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DE 

SAINT  FRANÇOIS 

DE  SALES 

ÉVÊQUE  ET  PRINCE  DE  GENÈVE. 


PUBLIÉES  D’APRÈS  LES  ÉDITIONS  LES  PLUS  CORRECTES, 

ORNÉES  DE  SON  PORTRAIT 

n d'un  modèle  de  son  écriture. 


DÉDIÉES  A SA  SAINTETÉ. 


A PARIS 


1.  J.  Hl, AISE , LIBRAIRE  DE  S.  A.  S.  MADAME 
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PAPE  PIE  VIL 


Très  saint  Père , 


L'Evêque  de  Genève  a,  dans  ces  derniers  siècles, 
répandu  sur  (Église  catholique  un  si  grand  éclat, 

x 

que  cette  même  Eglise  a semblé  vouloir  le  natu- 
raliser dans  chaque  contrée , en  y consacrant  ses 

< ! 

institutions. 

t * 

Toutefois  il  semble  appartenir  dune  manière 
spéciale  à la  France,  soit  parceque  ses  écrits 
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ont  été  composés  dans  notre  langue , soit  à cause 
des  efforts  que  fit  Henry  IF  pour  le  fixer  dçtis 
son  royaume . 

Publier  dans  leur  simplicité  la  vie  et  (intégra- 
lité des  ouvrages  de  cet  illustre  évêque , n est-ce 
pas  lui  élever  parmi  nous  un  monument  seul 
digne  de  lui,  et  le  faire  revivre  à une  époque  ou 
( ascendant  de  ses  discours  et  V entraînement  de 
ses  exemples  ne  sont  pas  moins  nécessaires,  que 
dans  le  siècle  ou  il  apparut  comme  une  lumière 
suscitée  d’en  haut  pour  dissiper  les  ténèbres  de 
l’hérésie? 

Cette  précieuse  collection  ne  pouvait  paroitre 
sous  des  auspices  plus  augustes  que  ceux  d’un  suc- 
cesseur de  S.  Pierre,  docteur  et  image  vivante  de 
la  loi  divine,  chef  suprême  de  (Eglise,  évidem- 
ment aimé  du  ciel  qui  daigne  veiller  sur  ses  jours. 

Ilvivra  sans  cesse  en  France,  très  saint  Père, 
le  souvenir  de  vos  vertus  qui  ne  seront  pas  moins 
honorées  un  jour  que  celles  de  tant  d’illustres 
Pontifes.  % \ 

Héritier  du  zèle  de  vos  prédécesseitrs  pour  la 
propagation  de  la  vérité,  vous  accueillerez  favo- 
rablement un  ouvrage  ou  respirant , dans  toute 
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leur  pureté,  la  doctrine  et  les  vertus  chrétiennes. 
Permettez  donc  que  je  le  place  à l'ombre  de  votre 
protection , afin  qu’il  reçoive  de  vous  comme  une 
autorisation  nouvelle  pour  faire  aimer  notre 
sainte  religion,  que  le  grand  Evêque  de  Genève 
a si  dignement  célébrée  dans  ses  écrits  remplis  a 
la  fois  d’onction,  de  sensibilité  et  de  véritable 
éloquence. 

Prosterné  aux  pieds  de  votre  Sainteté,  je  la  sup- 
plie très  humblement  de  m’accorder  la  bénédic- 
tion apostolique, 


* 

/ 

J.  i.  J3LAISE. 
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LETTRE 


DE  SON  ÉMINENCE 

LE  CARDINAL  CONSALVI, 

, i 

EN  RÉPONSE  A LA  DÉDICACE. 


lllmB  Signore, 


Giunse  Sua  Santith  il  foglio  di  V.  S.  ilt‘  del 
primo  del  passato  Luglio , col  guale  ella  le  fece 
conoscere  il  di  lei  desiderio  di  dedicarle  la  nuova 
edizione  di  tutte  le  opéré  di  S.  Francesco  di  Sales 
che  ella  ha  intrapreso  colli  suoi  torchi. 

La  Santita  Sua  non  ha  lasciato  di  essere  sensi- 
bile  à taie  di  lei  pensiero , non  che  alla  devozione 
délia  guale  ella  si  moslra  animato  verso  la  sacra 
sua  persona,  e di  buon  grado  accetta  la  dedica 
che  intenae  difarle  delle  opéré  del  lodato  V escovo 
di  Ginevra , dalle  guali  tanta  luce  di  verith  si 
diffonde  sulla  Chiesa  di  Dio. 


vj  

Nelfarle  pertanto  conoscere  il  gradimento  del 
Santo  Padre  non  sentimenti  di  stima  sono, 


( 


Di  V.  S. 


Afp’  per  servir  la, 

E.  Card.  CONSALVI. 


Roma,  28  setiembre  1822* 


‘ » • v ■■  . • *\ 


G10.  Giacomo  RLAISK,  librajo  è *iampte,  Parigi. 
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TRADUCTION 

DE  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 


Monsieur, 

Sa  Saititeté  a reçu  votre  lettre  du  i”  juillet 
dernier,  dans  laquelle  vous  ayez  témoigné  le 
désir  de  lui  dédier  la  nouvelle  édition , en- 
treprise par  vous,  des  Œuvres  complètes  de 
S.  Eraneois  de  Sales. 

Sa  Sainteté  a été  aussi  sensible  à une  telle 
pensée,  que  touchée  du  dévouement  dont 
vous  vous  montrez  animé  envers  sa  personne 
sacrée.  Elle  accepte  volontiers  la  dédicace  que 
vous  vous  proposez  de  lui  faire  des  ouvrages 
de  l'illustre  et  saint  Évêque  *de  Genève,  qui 
ont  répandu  sur  l’Église  de  Dieu  tant  de  lu- 
mière et  de  vérité. 

En  vous  faisant  connoître  l’agrément  du 
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Saint-Père,  je  suis,  avec  des  sentiments  des- 
time,  . . . . . . 


Monsieur, 


Votre,  etc. 

É.  card.  CONSALVl. 


Rome,  28  septembre  18221 


,,1  t 

M.  J.  J.  PLAISE , libraire  à Palis. 


/ 
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AVERTISSEMENT 

DU 

LIBRAIRE-ÉDITEUR. 


Les  Œuvres  complètes  de  S.  François  de  Saies 
a’avoient  pas  encore  été  réunies  sous  un  même 
format;  et  les  diverses  éditions  publiées  jusqu’à 
ce  jour  avoient  chacune,  sous  le  rapport  de  l’exac- 
titude, leur1  avantage  particulier;  celle  que  nous 
publions  s’est  enrichie  du  mérite  de  tous  les  tra- 
vaux de  nos  devanciers,  et  l'on  y trouvera  dans 
leur  entier  les  ouvrages  du  saint  évêque  de  Ge- 
nève, épars  jusqu'ici  dans  des  volumes  de  diverses 
grandeurs.  • , 

Le  classement  des  matières  offre,  dans  Ips  di- 
verses éditions  publiées  jusqu’à  ce  jour  une  sorte 
d’incohérence;  nous  nous  sommes  attachés  à les 
disposer  dans  l’ordre  le  plus  naturel , et  si  notre 
classification  laisse  encore  beaucoup  à désirer,  on 
trouvera  cependant  peut-être  quelle  offre  plus 
d’ensemble  et  de  suite  que  la  disposition  adoptée 
dans  les  éditions  précédentes. 

Sans  prétendre  faire  ici  avec  exactitude  l’histoire 
bibliographique  des  Œuvres  de  S.  François  de 
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AVERTISSEMENT 


Sales,  nous  rappellerons  qu’il  en  parut,  sous  di- 
vers formats,  plusieurs  éditions  vers  le  milieu 
du  xvne  siècle:  on  remarqua  sur-tout  celles  qui 
furent  publiées  in-folio  dans  les  années  1 63 1 , 1 637, 

1 64  * et  i652;  cette  dernière  se  recommande  par 
une  sorte  de  luxe  : elle  est  ornée  de  figures. 

Les  éditions  de  i663  et  1669,  qui  ont  suivi, 
11’offrent  qu’une  différence  apparente  et  dans  la 
date  seulement;  du  reste  on  y découvre  même 
papier,  même  pagination , même  caractère  ; en 
sorte  que  l’on  est  autorisé  à croire  que  le  frontis- 
pice seul  a été  changé  en  1669,  et  que,  par  un  ar- 
tifice qui  n’est  pas  nouveau,  on  a voulu" surprendre 
alors  la  faveur  du  public  et  donner  l’attrait  de  la 
nouveauté  à une  édition  ancienne. 

Cette  édition  de  i663  ou  1669,  car  les  deux  sont 
la  même , l’emporte  sur  les  autres  par  le  mérite  de 
l’exactitude:  nous  l’avons  particulièrement  suivie; 
elle  qous  a paru  mériter  d’autant  plus  de  con- 
fiance, qu’elle  est  sortie  «les  presses  de  Frédéric 
Léonard,  imprimeur  du  roi,  éditeur  qui  a obtenu 
une  certaine  célébrité.  D ailleurs,  dans  l’intention 
où  nous  étions  de  la  prendre  pour  guide,  nous 
l'avons  scrupuleusement  collationnée  tant  avec 
toutes  les  éditions  citées,  qu’avec  plusieurs  autres 
dont  nous  ne  parlons  pas.  Ces  rapprochements 
nous  ont  prouvé  que  cette  édition  de  166 3 est  à la 
vérité  la  plus  correcte  comme  la  plus  complète, 
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de  l’éditeur.  . xj 

mais  que  cependant  elle  ne  méritoit  pas  une  con- 
fiance exclusive,  soit  relativement  au  texte,  soit 
par  rapport  aux  divisions. 

En  effet,  on  n’y  trouve  point  le  Traité  de  la 
Contmverse  ; il  forme  un  volume. 

Il  est  vrai  que  Frédéric  Léonard  a réparé  depuis 
cette  omission,  et  que  le  premier  il  a publié  ce 
traité,  en  1672,  dans  le  tome  VIII  de  son  édition 
in -12.  L’omission  de  ce  traité  dans  l’édition  de 
1669  est  une  nouvelle  preuve  que  cette  édition  de 
1669  n’est  autre  que  l’édition  de  i663,  pareequ’en 
1 663  ce  traité,  publié  postérieurement,  n’étoit 
pas  encore  connu. 

Les  Lettres  de  S.  François  de  Sales  ont  particu- 
lièrement fixé  notre  attention:  rien  de  plus  fugi- 
tif, comme  on  le  sait,  que  ces  sortes  d’écrits,  qui 
tirent  le  plus  souvent  tout  leur  mérite  et  leur 
clarté  d’une  circonstance  ou  d’une  allusion  qui  ne 
, peut  échapper  au  lecteur  sans  lui  dérober  l intel- 
ligence  même  du  texte.  Nous  avons  essayé,  en 
profitant  des  éditions  de  1669  et  1758,  de  les  dis- 
poser de  manière  à ce  qu’elles  se  prêtent  un  jour 
mutuel,  s’expliquent  les  unes  par  les  aütres,  et 
nous  montrent  en  quelque  sorte  S.  François  de 
Sales,  jour  par  jour,  dans  ses  relations  et  ses  ha- 
bitudes ordinaires.  L’édition  de  1669  11e  contient 
que  694  lettres;  celle  de  1758,  Paris,  Hérissant, 
6 vol.  in-12,  réimprimée  en  1817  par  J.  J.  Biaise, 


Digitized  by  Google 


♦ 

Xÿ  AVERTISSEMENT 

3 vol.  in  8°,  en  renferme  84o.  Nous  avons  été  as- 
sez heureux  pour  trouver  encore  à glaner  dans  ce 
champ  si  soigneusement  moissonné  par  les  pre- 
miers éditeurs,  et  nous  avons  ajouté  à leurs  dé- 
couvertes en  portant  à plus  de  880  le  nombre  de 
ces  lettres,  soit  inédites  jusqu’à  ce  tnOmeût,  soit 
oubliées  dans  des  ouvrages  du  temps.  On  eût  dé- 
siré pouvoir  les  donner  toutes  dans  la  naïve  simpli- 
cité de  l’ancien  langage;  mais  la  plus  grande  par-1 
tie  des  originaux  ayant  disparu,  il  a fallu  renoncer 
à ce  projet.  Nous  avons  eu  soin  d’indiquer  par 
des  notes  les  diverses  sources  où  nous  avorts  puisé 
les  lettres  inédites  ou  peu  connues  dont  nous 
avons  enrichi  notre  travail. 

\\ j Introduction  à la  vie  dévote  n’offre  rien  de 
particulier;  seulement  nous  y avons  joitit  une 
lettre  qu’Alexaudre  Vil  a adressée  à son  neveu,  et 
où  il  s’étend  en  éloges  sur  cet  ouvrage,  ainsi  que 
sur  les  autres  écrits  du  saint  évêque  de  Genève. 

Les  Sermons  ont  été  disposés  dans  un  nouvel 
ordre  : ils  forment  trois  volumes  ; le  premier  vo- 
lume commence  à la  Circoncision  et  finit  à la  Pen- 
tecôte; le  second  conduit  à la  fin  de  l’ânnée;  nous 
avons  placé  dans  le  troisième  les  sermons  qui 
n’ont  rapport  à aucun  temps  déterminé,  mais  qui 
ont  eu  pour  objet  des  fêtes  ou  des  cérémonies  par- 
ticulières.  L’oraison  fnnébre  de  Philippe-Emma- 
nuel de  Lorraine,  due  de  Mercœùr,  se  trouve 
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dans  ce  volume,  qui  se  termine  par  un  traité  inti- 
tulé l’Etendart  de  la  sainte  croix,  et  que  l’on  dit 
être  le  premier  écrit  de  S.  François  de  Saies. 

Le  Traité  de  l'amour  de  Dieu , divisé  en  douze 
livres,  a été  réimprimé  «ans  changements  : il  forme 
deux  volumes. 

Le$  soeurs  de  la  Visitation  de  Lyon  ont  recueilli, 
comme  on  sait,  les  Entretiens  familiers  de  S.  Fran- 
çois de  Sales;  ils  ont  été  imprimés  dans  les  pre 
miers  temps  au  nombre  de  2i:  dans  les  éditions 
postérieures  on  les  a portés  à 23.  Nous  n’avons  pas 
conservé  les  deux  derniers  dans  leur  ordre  numé- 
rique, par  la  raison  que , ne  se  trouvant  pas  dans 
les  premières  éditions,  nous  avons  craint  qu’ils 
ne  fussent  apocryphes , quoiqu’ils  portent  cejien 
dant  le  cachette  l’auteur  des  Entretiens.  Rien  n’est 
positivement  déterminé  sur  leur  ordre  et  sur  leur 
nombre  véritable  dans  les  éditions  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ; aussi  avons-nous  cru  devoir  préfé- 
rer à cet  égard  les  plus  anciennes  traditions,  en 
ajoutant  toutefois  un  XXII'  entretien , qui  se 
trouve  comme  tel  dans  les  Opuscules  ou  petits 
traités  faisant  suite  aux  lettres  imprimées  par  Hé 
rissant,  Paris,  1762  et  suiv. , qui  forment  un  vo- 
lume de  cette  collection. 

La  Vie  de  S.  François  de  Sales,  par  l’abbé  de 
Marsollier,  se  trouve  en  tête  de  l’ouvrage,  et  doit 
lui  servir  comme  d’introduction  ; elle  est  précédée 


Digitized  by  Google 


XÎT  AVERTISSEMENT  DE  L’ÉDITEUR, 

du  vocabulaire  des  mots  qui  ont  vieilli;  ce  secours 
étoit  nécessaire  pour  faciliter  aux  lecteurs,  peu  fa- 
miliarisés avec  cet  âge  de  notre  littérature,  l’intel- 
ligence des  termes  que  Ton  n’emploie  plus,  ou 
qui  ont  aujourd’hui  une  acception  toute  diffé- 
rente. 

11  étoit  convenable  de  mettre  à la  suite  de  la 
Vie  du  saint  les  pensées  tirées  de  ses  écrits,  ainsi 
que  son  Testament  et  celui  de  son  frère,  qui  lui 
succéda  dans  le  siège  de  Genève. 

Une  lettre  du  père  de  Tournemine,  imprimée  à 
la  suite  de  cet  avertissement,  explique  les  motifs 
qui  ont  donné  lieu  de  préférer  l’ancien  langage  au 
nouveau. 

Rien,  comme  on  le  voit,  n’a  été  négligé  pour 
rendre  cette  édition  digne  de  l’auteur,  que  l’Église 
honore  comme  un  saint,  et  le  monde  comme  un 
grand  homme:  puissent  nos  efforts  contribuera 
répandre  l’amour  de  la  vertu,  que  S.  François  de 
Sales  n’enseigna  pas  moins  par  ses  exemple*  que 
par  ses  écrits  ! 


*>  * 
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LETTRE 

DU  P.  DE  TOURNEMINE 

SUR  LES  OUVRAGES  ET  LE  STYLE 
DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Insérée  dans  les  mémoires  de  Trévoux  pour  l histoirc  des  sciences 
et  des  beaux  arts,  juillet  1736, 11e  part. , page  a8i,  art.  LXXIX. 


On  ne  peut  trop  louer  le  vertueux  ecclésiastique  dont 
vous  m'avez  montré  la  lettre.  Je  gémis  avec  lui  sur  la 
dévotion  presque  éteinte  parmi  nous.  Je  crois,  comme 
lui,  que  la  lecture  plus  commune  des  ouvrages  de 
S.  François  de  Sales  seroit  un  remède  efficace  au  mal. 
Dieu  a choisi  le  saint  évêque  de  Genève  pour  être  et 
l’apôtre  des  calvinistes  et  le  doctenr*de  la  dévotion.  Ses 
écrits  respirent  la  charité  dont  son  cœur  brûloit;  on 
ne  peut  les  lire  sans  sentir  couler  dans  son  anae  une  onc- 
tion céleste,  qui  vient  sans  doute  de  l’auteur  de  toute 
grâce.  L’Eglise,  instruite  des  desseins  de  Dieu,  exhorte 
tous  ses  enfants  à se  conduire  par  les  conseils  du  saint  : 
Ejus  dirigentibus  monitis,  dit-elle  dans  son  office.  Elle 
assure  que  les  ouvrages  de  S.  François  de  Sales  ont 
répandu  une  lumière  plus  sensible  parmi  les  fidèles, 
et  qu’ils  montrent  une  route  aussi  sûre  que  facile  pour 
arriver  à la  perfection  chrétienne.  Scriplis...  cœlesti 
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doctrine ï refertis  Ecclesiam  illustravit,  quibus  iter  ad 
christianam  perfectionem  tutuin  et  planton  deriionstrat.  Il 
n’y  mène  point  lesames  par  des  chemins  écartés,  trop 
élevés,  au  travers  des  précipices.  La  charité,  l'humilité 
inséparablemént  unies  sont  les  guides  qu’il  donne;  la 
douceur  aplanit  le  chemin  ; la  conformité  à la  volonté 
de  Dieu,  la  ferme  espérance  dans  sa  bonté,  y font  mar- 
cher avec  tranquillité,  avec  joie.  On  a dans  ses  écrits  le 
suc,  l’essence  de  la  morale  des  livres  sacrés  et  des  saints 
Pères,  réduite  aux  vrais  principes  et  à la  pratique.  Dès 
qu’ils  parurent,  ils  firent  tomber  des  mains  non  seule- 
ment ces  livres  dangereusement  amusants,  les  Amadis, 
Astrée,  ces  poésies  dictées  par  les  passions,  et  si  pro- 
pres à les  remuer,  à les  enflammer,  mais  ces  livres 
plus  dangereux,  funestes  fruits  de  l'hérésie  artificieuse, 
ces  traductions  infidèles  de  l’Écriture  et  des  Pères, 
ce  poison  adroitement  déguisé,  distillé  dans  des  priè- 
res affectueuses,  insinué  dans  des  règles  sages  en  appa- 
rence. Les  ouvrages  du  saint  auroient  aujourd’hui  le 
même  effet  dans  un  besoin  aussi  pressant. 

Ce  seroit  donc  servir  l’Église  que  de  les  faire  repa- 
roître,  et  ne  rien  épargner  pour  les  rendre  plus  com- 
muns. Jusqu’ici  nous  sommes  d’accord,  le  vertueux 
ecclésiastique  et  moi;  mais  je  n’ai  garde  d’approuver  le 
moyen  qu’il  propose:  il  voudroit  qu’on  changeât  le 
langage  de  S.  François  de  Sales,  qu’on  le  rajeunît; 
son  zèle  n’est  pas  éclairé,  et  sûrement  il  n’aura  pas 
pour  lui  le  suffrage  des  connoisseurs. 

S.  François  de  Sales  a un  style  particulier,  excellent 
en  son  genre,  inimitable.  Ce  qui  est  vrai  de  chaque 
auteur,  que  son  style  est  la  peinture  de  ses  mœurs 
autant  que  de  son  esprit,  est  encore  plus  vrai,  est  sen- 
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sibh;  dans  les  écrits  de  notre  saint.  On  y sent  sa  dou- 
ceur, la  tendresse  de  son  cœur;  on  sent  qu'il  aime  et 
qu’il  doit  être  aimé,  mais  qu’il  veut  qu’on  n’aime  que 
Dieu. 

Un  écrivain  seroit  téméraire  s’il  se  flattoit  de  con- 
server dans  le  changement  de  son  style  cette  suavité 
insinuante,  ces  expressions’ efficaces  parcequ’clles  sont 
affectueuses,  cette  éloquence  familière  et  de  conversa- 
tion, plus  persuasive  que  les  discours  étudiés  et  su- 
blimes. Non,  on  ne  fera  jamais  que  des  copies  in- 
formes de  ce  merveilleux  original.  Les  termes  que  son 
cœur,  plus  que  son  esprit,  lui  a fait  choisir,  ne  peuvent 
être  changés,  dérangés,  sans  qu’on  défigure  l’ouvrage, 
sans  qu’on  énerve  la  céleste  éloquence  dont  dépend 
son  utilité (i). 

Les  Grecs  ni  les  Romains  n’ont  point  pensé  à rajeunir 
leurs  vieux  écrivains;  ils  ont  lu,  ils  ont  admiré  Eschyle, 
Plaute,  Ennius,  Lucilius,  sans  y rien  innover,  non  pas 
même  un  mot. 


(i)  De  ce  grand  nombre  de  mots,  d’expressions  et  de  tours  qu’a 
employés  S.  François  de  Sales  dans  ses  écrits,  et  que  l’usage  a de- 
puis bannis  de  notre  langue,  plusieurs  n’ont  pas  été  remplacés,  et 
beaucoup  d’autres  ne  l'ont 'été  que  très  imparfaitement.  Ce  sont 
pourtant  ces  mots,  ces  expressions,  ces  tours,  ou  point  du  tout  ou 
très  imparfaitement  remplacés,  qui  répondent  dans  le  style  du  saint 
auteur  cette  dévotion,  cette  onction,  cette  force*  celte  énergie, 
cette  belle  simplicité,  cette  naïveté  charmante,  qu’on  y admire. 
Aussi  les  cherche-tron  vainement  dans  ces  plates  imitations,  dans 
ces  traductions  prétendues  que  la  démangeaison  d'imprimer,  ou 
qu  une  fausse  complaisance  pour  le  peu  de  goût  de  quelques  lec- 
teurs, nous  a malheureusement  procurées.  Voyez  La  Riu'ïèbf.,  an 
dernier  paragraphe  du  XIV0  chapitre  des  Caractères. 

( Rrmarifur  île  réilitcur.' 
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Depuis  le  rétablissement  îles  lettres,  les  plus  scru- 
puleux imitateurs  de  Cicéron,  passionnés  pour  l’élé- 
gance du  bon  siècle  de  la  latinité,  Erasme,  Manuce, 
ont  imprimé  fidèlement  Tertullien,  S.  Cyprien , S.  Jé- 
rôme, et  n’ont  point  tenté  de  les  masquer  eu  auteurs 
du  siècle  d’Auguste. 

Nous  avons  eu  le  goût  aussi  sage.  Personne  n’a 
pensé  à corriger  le  style  de  Commines,  de  Montluc, 
du  cardinal  du  Perron,  de  Marot,  de  Desportes,  de 
Bertaut,  de  Malherbe,  de  Bacan,  auteurs  plus  anciens 
ou  contemporains  de  S.  François  de'Sales. 

Il  est  vrai  qu'un  éditeur  imprudent  a corrigé  Join- 
ville, et  nous  en  a fait  perdre  l’original  (i);  cependant 

Joinville  a été  retrouvé  depuis  l’époque  à la- 
père  de  Tournemine;  il  a été  imprime  a l’imprime- 
i , î vol.  in-  folio. 

//  est  vrai  aussi  qu'un  confrère  du  père  de  Tournemine,  faute 
peut-être. d'avoft-  lu  ce  mémoire,  ou  d'en  avoir  senti  toute  la  force, 
a entrepris  de  corriger  le  Traité  de  l’amour  de  Dieu.  Il  rend  justice, 
préface  des  trois  volumes  qu’il  en  a extraits,  à la  noble  sim- 
à Fonction , aux  grâces  du  style  du  saint  pré- 
auteur  inimitable.  Il  convient  que  les  expies - 
même  qu’il  forge  sont  vives,  naturelles , et  expriment  bien  ce 
quil  veut  dire:  mais  il  ajoute,  par  une  contradiction  manifeste,  que 
son  langage  suranné  rebute , et  qu’on  ite  peut  plus  supporter  ses  ex- 
pressions.; que  son  style  est  quelquefois  bas,  ses  métaphores  outrées; 
et  c’est,  dit-il,  ce  qui  l’a  déterminé  à regarder  le  traité  du  saint 
évêque  de  üënèye  comme  un  ancien  batiment  qu'il  fallait  détruire, 
en  réservant  toutefois  les  matériaux  pour  en  construire  un  nouvel 
édifice:  comparaison  singulière,  qui  n’aura  pas  édifié  les  filles  bien- 
de  ce  ftrarnl  saint.  Mais  qu’en  auroit  pensé  le  savant  auteur 
de  cette  lettre?  et  qu’en  auront  pensé,  qu’en  pensent  encore,  qu  en 
penseront  à l’avenir  tous  les  gens  de  fjoùt?  Heureusement  les  extraits 
du  père  F*'*  ne  notfs  ont  pas  fait  perdre  l'original  : l'ancien  bâti* 
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ce  falsificateur  timide  a laissé  beaucoup  de  Jaucien 
Joinville,  et  ce  qu’il  a laissé  augmente  nos  regrets  sur 
la  petfe  du  reste.  Les  ouvrag.es  du  saint  évêque  de  Ge- 
névp  auraient  le  même  sort,  les  copies  altérées  se  mul- 
tiplieroient  à l’infini,  et  nous  perdrions  l’original  qu’on 
n’imprimeroit  plus,-  et  dont  les  exemplaires  sont  déjà  * 
assez  rares.  Les  dames  de  la  Visitation  doivent  être 
aussi  soigneuses  de  conserver  son  style  qu’elles  l’ont 
été  jusqu’ici  de  conserver  sou  esprit  et  ses  reliques  (i). 

■ians  tome  la  sienne,  et  le,  vrai,  connaisseurs  son.  à même  de pro. 
Moncer  sur  1 un  et  sur  l'autre.  ^ 

(.)  Pleinement  ie  ,a  « invariable  résolution  où 

«ont  le,  religieuses  de  la  première  maison  de  la  Visitation  d’Annecy 
de  ne  jamais  consentir  que  l’on  touche  au  style  ni’ au  langage  du 
sa.nt  prélat,  on  croiroi.  fairfinjufe  à tous  le,  autres  monaftères 
° pn  les  S0"PÎ<’"n«'  capables  de  penser  autrement  sur  ce 
point,  indépendamment  du  respect,  de  l’estime  et  de  l’amour  filial 
ont  ils  sont  pénétré,  pour  leur  saint  fondateur,  respect,  estime 
amour,  qu,  doivent  le,  rendre  jalon*  de  conserver  dans  toute  leu^ 
intégrité , et  sans  la  moindre  altération , les  trésors  de  doctrine  ce-  ' 
leste  don,  .1  les  a enrichi.,  la  déférence  parfaite  e,  ton,  affectueuse 
MU  .1  leur  a inspiréepour  ce  cher  premier  monastère,  leur  commune 

Sa,,’te  °r,{î“":’  l0S  P°rtera  toujours  à conformer  én  ton,  lenrs  fa- 
çons de  penser  à la  sienne. 

Mais  quelque  solides  que  soient  les  conjectures  avantageuses 
que  on  forme  ici  sur  leur  compte,  on  a la  satisfaction  de  pouvoir 
parler  avec  encore  plus  de  confiance  des  sentiment,  de,  trois  mai- 
sons de  Pans,  pareeque  l’on  a été  longtemps  à portée  de  le,  con- 
naître e,  de  s en  assurer.  On  rend  donc,  avec  autant  de  joie  que  de 
justice,  a toutes  le,  vierges  ferventes  qui  les  composent,  lc  témoi- 
gnage certain  et  glorieux  d’un  attachement  également  inviolable  à la 
perso, me,  à l’esprit,  à la  doctrine,  au  styledu  sain, patriarche.  Là  ne 
se  lisent  point  ces  copies  foiblcs  et  manquée,  d'un  auteur  unique  e, 
inimitable  en  son  genre.  On  veut,  en  étudiant,  dans  les  écrits  immor- 
tels de  S.  François  de  Sales , les  plus  pures,  les  plus  sublimes  maxi- 
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Et  pourquoi  l’altérer?  l’académie  Françoise,  «laus  le 
dessein  «le  prendre  pour  modèles  nos  meilleurs  écri- 
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mes  de  la  perfection,  y voir  en  même  temps,  y contempler  avec 
transport  et  avec  délices  l’image  naturelle  de  la  belle  ame  de  ce 
4 père  chéri,  qu’il  y a oiqpreinte  sans  le  vouloir,  et  qui  disparoit  mi- 
sérablement sous  les  traits  languissants,  fades  et  défigurés  d’une 
traduction.  Brebis  fidèle  *,  on  veut  entendre  lu  poix  douce  et  tou- 
chante du  vrai  pasteur ; on  la  mcconnoîtroit  aux  accents  contrefaits 
et  mal  imités  d’un  interprète  étranger. 

Le  monastère  de  la  rue  Saint- Antoine,  sixième  de  l’institut  et  pre- 
mier de  Paris;  ce  monastère,  fondé. et  gouverné  durant  ses  trois 
premières  anuées  par  la  bienheureuse  de  Chantal  elle-même;  ce 
monastère,  où  fleurit  constamment,  dans  sa  vigueur  primitive,  l’es- 
prit delà  Visitation;  ce  monastère,  si  justement  et  si  tendrement 
révéré  de  tous  ceux  du  même  ordre;  ce  monastère  (le  lecteur  per- 
mettra bien  ce  léger  épauchemcut  cœur),  ce  monastère  qui, 
pour  tant  de  raisons,  est  et  sera  éternellement  en  la  considération  et 
vénération  que  Dieu  sait  **,  a eu  des  occasions  particulières  de  si- 
gnaler son  respect  pour  les  vrais  écrits  des  saints  fondateurs.  C’est 
au  goût  pur  et  éclairé  de  la  mère  Marguerite-Emmanuelle  Le  Fp.nos, 
ci-devant  supérieure  de  cette  maison,  autant  qu’à  ce  sentiment  de 
respect  religieux , que  l’on  doit  l’édition  fidèle  et  littérale  des  Epi  très 
de  la  bienheureuse  mère  de  Chaulai  ***;  et  ce  fut  elle  encore  qui,  par 
la  fermeté  judicieuse  avec  laquelle  elle  arrêta  les  suites  du  dessein, 
déjà  exécuté,  de  traduire  en  françois  h la  mode  celles  du  saint 
évêque,  sauva  du  même  coup,  et  au  public  connoisscur  le  chagrin 
de  perdre  irréparablement  les  originaux  précieux  de  ces  Lettres,  et 
au  pieux  et  laborieux  étlifeurqui  $es  avoit  traduites  les  infaillibles 
reproches  que  lui  auroit  attirés,  de  la  part  de  tous  les  siècles,  sa  fu- 
neste entreprise. 

* Joan. , c.  x,  v.  3 et  5. 

*'  Expression  de  S.  François  de  Sales  dans  la  préface  du  Traite  de  l'amour 
Je  Dieu.  * 

*"  Dont  b dernière  édition  parut  en  1753;,  Paris,  Hérissant,  3 vol.  in-12; 
elle  a été  réimprimée  avec  beaucoup  d augmentations,  et  ornée  de  son  portrait 
et  d’un  modèle  de  son  écriture,  en  2 vol.  in-8*,  Paris,  J.  J.  Dlaisc,  1821. 
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vains,  joignit  S.  François  de  Sales  à Malherbe.  Son 
histoire  nousTapprend. 

Si  je  ne  persuadois  pas , si  les  filles  de  notre  saint 
.n’enteudoieut  pas  leur  véritable  intérêt,  l’exemple  d’A- 
myot  les  condamneroit  et  me  consoleroit.  Le  fade  tra- 
ducteur de  sonfrançois,  l’abbé  Tallemant,  ni  M.  Dacier, 
ne  font  point  fait  oublier,  ils  en  ont  fait  renchérir  les. 
vieilles  éditions.  Les  mots  surannés,  si  fréquents  dans 
son  Plutarque,  ne  dégoûtent  point:  on  admire  leur 
force,  leur  énergie,  leur  arrangement  nombreux  et 
coulant;  car  personne  n’a  mieux  connu  qu’Amyot  l’har- 
monie et  le  tour  de  notre  langue.  S’il  avoit  traduit  en 
prose  les  vers , rien  ue  rebuteroit  dans  sa  traduction  ; 
par  malheur  il  est  aussi  mauvais  poète  qu’habile  prosa- 
teur, si  j’ose  parler  airtsi. 

Intimidons  encore  les  dévots  délicats  sur  le  vieux 
langSge  de  S.  François  de  Sales,  qui  souhaitent  qu’on 
le  corrige.  Que  jugeroient-ils  de  l’entreprise  audacieuse 
d’un  écrivain  ridiculement  précieux,  qui  s’occuperoit 
à mettre  eu  beau  latin  l’Imitation  et  l’Evangile?  Un  pa- 
reil dessein  a exposé  l’hérétique  Castalion  à la  dérision 
de  sa  secte  même.  Rendons , je  le  souhaite  plus  que 
personne,  rendons  communs,  et  très  communs,  les  ou- 
vrages de  S.  François  de  Saleg;  gardons-nous  cepen- 
dant de  les  altérer. 

(Le  même  père  deTournemine,  renvoyant  à la 
feue  mère  Catherine-Angélique  duTillet,  alors  su- 
périeure du  premier  monastère  de  la  Visitation  de 
Paris,  quelques  écrits  de  la  bienheureuse  mère  dç 
Chantal,  lui  disoit  dans  une  lettre:) 
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« La  vénérable  a voit  pris  dé  son  saint  directeur  jus- 
« qu'au  style,  aussi  propre  à toucher  qu’à  instruire.... 
«Ses  lettres  méritent  assurément  d’être  rendues  plus 
« communes  paf  une  nouvelle  édition,  mais  sans  toü- 
« CHER  au  langage.  11  est  bon;  et  sûrement,  en  vou- 
« lant  le  mettre  à la  mode,  on  lui  ûteroit  sa  force  et 
« son  onction.  Je  vois  avec  indignation  paroltre  une 
u Introduction  à la  vie  dévote,  mise,  dit-on,  en  meil- 
« leur  francois.  » 
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PANEGYRIQUES 

UE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


Par  le  P.  Bourdaloue,  Panégyriques , tome  Ier, 
page  260,  Paris,  Rigaucl,  1711. 

. Par  BossyET,  Sermons,  tome  XIV,  page  4 1 ? Paris, 
1808,  in-12. 

. Par  FléCüier,  Panégyriques,  tome  V,  page  392, 
Nismes,  1782. 

Par  le  P.  La  Rue,  Panégyriques,  tome  Ier,  p.  43, 
Paris,  1740. 

Par  le  P.  Segaud,  Panégyriques , page  1,  Paris, 

,76.7. 

Par  le  P.  Cn.  Frey  de  Neuville,  Panégyriques, 
tome  Vil,  page  162,  Paris,  1776. 

Par  M.  de  Beauvais  , e'vêque.  de  Senez , Sermons 
tome  III,  page  339,  Paris,  1807. 
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DES  VIEUX  MOTS 


QUI  SE  TROU  VEUT 


DANS  LES  OEUVRES  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES, 


Et  qui  ne  seroient  pas  entendus  facilement  par  toutes  sortes 


de  personnes. 
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Abominer , 

A ce  que , 
Accoisement , 
Accoiser , 
Acconsuivre,' 
Adjurer, 

Il  est  adnis. 

Affine, 

if 

Ai  ns, 

Alangoltri, 
Alangourir , 

A long  ou  rissent  eut , 
Allée  hem  eut , 
Allécher, 

Allégement. 

Alléger, 

Alentir , 

Amender , t'amender, 
Imiable , 


i 


Avoir  en  abomination. 

Afin  que,  pour  que. 

L'action  de  calmer,  d’apaiser. 
Adoucir,  calmer,  apaiser. 
Atteindre. 

Supplier. 

Il  semble. 

Plus  pur,  plus  fin,  plus  excel- 
lent. • 

Mais,  au  contraire,  et  même. 
Affoibli , défaillant.  • 

Rendre  languissant. 

Langueur. 

Xmorce,  appas. 

Attirer  à soi  par  quelque  chose 
qui  flatte. 

Soulagement. 

Soulager. 

Rendre  plus  lent. 

Rendre  meilleur,  se  corriger. 
Doux,  gracieux. 
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D’unr  manière  douce  ^gracieu- 
se, eu  ami. 

Causçr  une  grande  affliction 
d’esprit. 

Approuver. 

Brûler. 

Hirondelles. 

Odeur  : terme  de  chasse 
Modère», 


Amiablement, 


Angoisser, 


Appreuver, 

Ardre, 

Arondeltes, 

Assentissement 

Attçmper, 

Attempcment, 

A nettes, 

Aviver, 


’,  tempe  rare. 
L’action  de  modérer. 
Abeilles. 

Rendre  plus  vif. 


S'appliquer  à quelque  chose 
avec  grande  attention. 

Doucement , sans  empresse- 
ment. 

Béni. 

Jumeaux. 

Râle. 

Bon,  favorable,  indulgent. 

Ruche. 

Bien  vêtu,  paré  de  beaux  habits 
conformes  à son  rang. 

Faire  très  bien,  cbmmc  il  faut, 
facilement. 


Bander  son  esprit. 


Bellement. 


Bénite, 

Bessons, 

Blafntre, 

Bonteux, 

Bornai , 

Brave, 


Bravement. 


Candidement , 
Chétif, 


Sincèrement,  ingénument. 

Foiblc  , vil , méprisable , qui 
n’est  pas  de  la  perfection  dont  il 
devroit  être  en  son  genre. 

Richesse,  fortune. 

Se  rendre  maitre,  gouverner, 
réussir,  se  suffire  a soi-même. 

La  république. 


Chevancc . 
Chevir, 


Chose  pu  blique  ( la  ) 
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Cogitation, 

Pensée.’ 

Comme , 

Comment. 

Conteste, 

• Contestation. 

Cottcr  par  le  même, 

Marquer  en  detail. 

Coulpe , 

Faute,  l’action  dette  coupable. 

Cuiller, 

Penser,  croire. 

D 

Débonnaireté, 

Humeur  douce  et  bienfaisante. 

Défaudra  ( cç  qui  trous), 

Ce  qui  vous  manquera. 

Definement , 

Mal  de  cœur,  foiblesse. 

Démancher  du  gmnd  chemin , 

Quitter  le  grand  chemin. 

Déprendre , 

Détacher. 

Désaimcr , 

Cesser  d’aimer.  • 

Desloyauté y 

Infidélité,  trahison. 

Desscùjnery 

Projeter. 

ücuiller,  , 

• S’affliger,  sc*chagriner,  dolcrc. 

De  vis  y 

Entretien  familier. 

Deviser , 

S’entretenir,  parler  ensemble 

9 

familièrement. 

Diapré, 

Varié  de  plusieurs  couleurs. 

Diapreure , 

Variété  de  couleurs.  • 

Dolent , 

Qui  s’afflige,  qui  est  dans  la 

douleur.' 

Dont, 

De  sorte  que,  ou  sur  quoi,  à 

propos  de  quoi. 

Doncques, 

Donc. 

Douloir  (se), 

Se  lamenter,  se  plaindre. 

Huirt  an  combat, 

Dressé  au  combat. 

E 

Emmiy 

Au  milieu,  parmi. 

Bmploite , 

Emploi,  usage. 

Enfançon , 

Petit  enfant. 

Epi  thème. 

Une  chose  qu’on  applique  sut 

une  autre. 
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Esbahir  ( *’), 

S’étonner,  être  surpris  d’admi- 
' . ration. 

Escurieu, 

écureuil . 

Espouvantcmcnt , 

Crainte,  appréhension,  frayeur. , 

Exclamer , 

S’écrier. 

F 

Fantaisie  (la). 

L’imagination. 

Faufilant, 

• Chemin  détourné. 

Fiché, 

. Fixe,  appliqué,  arrêté. 

Finale  (en fin  ), 

Enfin. 

Finalement, 

Enfin. 

Fin  fond  (au),  * 

Tout  au  fond. 

fin  moins  (<m), 

Tout  au  moins. 

Fine  pointe  (à  la), 

A la  dernière  extrémité  de  la 
pointe. 

Forcement, 

Violence.  * ' 

Forclore, 

Excepter,  exclure. 

Frilleux, 

• Ayant  froid. 

•f  •*,  4 ^ W.v /j 

• G 

<’ay. 

Gué. 

Gourmandes. 

Gronder,  traiter  d’une  manière 
dure. 

Gousier, 

Gosier. 

• 

H 

Haletant, 

m 

Essoufflé  , qui  respire  avec 
peine. 

Hantise,- 

Fréquentation. 

I 

Icelle, 

Elle,  celle-là 

Icelui, 

Lui , celui-là 

Illuminer , 

Éclairer. 
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Impeirer , 
Improveu  (ù  /’), 
fnnumérahle , 


Ja, 

Jubiler , 


/.à  où 

Languide  ment, 

Loitiblementf 

Loyal, 

Loyauté, 

Luitter, 


Macule, 

Magnifier, 

Malencontre, 

Malencontreux, 

Méshuy, 

Mirouer, 

Muguet, 

Muguetterie, 

Musser, 


Ne  ire, 
Noise, 
Notice, 


Oncgues. 


Obtenir  en  suppliant. 
A l'imprévu. 
Innombrable. 


• J 


Déjà. 

Se  réjouir. 


L 


Au  lieu  que. 

Avec  langueur. 

Licitement. 

' Fidèle. 

Fidélité. 

Lutter. 

M 

Tacbe. 

Exalter,  élever  la  grandeur  de 
Dieu. 

Malheur,  disgrafce. 

. Malheureux. 

Désormais.  r 
Maoir.  «* 

Galant. 

Galanterie. 

Cacher.  * 


» « 


N 


Noirci. 

Querelle. 

Connoissauce. 


O 


Jamais. 
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Or  sus,  • 
Oubliante J1 
Outrecuidance, 

Outrecuidé, 

Oyez, 


Exhorte,  convie.  ' • 
Faute  de  mémoire. 
Présomption , s’en  faire  ac- 
croire, se  croire  plus  qu’on  n’est. 
Pfcsomptueux. 

Entendez,  écoutez. 


Pantelant, 

Parangon, 

Parcimonie, 

Parfumier, 

Paroi, 

Partant, 

1 Pavonner  (se), 

Pennage, 

Pétiller, 

Petit  trop  Je  crainte  ( im  ), 
Philippe  Nerius  ( le  B.  ), 
Picquement , 

Piteux , 

Poignant , 

Pour  autant  qüe , 

Pourchas, 

• Pourchasser , 

Préfiger, 

Preignantf 
Preuver , 

ProUvoir, 

Pyrausle , 


Quant  et  guant. 


Essoufflé,  respirant  à peine. 
Parallèle,  comparaison. 
Economie. 

Parfumeur.  » 

Mur., 

Ainsi,  donc.  . 

Prendre  un  air  avantageux,  con- 
tenance Itère. 

Plumage. 

Être  en  danger. 

Un  peu  trop  de  crainte. 

Le  B.  Philippe  de  Néri. 

Piquer,  offenser. 

Pitoyable,  digne  de  pitié,  de 
compassion. 

Perçant. 

D’autant  que. 

Poursuite  ardente. 

Poursuivre  avec  ardeur. 

Fixer. 

Mal  violent,  pressant,  aigu. 
Prouver. 

Pourvoir. 

Oiseau  que  les  anciens  croyoient 
pouvoir  vivre  au  milieu  des  flam- 
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OiHirantal , 

Service  que  l'on  fail  pour  les 

morts  au  bout  de  quarante  jours. 

Quiétude, 

Tranquillité,  repos. 

R 

Rumentevorr, 

Se  ressouvenir. 

Ravigorer , 

Redonner  des  forces. 

Rebeller, 

• 

Révolter. 

Recamé, 

Brodé  en  bossé. 

Réfection, 

Repos. 

Religion , 

Ordre  religieux,  état  religieux 

Ressentiment, 

Sentiment  d’un  mal  qu’on  a et) , 

affliction  au  sujet  d’une  chose  pas- 

•séc. 

Reuesche, 

De  mauvaise  humeur. 

- 

S 

Salarier , 

Donner  le  salaire. 

*•/,  • 

Esclave. 

Semondre , 

Avertir,  inviter,  solliciter. 

est-ce  que. 

Néanmoins. . 

Si  que , 

De  sorte  que. 

Solage , 

Sol. 

Somme  (en), 

Bref,  en  un  mot. 

Souefve, 

Suave,  doux,  agréable.  * 

Souefvement , 

Avec  une  grande  douceur. 

Souffreteux , 

Qui  souffre. 

Sou  1er, 

Avoir  coutume.  f 

Sourdre, 

Jaillir. 

Souvenance , 

Souvenir,  mémoire. 

Spelonque , 

Caverne.  ^ 

Spiracle , 

Souffle. 

Surgir  au  port , à 

(ion  port, 

Arriver,  aborder. 

Surgeon, 

Petit  jet  d’eau  naturel. 
T 

Tare , > 

Vice,  défectuosité,  1 
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Teston , 
Tourmente , 
T retirer. 


Petite  pièce  de  monnoie 
Tempête, 

Trouver. 


ü 


' 


Union t . **  . 

Perle. 

• 

• t1wÿ*'> 
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V 

• 

y en  tance,  ' 

Vaines  louanges  qu'on  sedonne 

Vitupère , 

a soi-même. 
Blâme. 

TTair^'.* 

K oir,  voire, 
Voirement, 

#Et  même,  et  qui  plus  est. 
Vraiment,  à la  vérité. 
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A MADAME 

DE  MAINTENON. 

* w»-  * 


Madame,  _ 

• • ■•  4 ‘ 

Quelque  sujet  que  j’aie  de  me  défier  de  ce  que 
j’ai  pu  contribuer  à la  Vie  de  S.  François  de  Sales, 
j’ose  dire  que  j’ai  l’honneur  de  vous  la  présenter  avec 
quelque  sorte  de  confiance^  Quand  on  n’a  à vous 
parler  que  de  Dieu,  qu’on  n’a  à vous  entretenir 
que  de  ses  opérations  toutes-puissantes  sur  les  âmes 
lorsqu’il  rencontre  ce  cœur  docile  que  le  plus  sage 
des  rois  lui  demandoit  comme  une  grâce  qui  com- 
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prend  toutes  les  autres,  on  est  sûr  d’être  favorable- 
ment écouté. 

C’est,  madame,  cette  docilité'  à la  grâce  qui  a fait 
tous  les  saints;  c’est  elle  qui  a formé  cette  vertu  si 
pure,  si  éclairée  et  si  constante  que  l’on  admire  dans 
S.  François  de  Saies  : mais  c’est  à elle  aussi  que  nous 
sommes  redevables  de  ces  grands  exemples  de  piété 
que  vous  ne  vous  lassez  point  de  donner,  et  qui  font 
tant  d’honneur  à notre  siècle.  C’est  d’elle  que  vien- 
nent cette  grandeur  d’ame  qui  ne  croit  aucune  des 
pratiques  les  plus  humiliantes  du  christianisme  au- 
dessous  de  soi;  ces  lumières  si  vives,  si  pures  et  si 
étendues,  toujours  soumises  à cette  raison  supé- 
rieure qu’on  ne  peut  me'connoître  sans  s’égarer;  cet 
esprit  si  sublime,  toujours  d’accord  avec  la  simpli- 
cité de  la  foi;  cette  tranquillité  que  rien  n’altère; 
cette  bonté  que  rien  ne  lasse;  cette  compassion  que 
rien  ne  rebute;  cette  charité  intelligente  que  riên 
n’épuise,  qui  prévient  les  maux  les  plus  extrêmes, 
ou  qui  ne  manque  jamais  d’y  remédier,  qui  com- 
prend le  présent  et  l’avenir,  qui  s’étend  dans  tous 
les  siècles;  cette  modération  si  rare,  que  tous  les 
avantages  de  la  nature  et  de  la  fortune  n’ont  jamais 
pu  corrompre;  en  un  mot,  cette  piété  généreuse  et 
sincère  qui  réprime  le  vice  et  qui  fait  triompher  la 
vertu. 
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A MADAME  DE  MAIN-TENON. 

Ce  sont  ces  qualités,  madame,  qui  vous  ont  ac- 
quis l’estime  et  la  confiance  du  plus  grand  roi  du 
îfionde,  et  qui  vous  font  regarder  aujourd’hui  comme 
la  protectrice  de  tout  ce  qu’on  entreprend  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  l’utilité  de  l’t'glise.  J’ose  es- 
pérer que  la  Vie  de  S.  François  de  Sales,  que  j ai 
l’honneur  de  vous  offrir,  pourra  être  de  quelque  uti- 
lité; qu’on  goûtera  des  sentiments  aussi  raisonnables 
que  les  siens,  des  maximes  aussi  pures,  qui  donnent 
une  aussi  grande  idfe  de  la  perfection,  qui  sont  si 
capables  de  former  l’honnête  homme  et  le  véritable 
chrétien;  et  qu’on  fera  d'autant  moins  de  difficulté 
de  suivre  ses  exemples,  qu’on  sait,  madame,  qu’il  y 
a long-temps  qu’ils  sont  la  régie  de  votre  vie. 

L’estime  que  vous  avez  toujours  faite  des  ouvrages 
. de  ce  gjand  saint,  la  dévotion  que  vous  avez  pour 
lui,  la  protection  constante  que  vous  avez  bien  voulu 
accorder  a l’ordre  de  la  Visitation , dont  il  est  l’insti- 
tuteur, la  confiance  même  dont  vous  avez  si  spuvent 
honoré  ses  saintes  filles  pour  l’exécution  de  scs 
grands  desseins,  qui  feront  vivre  votre  illustre  nom 
dans  tous  les  temps,  tout  cela,  madame,  donne  lieu 
d’espérer  que  vous  voulez  bien  protéger  un  ouvrage 
où  l’on  n’a  eu  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  celle 
d’un  grand  évêque,  dont  il  a daigné  relever  la  sain- 
teté par  des  miracles  qui  ne  sont  point  inférieurs  à 
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ceux  des  premiers  siècles  de  l’Église.  C’est  la  grâce 
que  vous  demande  la  personne  du  monde  qui  est 
respect, 


avec 


Madame 


Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 


MARSOLLIER 


~ 


1 ™r:^ 


AVERTISSEMENT. 


■ 


On  trouvera  peut-être  étrange  que  la  vie  de  S.  Fran- 
çois de  Sales  ayant  été  écrite  par  tant  d’auteurs,  près-  . 
que  dans  toutes  les  langues  qui  sont  en  usage  dans  l’Eu- 
rope, on  en  donne  encore  une  nouvelle  au  public.  On 
pourroit  se  contenter  de  dire  que  l’auteur  a suivi  en 
cela  le  goût  et  le  sentiment  de  plusieurs  personnes  sa- 
vantes, également  distinguées  par  leur  vertu  et.par  le 
rang  qu'elle^iênnent  dans  l’Église  et  dans  l’état;  mais 
il  y a quelqiuTchose  de  plus.  Ces  personnes  ont  leurs 
raisons,  et  on  les  trouvera  peut-être  assez  bonnes  pour 
ne  pas  désapprouver  qu’on  s’y  soit  rendu , et  qu’on  se 
soit  fait  un  plaisir  de  les  satisfaire. 

De  ce  grand  nombre  de  Vies  qui  ont  été  faites,  au- 
cune ne  les  contente:  les  unes  sont  d’un  style  et  d’un 
langage  suranné,  et  qui  n’est  presque  plus  d’usage;  les 
autres  sont  chargées  de  trop  de  réflexions  et  de  trop 
peu  de  faits;  les  autres,  qui  ne  sont  que  des  abrégés, 
sont  si  courtes,  qu’après  les  avoir  lues  on  ne  sait  ni  les 
actions  du  saint  ni  son  esprit;  on  ne  connoît  ni  ses  sen- 
timents ni  ses  maximes.  On  prétend  enfin  que  presque 
toutes  ont  un  défaut,  qu’on  n’y  a pas  bien  pris  le  carac- 
tère du  saint,  et  qu’elles  n’en  donnent  pas  la  juste  idée 
qu’on  en  doit  avoir.  Ce  ne  sont  pas  mes  pensées  que  je 
débite,  je  ne  fais  que  rapporter  les  jugements  d’autrui^ 
Il  étoit  donc  question  de  faire  une  nouvelle  Vie, 
dont  le  style  et  le  langage  n’eussent  rien  de  choquant; 
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où,  sans  supprimer  les  réflexions  qui  sont  d’un  si  grand 
ornement  et  d’un  si  grand  usage,  les  faits  fussent  en 
nombre  et  bien  choisis,  où  l’on  évitât  l'air  succinct,des 
abrégés,  toujours  assez  inutiles  à ceux  qui  n’ont  pas  lu 
une  histoire  dans  toute  son  étendue;  ou  enfin  l’on  prît 
le  véritable  caractère  du  saint,  où  l’on  fit  bien  eon- 
noître  sou  esprit,  son  cœur,  ses  sentiments.  C'est  ce 
qu’on  a tâché  de  faire  dans  la  nouvelle  histoire  que 
l’on  donne  au  public. 

On  y verra  des  faits  et  des  maximes  qu’on  n’avoit 
point  encore  vus  ailleurs,  parccqu’on  ne  s’est  pas  con- 
tenté d’écrire  sur  les  anciens  mémoires,  mais  que  plu- 
sieurs maisons  de  la  Visitation  en  ont  fourni  de  nou» 
veaux,  très  avérés  et  très  exacts.  Un  va  trouvé  bien 
des  choses  aussi  utiles  qu'agréables  ,.<pii  ornent  en 
même  temps  qu  elles  édifient.  Cependant,  comme  l’on 
n’a  pas  cru  que  tout  ce  que  l’on  avoit  eu  soin  de  ra- 
masser donnât  toute  l’idée  qu’on  doit  avoir  de  l’émi- 
nente sainteté  de  S.  François  de  Sales,  on  a cru  devoir 
y joindre  un  livre  de  son  esprit  et  de  ses  maximes 
sur  les  principaux  devoirs  des  chrétiens;  et  c’est  par 
où  finit  cette  histoire.  Mais  on  se  croit  obligé  d’avertir 
qu’on  ne  regarde  ce  livre  de  l’Esprit  de  S.  François  de 
Sales  que  comme  un  essai.  On  souhaite  qu'il  fasse  naître 
à quelque  autre  le  dessein  d'un  plus  grand  ouvrage  (i)  ; 
il  serait  difficile  de  faire  rien  de  plus  utile  à l’Église  que 
«le  bien  mettre  dans  son  jour  une  morale  aussi  pure, 

(i)  M.  Camus,  évêque  de  Iîelley,  a rempli,  sous  ce  rapport,  les 
• intentions  de  M.  de  Marsollier.  Son  ouvrage,  très  justement  estimé, 
Sa  été  al>r«:gé  et  mis  à la  portée  d’un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 
Il  eu  a été  réimprimé  à la  suite  des  OEuvres  «le  S.  François  «le  Sales, 
l volume  (voper  page  xxiv). 
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aussi  sainte , aussi  utile , aussi  raisonnable , et  d’un 
aussi  grand  usage  que  celle  de  ce  saint  évêque. 

Au  reste,  l’on  a apporté  toute  l’attention  possible  au 
choix  des  faits,  on  n’en  a admis  que  de  constants. et  de 
très  avérés;  et  l’on  a été  d’autant  plus  exact,  que  la  vé- 
rité étant,  pour  ainsi  dire,  lame  de  l’histoire,  il  n’est 
jamais  permis  de  s’en  éloigner.  D’ailleurs,  les  fausses 
louanges  ne  conviennent  point  aux  saints;  la  grâce  les 
a assez  élevés  pour  n avenir  pas  besoin  d’appuis  men- 
diés, et  de  reliefs  empruntés.  Et  s’il  y a des  choses  où 
l’on  doit  éviter  jusqu  a l’ombre  de  la  fausseté,  c’est  par- 
ticulièrement lorsqu’il  s’agit  de  celles  qui  ont  rapport 
à une  religion  comme  la  nôtre,  dont  la  vérité  est  éga- 
lement et  le  principe  et  la  fin. 

Après  tout,  cette  exactitude  au  choix  des  faits,  bien 
loin  de  rien  ôter  à la  beauté  et  à l’utilité  de  la  Vie  de 
S.  François  de  Sales,  ne  sert  qu’à  l’augmenter;  il  a fait 
d’assez  grandes  choses  pour  se  passer  de  celles  qu’o.n 
ne  pourroit  lui  prêter  qu’aux  dépens  de  la  vérité.  On 
a tâché  de  la  suivre  exactement  dans  tout  cet  ouvrage; 
il  ne  reste  plus  qu’à  souhaiter  qu’il  soit  utile,  qu’il  édi- 
fie, et  qu’il  contribue  à former  des  imitateurs  du  saint 
évêque  dont  on  va  raconter  les  actions,  les  sentiment? 
et  les  maximes. 
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LIVRE  PREMIER. 

État  de  l’Église  lors  de  la  naissance  de  S.  François  de  Sales.  Por- 
trait du  comte  et  de  la  comtesse  de  Sales,  ses  père  et  mère.  Cir- 
constances édifiantes  de  son  éducation;  il  est  envoyé  aux  études 
à Paris;  progrès  qu'il  fait  dans  les  sciences  et  dans  la  piété.  Il 
fait  le  vœu  de  continence  perpétuelle,  et  prend  la  résolution 
d’embrasser  l'état  ecclésiastique  ; il  s’y  prépare  par  une  vie 
exemplaire  et  parde  continuels  exercices  de  piété.  Terrible  ten- 
tation que  Dieu  permet  pour  l’éprouver;  il  en  est  délivré  par 
l’intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ayant  achevé  ses  études,  il 
retourne  au  château  de  Sales.  Il  est  envoyé  à Padouc  pour  y 
étudier  en  droit  ; il  Y joint  l'étude  de  la  théologie  et  de  la  con- 
troverse, sous  la  conduite  du  fameux  jésuite  le  père  Possevin. 
Aventures  surprenantes  et  dangereuses,  qui  ne  servent  qu’à 
faire  éclater  sa  vertu.  Il  tombe  dangereusement  malade,  et  re- 
couvre enfin  sa  santé  contre  toute  apparence.  Il  reprend  ses 
études.  Le  fameux  docteur  Pancirole  le  propose  à toute  l'uni - 
versilé  comme  un  modèle  de  vertu;  il  reçoit  le  bonnet  de  doc- 
teur, et  part  pour  Rome.  Il  évite  un  grand  danger  par  une  pro- 
tection particulière  de  Dieu.  Voyage  de  Lorette  et  de  Venise  ; il 
essuie  sur  mer  une  furieuse  tempête  ; sa  piété  et  sa  modération 
dans  un  si  grand  danger.  Il  arrive  à Venise,  mais  les  débauches 
des  jeunes  gens  l'obligent  d’en  partir  peu  de  temps  après.  Il  ai- 
t.  I 
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rive  au  château  de  La  Tuile,  où  il  trouve  le  comte  de  Sales  et 
la  comtesse  sa  uièrc.  Portrait  de  S.  François  de  Sales,  scs  grandes 
qualités.  Il  rend  visite  à l’évéque  de  Genève,  qui  prédit  qu’il 
seroit  un  jour  son  successeur.  Le  comte  décalés,  son  père,  l’en- 
voie à Chaiphéri  dans  le  dessein  de  l’y  faire  recevoir  sénateur. 
Il  traite  pour  lui,  pendant  son  absence,  d’un  mariage  avanta- 
• geux,  et  le  lui  propose  à son  retour;  il  résiste  à toutes  les  solli- 
citations qu’on  lui  fait  pour  l’y  faire  consentir;  il  refuse  avec  la 
même  fermeté  une  charge  de  sénateur  que  le  duc  de  Savoie  lui 
fait  offrir.  Il  communique  à un  de  ses  parents  le  dessein  qu'il 
avoit  d’embrasser  l’état  ecclésiastique,  et  le  prie  de  le  proposer 
au  comte  et  à la  comtesse  de  Sales,  et  d’obtenir  leur  consente- 
ment; ils  l’accordent  après  bien  des  difficultés.  Il  est  pourvu  de 
la  première  dignité  du  chapitre  de  Genève,  et  ne  consent  qu’avec 
beaucoup  de  peine,  et  après  avoir  bien  résisté , à en  prendre  pos- 
session. Manières  édifiantes  dont  il  se  prépare  à recevoir  les  or- 
dres sacrés,  et  dont  il  reprend  scs  études.  Il  les  quitte  pour  se  dis- 
poser à la  prêtrise.  Succès  de  ses  premières  prédications.  Il  fait 
la  mission  aux  environs  d’Annecy;  manière  charitable  et  désinté- 
ressée dont  il  s’acquitte  de  cet  emploi.  H établit  une  confrérie 
pour  le  soulagement  du  prochain  ; excellentes  règles  qu’il  donne 
aux  confrères.  Il  compose  l’ouvrage  qui  a pour  titre  l'Étendard 
de  la  Croix  (1),  pour  répondre  à un  ministre  calviniste  qui  avoit 
attaqué  le  culte  religieux  que  l'Église  rend  à la  croix;  plan  et 
dessein  de  ce  traité.  On  lui  fait  de  nouvelles  instances  pour  ac- 
cepter une  charge  de  sénateur  au  sénat  de  Chambéri,  que  le 
duc  de  Savoie  lui  fait  encore  offrir;  il  la  refuse  dans  le  dessein- 
de  ne  s’occuper  que  du  ministère  ecclésiastique.  Sa  manière  de 
vie,  scs  sentiments  et  scs  maximes  sur  le  véritable  caractère  du 
christianisme. 


.Le  saint  évêque  dont,  avec  l’assistance  du  ciel,  j’en- 
treprends d’écrire  la  vie,  naquit  dans  un  temps  où 
l'Eglise  avoit  grand  besoin  d’un  pareil  secours.  Elle 

(1)  Il  sc  trouve  aux  Sermons,  tome  III,  page  21  y. 
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étoit  comme  assiégée  au-dehors  par  un  déluge  d’hé- 
résies , et  défigurée  au-dedans  par  une  corruption 
de  mœurs  dont  aucune  condition  n’e'toit  exempte. 
L’ignorance,  le  libertinage  et  l’impunité,  ayant  pé- 
nétré jusque  dans  le  sanctuaire , y avoient  fait  les  ra- 
vages qu’il  est  aisé  de  s’imaginer,  et  dont  ceux  qui 
en  ont  été  les  témoins  noùs  ont  laissé  de  si  tristes 
peintures. 

La  France  en  particulier,  et  les  états  voisins, 
se  trouvoient  alors  dans  une  situation  déplorable. 
On  n’y  voyoit  que  troubles,  que  divisions,  qu’in- 
cendies , que  meurtres , que  sacrilèges  ; enfin  tout 
ce  que  pouvoit  produire  l’impiété  de  l’hérésie,  ar- 
mée de  la  fureur  d’une  guerre  plus  que  civile.  On 
trouvoit  par-tout  des  feux  allumés,  dans  lesquels 
on  bruloit  les  ornements  des  églises,  les  livres  des 
saints  Pères  tirés  des  plus  anciennes  bibliothèques , 
les  croix,  les  vases  consacrés  à Dieu,  les  images  des 
saints,  leurs  reliques  mêmes  et  leurs  os  sacrés,  dont 
ôn  jetoit  ensuite  les  cendres  dans  les  rivières.  Les 
prêtres  arrachés  des  autels,  emprisonnés,  massa- 
crés ; ces  autels  mêmes  renversés  et  ensevelis  sous 
les  ruines  des  temples;  les  lieux  saints  profanés,  et 
l’ancien  culte  aboli,  formoient  par-tout  un  spectacle 
affreux,  et  faisoient  douter  si  ces  pays,  autrefois  si 
chéris  de  Dieu  , étoient  encore  habités  par  des  chré- 
, tiens,  ou  si  des  infidèles  avoient  pris  leur  place. 

(t  563)  Le  concile  de  Trente,  qui  venoit  d’être  ter- 
miné, s’étoit  jusqu’alors  presque  en  vain  opposé  à 
tant  de  désordres,  lies  remèdes  qu’il  avoit  prescrits. 
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n’avoient  serv  i en  bien  des  lieux  qu’à  aigrir  le  mal  ; 
l’embrasement  y avoit  pris  de  nouvelles  forces  des 
précautions  mêmes  qui  sembloient  devoir  l’éteindre. 
Son  autorité  méprisée  des  uns,  peu  respectée  des 
autres , la  foiblesse  ou  la  négligence  de  ceux  qui 
dévoient  la  faire  valoir;  tout  cela  sembloit  concourir 
à rendre  le  mal  éternel. 

Mais  la  sagesse  divine,  qui  a su  donner  des  bor- 
nes à la  mer,  qui  laisse  quelquefois  régner  l’impiété 
pour  la  confondre  ensuite  avec  plus  d’éclat,  arrêta 
enfin  le  cours  de  tant  de  maux.  La  religion  reprit 
peu  à peu  son  premier  lustre;  la  foi  commença  de 
rentrer  dans  tous  ses  droits;  la  piété,  de  retour,  ra- 
mena avec  elle  l’innocence  et  la  pureté  des  mœurs  ; 
et  ce  n’est  pas  une  petite  gloire  à S.  François  de 
Sales  d’avoir  été  un  des  principaux  instruments  dont 
la  Providence  s’est  servie  pour  opérer  tant  de  mer- 
veilles. 

Dans  cette  vue,  afin  qu’il  ne  lui  manquât  aucun 
des  avantages  qui  pouvoient  contribuer  à l’exécu- 
tion de  ses  desseins,  elle  lui  donna  une  naissance 
illustre,  soutenue  de  toutes  les  qualités  du  corps  et 
de  l’esprit  qui  pouvoient  en  relever  l’éclat;  elle  le  fit 
sortir  d’une  maison  où  la  piété  sembloit  héréditaire. 
Elle  le  fit  naître  de  parents  vraiment  chrétiens,  qui 
eurent  un  soin  particulier  de  le  conserver  dans  la 
pureté  de  son  baptême.  De  peur  que  la  contagion 
du  monde  n’imprimât  quelque  tache  dans  son  ame, 
elle  lui  en  inspira  de  bonne  heure  un  saint  dégoût. 
Il  ne  l’eut  pas  plus  tôt  connu  qu’il  le  méprisa;  et  pour 
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rompre  avec  lui  d’une  manière  qui  n’eût  plus  de  re- 
tour, quoiqu’il  fût  l’aîné  de  son  illustre  maison,  il 
s’engagea  aussitôt  qu’il  le  put  dans  l’état  ecclésias- 
tique. Il  parut  qu’il  n’avoit  point  embrassé  cette  pro- 
fession pour  mener  une  vie  commode  et  oisive.  Il 
ne  se  fut  pas  plus  tôt  donné  à l’Église  qu’il  ne  vécut 
plus  pour  lui-même.  Il  s’exerça  long-temps  dans  les 
plus  pénibles  fonctions  de  son  ministère  ; et,  s’il  en 
eût  été  cru,  il  eût  fini  ses  jours  dans  le  travail,  sans 
prétendre  aux  dignités  qui  en  dévoient  être  la  ré-, 
compense. 

Dieu  se  contenta  du  sacrifice  de  son  cœur;  il  l’é- 
leva malgré  lui  sur  le  trône  de  l’Église  de  Genève. 
Ce  n’étoit  pas  seulement  pour  éclairer  un  diocèse 
particulier;  la  France,  l’Italie,  la  Savoie,  dévoient 
être  les  témoins  et  les  objets  de  son  zèle  et  de  sa 
vertu  ; et  il  y fit  paroître  tant  de  suffisance , tant  de 
sagesse  et  de  fermeté,  qu’il  fut  toujours  révéré  des 
évêques,  estimé  des  cardinaux,  aimé  des  princes  et 
des  souverains  pontifes,  et,  ce  qui  est  bien  remar- 
quable , honoré  et  estimé  des  hérétiques  mêmes , 
dont  il  étoit  le  fléau. 

François  de  Sales  naquit  le  vingt-unième  du  mois 
d’août  de  l’an  mil  cinq  cent  soixante  et  sept,  au  châ- 
teau de  Sales,  d’une  des  plus  nobles  et  des  plus 
anciennes  maisons  de  la  Savoie  (i).  Le  saint  pape 
Pie  V gouvemoit  alors  l’Église;  Charles  IX  régnoit 
en  France  ; et  la  Savoie  avoit  pour  duc  Emmanuel- 
Philibert,  père  de  Charles-Emmanuel,  fameux  par 

(i)  Charles-Auguste  de  Sales,  Vie  de  S.  François  de  Sales , liv.  !. 
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ses  différents  avec  la  France.  Il  eut  pour  père  Fran- 
çois comte  de  Sales,  et  pour  mère  Françoise  de  Sio- 
nas,  tous,  deux  d’une  naissance  egalement  illustre  , 
mais  beaucoup  plus  considérables  par  la  vertu  et 
par  la  piété  dont  ils  faisoient  profession.  François 
comte  de  Sales  étoit  un  gentilhomme  d’une  probité 
des  premiers  temps,  d’une  bonne  foi  qui  alloit  jus- 
ques  au  scrupule,  d’une  exactitude  pour  tous  les  de- 
voirs du  christianisme  qui  avoit  peu  d’exemples, 
d’une  droiture  de  cœur  à l’épreuve  de  la  corruption 
de  son  siècle,  et  d’un  zèle  pour  la  foi  catholique 
d’autant  plus  rare  en  ce  temps-là,  que  le  calvinisme, 
qui  ne  faisoit  que  de  naître , et  qui  s’étoit  établi  dans 
Genève  comme  dans  son  centre , passoit  pour  une 
secte  commode  et  pour  la  religion  des  beaux  es- 
prits (i).  Françoise  de  Sionas  joignoit  à toutes  ces 
qualités  une  piété  tendre  et  affective,  une  chasteté 
exacte , une  modestie  des  plus  rares , et  un  amour 
singulier  pour  la  retraite. 

Mais  entre  les  vertus  qui  les  faisoient  également 
chérir  de  Dieu  et  des  hommes,  il  y en  avoit  une  qui 
éclatoit  par-dessus  toutes  les  autres,  et  qui  leur  at- 
tira depuis  toutes  les  bénédictions  dont  Dieu  combla 
leur  sainte  famille  ; c’est  l’inclination  toute  particu- 
lière qu’ils  avoient  à faire  l’aumône.  Ils  pratiquoient 
à l’envi  cet  avis  de  l’Écriture  sainte,  si  nécessaire 
aux  personnes  engagées  dans  le  monde  et  dans  le 
mariage  : Ne  détournez  jamais  vos  yeux  de  dessus  le 

(i)  Déposition  de  la  mère  de  Chantal  sur  la  vie  de  S.  François  de 
Sales. 
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pauvre,  de  peur  (pie  Dieu  ne  détourne  les  siens  de 
dessus  vous.  Si  vous  avez  beaucoup  de  bien , donne* 
beaucoup;  si  vous  en  avez  peu , donnez  de  bon  cœur 
ce  que  vous  pouvez  (1). 

Mais  quoique  leur  charité  se  répandît  générale- 
ment sur  tous  les  pauvres,  elle  s’attachoit  particuliè- 
rement à soulager  les  catholiques  chassés  de  leurs 
biens  par  les  hérétiques,  et  qui  avoient  mieux  aimé 
tout  perdre  que  de  manquer  à la  fidélité  qu’ils  dé- 
voient à Dieu  et  à l’Église  : ils  ne  se  contentoient 
pas  de  leur  donner  précisément  le  nécessaire  ; leur 
compassion  alloit  jusques  à leur  procurer  les  com- 
modités de  la  vie.  Le  voisinage  de  Genève  et  des 
Suisses , qui  avoient  embrassé  le  calvinisme , leur 
fournissoit  de  si  fréquentes  occasions  d’exercer  ces 
sortes  de  charités,  qu’une  piété  moins  solide  s’en  fût 
rebutée  ; la  leur  se  trouva  à l’épreuve , et  Dieu  les  en 
récompensa  en  leur  donnant  un  fils,  qu’on  peut  dire 
avoir  été  le  fruit  de  leur  charité. 

La  comtesse  de  Sales  étoit  encore  dans  les  pre- 
miers mois  de  sa  grossesse , lorsque  la  duchesse  de 
Nemours,  qui  avoit  épousé  en  premières  noces  le 
duc  de  Guise,  arriva  à Annecy,  accompagnée  des 
cardinaux  de  Lorraine  et  de  Guise,  et  d’un  grand 
nombre  de  seigneurs  et  dames  de  la  cour  de  France. 
On  rendoit  par -tout  de  grands  honneurs  à cette 
princesse,  non  seulement  parcequ’elle  étoit  fille 
d’Hercule,  duc  de  Ferrare,  et  de  Renée  de  France, 
mais  encore  parcequ’elle  avoit  épousé  en  secondes 
(i)Tob.  c.  vi. 
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noces  Jacques  de  Savoie , duc  de  Nemours  et  de  Gé- 
nevois,  dont  Annecy  est  la  capitale.  Le  rang  que  la 
comtesse  tenoit  dans  la  province  l’obligea  de  s’y  ren- 
dre pour  lui  faire  sa  cour.  Elle  ne  songeoit  qu’à  s’ac- 
quitter de  ce  devoir,  lorsqu’on  apporta  le  saint  suaire 
de  Ghambéri  à Annecy.  Le  duc  de  Savoie , à la  prière 
de  la  duchesse  de  Nemours  et  des  deux  cardinaux, 
avoit  permis  qu’on  l’y  transportât.  A la  vue  de  ces 
marques  encore  toutes  sanglantes  de  l'amour  de 
Dieu  pour  les  hommes,  la  comtesse  de  Sales  se  sentit 
pénétrée  d’une  dévotion  tendre  et  sensible  qu’elle  n’a- 
voit  point  encore  ressentie  (i).  A l’exemple  d’Anne, 
mère  de  Samuel,  elle  répandit  son  cœur  devant  le 
Seigneur;  elle  lui  offrit  l’enfant  qu’elle  portoit  dans 
son  sein  ; elle  le  pria  d’en  être  le  père , de  le  préserver 
de  la  corruption  du  siècle,  et  de  la  priver  plutôt  du 
plaisir  et  de  l’avantage  de  se  voir  mère,  que  de  per- 
mettre qu  elle  mît  au  monde  un  enfant  qui,  en  per- 
dant la  grâce  de  son  baptême,  fût  assez  malheureux 
pour  devenir  un  jour  son  ennemi. 

Une  prière  si  fervente  fut  suivie  de  son  effet; 
Dieu  exauça  la  mère,  et  il  répandit  sur  le  fils  cette 
abondance  de  grâces  et  de  bénédictions  qui  l’éle- 
vèrent depuis  à cette  sainteté  éminente  dont  ou 
verra  les  fruits  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

La  comtesse  s’en  retourna  chez  elle  pleine  d’une 
sainte  confiance  que  Dieu  avoit  accepté  l’offre  qu  elle 
lui  avoit  faite  de  son  enfant:  elle  le  regarda  comme 
un  dépôt  qu’il  lui  avoit  remis  entre  les  mains,  et  , 

(i)  Déposition  de  la  mère  de  Chantal. 
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dont  elle  devoit  lui  rendre  compte.  11  vint  au  monde 
quelque  temps  après  son  retour  d’Annecy;  il  reçut 
le  baptême  dans  l’église  de  Thorens,  et  fut  nommé 
François  du  nom  de  son  père,  de  sa  mère,  et  de  ce- 
lui qui  le  tint  sur  les  fonts.  Comme  il  étoit  né  à 
sept  mois,  quelque  soin  què  sa  mère  eût  pris  de  ne 
rien  faire  qui  pût  nuire  à son  fruit,  il  étoit  extrê- 
mement foible;  on  eut  beaucoup  de  peine  à*  l’éle- 
ver, et  les  médecins  désespérèrent  plus  d’une  fois  de 
sa  vie. 

Il  échappa  cependant  les  dangers  de  l’enfance;  et, 
contre  l’attente  de  tont  le  monde,  il  devint  grand  et 
robuste.  A proportion  que  les  traits  de  son  visage  se 
formoient,  on  découvroit  en  lui  une  beauté  et  une 
douceur  qui  ne  permettoient  pas  qu’on  le  vît  sans 
l’aimer.  Ce  dehors  si  avantageux  étoit  accompagné 
du  plus  excellent  naturel  qui  fut  jamais.  Il  étoit  doux, 
soumis  àses  parents  et  à set  maîtres,  et  plein  de  cette 
pudeur  honnête  si  nécessaire  pour  garantir  une  ame 
des  premières  atteintes  du  vice. 

La  comtesse,  qui  ne  s’occupoit  que  du  soin  de  son 
éducation , ne  le  perdoit  point  de  vue,  et  ne  laissoit 
échapper  aucune  occasion  de  le  former  de  bonne 
heure  à la  vertu.  Elle  le  menoit  elle-même  à l’église, 
et  lui  inspiroit  un  profond  respect  pour  ce  saint  lieu , 
pour  la  prière,  pour  les  instructions,  et  pour  tous 
les  exercices  de  piété  qui  s’y  pratiquent.  Elle  voulut 
même  qu’il  l’accompagnât  lorsqu’elle  faisoit  la  visite 
des  pauvres,  qu’il  leur  rendît  lui-même  les  petits 
services  dont  il  étoit  capable,  et  qu’il  fût  le  distri— 
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buteur  de  ses  aumônes.  Elle  lui  lisoit  elle-même  la  vie 
des  saints,  et  elle  accompagnoit  cette  lecture  de  ré- 
flexions qui  étoient  de  sa  portée.  C’est  ainsi  que  cette 
pieuse  et  charitable  mère  le  dressoit  peu  à peu  aux 
exercices  de  piété  et  de  charité.  Elle  lui  parloit  par 
ses  actions,  et  l’accoutumoit  à faire  le  bien  en  la 
voyant  faire. 

Ce 'Saint  enfant  ne  re'pondoit  pas  seulement  aux 
soins  de  sa  vertueuse  mère,  il  surpassoit  de  beau- 
coup ce  qu’elle  en  pouvoit  attendre.  Il  entendoit  la 
messe,  faisoit  ses  prières  avec  un  recueillement  et 
une  dévotion  qui  n’étoient  point  de  son  âge.  Tous 
ses  plaisirs  consistoient  à orner  de  petits  oratoires, 
et  à représenter  les  cérémonies  de  l’Église.  La  mo- 
destie et  la  sincérité  re'gnoient  dans  ses  actions  et 
dans  tous  ses  discours;  et  lorsqu’il  commettoit  de 
ces  petites  fautes  qui  sont  si  ordinaires  aux  enfants, 
il  aimoit  mieux  en  être  #hâtié  que  d’éviter  le  châti- 
ment par  un  mensonge  fi).  Sa  charité  envers  les 
pauvres  avoit dès-lors  quelque  chose  de  singulier:  il 
ne  se  contentoit  pas  d’exécuter  fidèlement  toutes  les 
petites  commissions  que  sa  mère  lui  donnoit  pour 
leur  soulagement;  il  demandoit  pour  eux  à tous  ses 
parents,  il  leur  donnoit  généreusement  tout  ce  qu’il 
recevoit  pour  lui-même,  et  il  se  retranchoit  de  sa 
nourriture  quand  il  n’avoit  point  d’autre  moyen  de 
les  assister. 

Si  la  comtesse  de  Sales  en  eût  été  crue,  elle  n’eût 
point  perdu  de  vue  ce  saint  enfant;  elle  eût  fait  ve- 

(i)  Déposition  de  la  mère  de  Chantal. 
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nir  dans  son  château  des  personnes  capables  de  lui 
enseigner  les  lettres  humaines,  et  elle  eût  volontiers 
consenti  qu’il  eût  été  moins  savant,  de  peur  qu’il 
ne  devînt  moins  vertueux;  elle  appréhendoit  le  li- 
bertinage et  la  corruption  des  collèges;  et  elle  eût 
souhaité  qu’on  laissât  au  moins  à la  piété  le  temps 
de  jeter  de  plus  profondes  racines  dans  son  cœur. 
Mais  le  comte  son  époux,  qui  avoit  des\ues  un  peu 
plus  humaines  sur  l’éducation  de  son  fils,  et  qui 
étoit  persuadé  que  l’émulation  ne  contribue  pas  peu 
à faire  avancer  les  enfants  dans  les  sciences,  voulut 
. absolument  qu’on  le  mît  au  collège.  A l’âge  de  six 
ans  il  fut  envoyé  à Rocheville,  et  bientôt  après  à 
Annecy,  qui  n’est  éloigné  que  de  trois  grandes  lieues 
du  château  de  Sales. 

Le  progrès  qu’il  fit  dans  les  sciences  répondit  à 
celui  qu’il  avoit  fait  dans  la  piété:  il  ne  perdit  rien 
de  ce  qu’il  avoit  appris  sous  la  discipline  de  sa  vèr- 
tueuse  mère;  et  il  sut  en  peu  de  temps  tout  ce  que 
ses  maîtres  étoient  capables  de  lui  apprendre.  On  re- 
marqua dès-lors  en  lui  un  jugement  solide,  une  ex- 
cellente mémoire,  de  grandes  dispositions  pour  l’é- 
loquence, un  goût  particulier  pour  le  choix  des 
bons  auteurs,  et  toutes  ces  rares  qualités  qui  en  fi- 
rent depuis  un  des  plus  savants  aussi  bien  qu’un  des 
plus  saints  prélats  de  l’Église.  De  si  heureuses  dis- 
positions, secondées  d’un  travail  assidu,  et  d’une  ap- 
plication capable  de  faire  réussir  un  génie  moins 
propre  aux  sciences  que  le  sien,  firent  juger  au 
comte  de  Sales  qu’il  ne  pouvoit  plus  que  perdre  son 
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temps  à Annecy,  et  le  firent  résoudre  de  l’envoyer 
achever  ses  études  à Paris  au  collège  de  Navarre,  ou 
plusieurs  gentilshommes  de  sa  connoissance  avoient 
été  fort  bien  élevés.  Il  en  parla  à la  comtesse  de  Sa- 
les; mais  il  ne  put  obtenir  son  consentement  qu’à 
condition  qu’avant  son  départ  il  viendroit  passer 
quelques  mois  auprès  d’elle.  Son  dessein  étoit  d’a- 
chever de  le  fortifier  dans  la  vertu,  et  de  l’armer 
contre  les  dangers  où  il  alloit  être  exposé  dans  cette 
grande  ville,  sujette  à tant  de  désordres,  et  parmi 
tant  de  jeunes  gens  débauchés,  qui  ne  cherchent 
entre  eux  que  les  moyens  de  se  perdre. 

François  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour  d’Annecy, 
qu’il  apprit  que  l’évêque  de  Bagneroy  devoit  donner 
les  ordres  à Clermont  en  Gênevois;  il  pria  le  comte 
de  Sales  de  lui  permettre  d’y  aller  recevoir  la  tonsure. 
Cette  proposition  ne  plut  point  au  comte;  le  pen- 
chant qu’il  voyoit  dans  son  fils  pour  la  dévotion  lui 
faisoit  appréhender  qu’il  ne  prît  enfin  la  résolution 
de  se  faire  religieux,  ou  d’embrasser  l’état  ecclésias- 
tique. Comme  il  étoit  l’aîné  de  sa  maison , qu’il  étoit 
d’ailleurs  fort  bien  fait,  qu’il  avoit  beaucoup  d’es- 
prit, et  qu’il  faisoit  paraître  de  grandes  dispositions  à 
devenir  un  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle, 
un  pareil  dessein  ne  s’accommodoit  point  aux  vues 
qu’il  avoit  sur  lui,  et  eût  dérangé  les  projets  qu’il 
avoit  faits  pour  l’établir  dans  le  monde  d’une  ma- 
nière qui  répondît  à sa  naissance  et  à ses  qualités 
personnelles:  mais  comme  il  avoit  tout  ensemble 
beaucoup  de  religion  et  de  prudence,  il  appréhenda 
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d'un  côté  qu’un  refus  n’inspirât  à son  fils  des  ré- 
flexions qu  il  ne  faisoit  peut-être  pas;  que  l’esprit  de 
l’homme  étant  ennemi  de  la  contrainte,  il  ne  se  por- 
tât avec  d’autant  plus  de  passion  à l’état  ecclésias- 
tique qu’on  s’y  opposeroit  avec  plus  de  force;  et  il 
crut  de  l’autre  que,  si  c’étoit  la  volonté  de  Dieu  que 
son  fils  quittât  le  monde,  on  s’opposeroit  en  vain  à 
l’exécution  de  ses  desseins.  Dans  cette  vue  il  lui  ac- 
corda la  permission  qu’il  lui  demandoit,  et  François 
reçut  la  tonsure  aux  quatre-temps  de  septembre  de 
l’an  mil  cinq  cent  soixante  et  dix-huit. 

A son  retour  de  Clermont,  il  apprit  de  la  comtesse 
sa  mère  le  dessein  qu’on  avoit  fait  de  l’envoyer  à Pa- 
ris, au  collège  de  Navarre,  pour  y achever  ses  élu- 
des; il  répondit  qu’il  n’auroit  jamais  d’autre  volonté 
que  la  sienne  et  celle  de  son  père,  mais  qu’il  la  sup- 
plioit  de  changer  quelque  chose  à ce  dessein , et  d’ob- 
tenir de  son  père  qu’au  lieu  du  collège  de  Navarre, 
on  l’envoyât  à celui  que  les  pères  de  la  compagnie 
de  Jésus  avoient  établi  depuis  peu  à Paris.  Il  lui  dit 
qu’elle  savoit  encore  mieux  que  lui  la  réputation 
qu’avoient  ces  religieux  d’élever  la  jeunesse  égale- 
ment bien  dans  la  piété  et  dans  les  sciences,  qu’il 
ne  doutoit  pas  qu’on  n’en  fît  autant  dans  les  collèges 
. de  l’université  de  Paris,  mais  qu’il  se  sentoit  plus 
d’inclination  pourlesjésuites;  que  ce  penchant  même 
pouvoir  contribuer  à le  faire  avancer  dans  les  scien- 
ces, et  que  dans  le  fond  il  devoit  être  fort  indiffé- 
rent au  comte  son  père  qu’il  étudiât  au  collège  de 
Navarre  ou  à celui  des  jésuites.  Quoique  le  jeune 
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comte  de  Sales  (c’est  le  nom  qu'il  portoit)  n’eût  alors 
que  onze  ans,  il  étoit  capable  des  réflexions  qu’on 
vient  de  rapporter,  et  les  auteurs  de  sa  vie  les  racon- 
tent presque  dans  les  memes  termes. 

La  comtesse  de  Sales  avoit  trop  de  vertu  pour  ne 
pas  goûter  les  raisons  de  son  fils  : elle  en  parla  au 
comte  de  Sales,  le  dessein  fut  changé,  et  l’on  résolut 
de  l’envoyer  au  collège  des  jésuites;  mais  pendant 
qu’on  prépare  son  équipage,  et  qu’on  lui  cherche 
un  précepteur,  la  comtesse  de  Sales  ne  perd  pas  un 
moment  de  temps.  Elle  étoit  d’autant  plus  occupée 
à instruire  sou  fils,  qu’elle  étoit  prête  de  le  perdre 
pour  long-temps;  elle  lui  répétoit souvent  ces  paro- 
les que  la  reine  mère  de  S.  Louis  avoit  coutume  de 
lui  dire:  «Dieu  m’est  témoin,  mon  fils,  combien 
« vous  m’êtes  cher;  mais  j’aimcrois  mieux  vous  voir 
u mort  devant  mes  yeux,  que  d’apprendre  que  vous 
« eussiez  commis  un  seul  péché  mortel.  » Elle  s’ap- 
pliquoit  sur-tout  à lui  inspirer  pour  Dieu  un  amour 
tendre,  et  plein  de  confiance  ; elle  l’accoutumoit  à 
le  regarder  comme  son  véritable  père.  « Quoi  qu’on 
« en  puisse  dire,  lui  disoit-elle,  ce  n’est  pas  moi 
« qui  vous  ai  donné  la  vie.  Je  ne  suis  votre  mère  que 
« pareequ’il  a plu  à Dieu  de  se  servir  de  moi  pour 
« vous  mettre  au  monde.  11  est  vrai  que  vous  avez  été  « 
« formé  dans  mon  sein;  mais  je  ne  vous  ai  donné 
« ni  ces  membres,  ni  ce  sang  qui  coule  dans  vos  vei- 
« nés,  ni  ces  esprits  qui  vous  font  mouvoir,  et  beau- 
« coup  moins  cette  ame  spirituelle  et  immortelle 
« qui  vous  rend  capable  d’un  bonheur  éternel  : c’est 
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« Dieu,  mon  fils,  qui  vous  a fait  ce  que  vous  étés; 
« c’est  lui  qui  vous  conserve;  c’est  de  lui  que  vous 
« devez  tout  attendre.  » 

Elle  prenoit  occasion  de  tout  ce  qui  se  présentait 
devant  ses  yeux  pour  remplir  son  esprit  des  saintes 
maximes;  si  elle  rencontroit  un  pauvre,  elle  lui  di- 
soit que,  tel  qu'il  le  voyoit,  il  était  son  frère,  qu’il 
avoit  autant  de  droit  que  lui  d’appeler  Dieu  son 
père  ; que  la  fortune  avoit  mis  entre  eux  quelque  dif- 
férence , mais  que  la  nature  et  la  grâce  n’y  en  avoient 
point  mis  ; que  par  ces  deux  endroits  tous  les  hommes 
étoient  égaux  ; qu’il  falloit  s’en  souvenir,  et  éviter  de 
les  traiter  avec  hauteur,  avec  mépris,  et  avec  dureté. 

En  se  promenant  par  la  campagne,  elle  lui  fai— 
soit  remarquer  ceux  qui  semoient  du  blé.  « On  croit, 
«lui  disoit-elle,  que  ce  sont  ces  gens-là  qui  nous 
« nourrissent;  cependant  ils  ont  beau  faire,  un  peu 
><  trop  de  pluie,  un  peu  trop  de  sécheresse  suffit  pour 
« tout  perdre  ; il  u en  faut  point  davantage  pour  met- 
« tre  la  faim  par-tout,  et  pour  nous  réduire  à mou- 
« rir  de  faim  : mais  cette  pluie,  cette  chaleur  modé- 
« rée,  ce  temps  propre  à mûrir  les  fruits,  dépendent 
« de  Dieu  seul  ; les  hommes  n’y  peuvent  rien.  » 

Par  telles  et  semblables  maximes  si  souvent  répé- 
tées, elle  formoit  le  jeune  cœur  de  son  fils  à un 
amour  tendre  pour  Dieu , plein  de  compassion  et  de 
zèle  pour  le  prochain.  On  verra  dans  la  suite  de  cette 
histoire  les  fruits  que  cette  saintç  semence  produisit 
en  sou  temps.  Le  comte  de  Sales,  de  son  côté,  secon- 
doit  les  instructions  de  son  épouse  par  les  siennes. 
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avec  cette  différence  pourtant,  qu'il  s’appliquoit  da- 
vantageà en  faire  un  honnête  homme  selon  le  monde, 
et  que  la  comtesse  paroissoit  ne  penser  qu  a en  faire 
un  bon  chrétien.  Ils  réussirent  l’un  et  l’autre  dans 
leur  dessein,  et  ils  eurent  la  satisfaction  de  voir  leur 
fils  également  chéri  de  Dieu  et  des  hommes.  Le  temps 
de  son  départ  étant  arrivé,  il  partit  pour  Paris  sous 
la  conduite  de  Jean  Deage,  prêtre  également  habile 
et  prudent;  il  fut  préféré  à un  gouverneur  séculier 
selon  la  coutume  de  ce  temps-là , et  par  le  choix  par- 
ticulier de  la  comtesse,  qui  crut  que  son  caractère 
l’obligeroit  à donner  de  meilleurs  exemples  à son 
fils,  et  à veiller  avec  plus  de  soin  sur  sa  conduite. 

(1578)  La  France  étoit  alors  dans  l’état  le  plus  dé- 
plorable où  elle  se  fût  trouvée  depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie.  La  guerre  civile  et  de  religion 
qui  l'avoit  désolée  sous  les  règnes  précédents  de  Fran- 
çois II  et  de  Charles  IX  continuoit  avec  la  même  fu- 
reur sous  celui  de  Henri  III.  Quatre  armées  catho- 
liques, opposées  à autant  de  huguenottes,  venoient 
d’en  ruiner  les  plus  belles  provinces;  et  la  ligue,  qui 
11c  faisoit  que  de  naître,  menaçoit  d’un  tiers  parti  éga- 
lement opposé  aux  intérêts  particuliers  du  roi  et  à 
ceux  de  la  monarchie.  Les  villes  prises  et  reprises, 
pillées  et  à demi  ruinées  ; les  temples  renversés  ; 
l’ancienne  religion  bannie  d’une  partie  du  royaume, 
mal  affermie  dans  l’autre;  la  division  dans  toutes 
les  parties  de  l’état,  et  souvent  dans  le  sein  d’une 
même  famille;  les  sujets  révoltés  contre  le  prince; 
son  autorité  usurpée  par  autant  de  tyrans  qu’il  y 
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avoit  de  seigneurs  particuliers  dans  les  provinces; 
l'état  populaire  qui  prenoit  insensiblement  le  dessus, 
et  qui  menaçoit  de  renverser  la  monarcliie  ; le  prince 
même  accablé  du  poids  de  sa  mollesse,  livré  à un 
petit  nombre  d’indignes  favoris,  si  peu  semblable  à 
ce  qu’il  avoit  été,  changé  pour  ainsi  dire  en  un  au- 
tre homme,  méprisé  d’une  partie  de  ses  sujets,  haï  de 
l’autre;  les  lois  foulées  aux  pieds , la  justice  sans  au- 
torité; l’hypocrisie,  l’impiété,  le  blasphème,  l’indif- 
férence de  religion,  et  sur-tout  l’impunité,  qui,  pre- 
nant leur  source  dans  la  cour,  se  répandoient  ensuite 
dans  toutes  les  parties  de  l’état,  étoient  autant  de 
marques  terribles  de  la  colère  de  Dieu,  justement 
irrité,  qui  menaçoient  la  France  de  la  dernière  dé- 
solation. Tel  étoit  l’état  où  elle  se  trouvoit  lorsque 
le  jeune  comte  de  Sales  y vint  pour  la  première  fois. 
Comme  l’hérésie  avoit  fait  k peu  près  les  mêmes  ra- 
vages dans  cette  partie  de  la  Savoie  où  il  étoit  ne,  il 
ne  fut  pas  autant  surpris  de  cet  étrange  spectacle 
que  s’il  eût  été  nouveau.  Son  précepteur,  qui  11e 
perdoit  aucune  occasion  de  l’instruire,  frappé  de 
l’état  pitoyable  où  se  trouvoit  alors  4e  royaume  le 
plus  florissant  de  la  chrétienté,  lfli  faisoit  remarquer 
combien  il  est  vrai  que  la  piété  et  la  justice  sont  les 
plus  solides  fondements  des  états,  et  les  plus  fermes 
appuis  des  empires;  combien  il  est  dangereux  de 
toucher  à la  religion,  de  donner  trop  à la  raison  et 
aux  sens;  et  comme  il  n’arrive  jamais  qu’on  rompe 
les  liens  de  la  communication  de  Dieu  avec  les  hom- 
mes, qu’on  ne  détruise  ceux  de  la  société  civile.  Ces 
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réflexions,  que  les  nouveaux  objets  qui  se  présen- 
toiem  à leurs  yeux  les  obligeoient  Je  renouveler 
souvent,  les  conduisirent  jusqu’à  Paris. 

Ils  n’y  furent  pas  plus  tôt  arrivés,  que  le  jeune 
comte  de  Sales  voulut  être  conduit  au  collège  des  jé- 
suites. Il  y fut  reçu  avec  cette  heureuse  prévention 
qui  l’accompagnoit  par-tout;  il  fut  jugé  capable  de 
la  rhétorique  ; et  pendant  deux  ans  qu’il  s’y  appli- 
qua, il  y fit  des  progrès  qui  le  rendirent  enfin  un  des 
plus  éloquents  hommes  de  son  siècle  (1).  11  étudia 
en  philosophie  avec  le  même  succès.  Comme  il  avoit 
l’esprit  excellent,  et  qu’il  ne  perdoit  point  de  temps, 
il  s’en  trouva  assez  pour  joindre  à cette  étude  celle 
de  la  théologie  scolastique.  L’élude  qu’en  faisoit  son 
précepteur  lui  en  fournit  l’occasion;  il  profita  des 
écrits  qu’il  prenoit  en  Sorbonne;  il  assistoit  avec  lui 
aux  thèses  qu’on  y soutenoit;  ils  disputoient  souvent 
ensemble,  et  avec  les  autres  théologiens  qui  les  ve- 
ndent voir;  enfin  il  y devint  aussi  habile  que  s’il  se 
fût  appliqué  uniquement  à cette  science,  dont  les 
épines  eflcs  difficultés  11e  sont  que  trop  capables 
d’occuper  un  komrae  tout  entier. 

Quand  il  eut  achevé  sa  philosophie,  son  précep- 
teur, qui  en  avoit  l’ordre  exprès  du  comte  de  Sales, 
le  mit  à l’académie,  où  il  lui  fit  apprendre  à monter 
à cheval,  à faire  des  armes,  à danser,  et  générale- 
ment tout  ce  qui  convenoit  à un  gentilhomme  de  sa 
qualité.  Lejeune  comte,  qui  avoit  dès-lors  résolu 
d’embrasser  l état  ecclésiastique,  s’appliqua  avec  ré- 

(1)  Charles-Auguste  de  Sales.  Vie  Je  S.  François  Je  Sales,  liv.  I. 
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pugnance  à ces  exercices,  qu’il  jugeoit  bien  lui  de- 
voir être  un  jour  fort  inutiles;  cependant,  comme  il 
se  faisoit  une  loi  inviolable  de  la  volonté  de  ses  pa- 
rents, il  ne  laissa  pas  d’y  réussir,  et  il  y acquit  cet 
air  aisé  qu’il  conserva  toujours  depuis,  malgré  la 
modestie  et  la  simplicité  dont  il  fit  toujours  une 
profession  très  sincère. 

Mais  comme  il  ne  s’attachoit  à ces  exercices  que 
par  manière  de  divertissement,  il  ne  se  contenta  pas 
de  cultiver  ses  premières  études,  il  apprit  la  langue 
hébraïque,  la  grecque,  et  la  théologie  positive,  sous 
Génebrard  et  sous  le  père  Maldonat,  jésuite,  qui 
enseignoient  alors  à Paris  avec  beaucoup  de  répu-' 
tation.  Six  ans  se  passèrent  dans  ces  occupations. 
Elles  acquirent  à François  cette  capacité  que  l’on 
n’a  peut-être  pas  assez  estimée,  parceque  la  pro- 
fonde humilité  dont  il  faisoit  profession  l’obligeoit 
à la  cacher  aux  yeux  des  hommes  : j’en -donnerai 
cependant  dans  cette  histoire  des  preuves  si  incon- 
testables, que  l’on  sera  forcé  d’avouer  qu’il  a été  un 
des  plus  savants  aussi  bien  qu’un  des  plus  saints  pré- 
lats de  son  siècle. 

Cependant  les  études  dont  on  vient  de  parler  ne 
faisoient  pas  sa  seule  ni  même  sa  principale  occu- 
pation ; il  donnoit  une  partie  considérable  de  son 
temps  aux  exercices  de  piété:  c’étoit  sa  grande  af- 
faire; il  savoit  que  la  véritable  dévotion  n’a  jamais 
rien  gâté,  et  que  le  temps  qu’on  emploie  à servir 
Dieu  est  récompensé  avantageusement  par  la  bé- 
nédiction qu’il  donne  à tout  ce  qu’on  entreprend 
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pour  sa  gloire.  C’étoit  l'unique  fin  que  le  jeune  comte 
se  proposoit  dans  toutes  ses  actions.  Aussitôt  qu’il 
fut  arrive  à Paris,  il  se  mit  sous  la  conduite  d’un 
directeur  habile.  11  lui  donna  toute  sa  confiance,  et 
ne  fit  rien  de  conséquence  sans  le  consulter.  Il  n’i- 
gnoroit  pas  que  si  l’on  a besoin  d’un  guide  quand  on 
voyage  dans  un  pays  inconnu,  il  est  d’autant  plus 
nécessaire  quand  on  s’engage  dans  le  chemin  du  ciel  ; 
qu’il  est  sans  comparaison  plus  difficile,  qu’on  y 
rencontre  plus  d’obstacles,  et  que  nous  avons  dans 
nous-mêmes  des  sources  d’égarement  dont  il  n’est 
pas  aisé  de  se  défendre.  Il  s’attacha  par  son  conseil 
à la  lecture  de  l’Ecriture  sainte;  il  en  faisoit  ses  plus 
chères  délices;  et  ce  fut  dans  l’unique  vue  de  s’y 
rendre  habile  qu’il  apprit,  avec  un  travail  incroyable, 
la  langue  hébraïque,  qui  en  effet  n’a  presque  point 
d’autre  usage  que  l’intelligence  de  ce  livre  tout  di- 
vin ; il  joignit  à cette  lecture  celle  du  livre  du  Com- 
bat spirituel.  Il  étoit  assidu  à la  prédication;  il  re- 
cherchoit  la  compagnie  des  personnes  vertueuses; 
il  seplaisoitsur-toutàcelledu  père  Ange  de, loyeuse, 
qui,  admirant  de  son  côté  sa  pureté  et  l’innocence 
de  son  cœur,  n’avoit  point  à son  tour  de  plus  grande 
joie  que  de  s’entretenir  avec  lui  (t);  il  lui  inspiroit 
le  mépris  du  monde  avec  d’autant  plus  d’efficace, 
qu’ayant  joui  lui-même  de  tout  ce  qu’il  a de  plus 
attachant,  il  avoit  su  le  mépriser,  et  qu’il  pouvoit 
parler  mieux  que  personne  de  cette  paix  du  cœur 
qu’il  n’avoit  jamais  rencontrée  ni  dans  les  grandeurs, 
(i)  Charles-Auguste  de  Sales,  Vie  tic  S.  Fmnçoisde  Sales,  liv.  I. 
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ni  dans  les  plaisirs,  ni  dans  ce  que  le  monde  a de 
plus  capable  de  séduire.  Il  lui  disoit  souvent  qu’il 
n’y  avoit  rien  de  plus  contraire  à la  pratique  de  la 
vertu  qu’une  vie  molle  et  oisive;  que  la  vie  péni- 
tente n’étoit  pas  seulement  nécessaire  pour  réparer 
les  péchés  commis,  qu’elle  étoit  encore  infiniment 
utile  pour  conserver  l’innocence  ; que,  supposé  le  fu- 
rieux penchant  qu’ont  les  hommes  d’abuser  de  leur 
liberté,  il  étoit  souvent  avantageux  de  s’en  priver,  et 
que  c’étoit  ce  qui  l’avoit  obligé  de  quitter  le  monde 
avec  éclat,  pour  n’être  plus  en  état  de  s’en  dédire. 

Ces  entretiens  du  père  Ange  portèrent  le  jeune 
comte  à ajouter  à ses  dévotions  ordinaires  celle  de 
porter  le  cilice  trois  jours  de  la  semaine.  Il  y a même 
beaucoup  d’apparence  qu’ils  lui  firent  concevoir  le 
dessein  de  faire  le  vœu  d’une  chasteté  perpétuelle; 
il  l’exécuta  dans  ce  même  temps  dans  l’église  de 
S.-Etienne-des-Grès , où  il  faisoit  volontiers  ses  priè- 
res, pareeque  c’est  un  lieu  peu  fréquenté  ettrès  propre 
au  recueillement.  Là,  prosterné  contre  terre,  après 
avoir  long-temps  gémi  devant  Dieu  avec  une  ferveur 
extraordinaire,  il  le  pria  d’agréer  que,  suivant  le  con- 
seil de  son  apôtre  (1),  il  renonçât  pour  toujours  au 
mariage,  qu’il  daignât  recevoir  le  sacrifice  qu’il  fai- 
soit de  son  corps,  comme  il  lui  avoit  fait  la  grâce  de 
recevoir  celui  de  son  cœur,  et  de  lui  accorder  le  se- 
cours dont  il  avoit  besoin  pour  persévérer  dans  une 
si  sainte  résolution.  11  se  mit  ensuite  sous  la  protec- 
tion particulière  de  la  sainte  Vierge.  Il  la  pria  d’être 

'(j)  ÉpH.  I aux'Cor.  c.  xvji. 


2 2 VIE  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  (l5j8) 

son  avocate  auprès  de  Dieu,  et  de  lui  obtenir  les 
grâces  sans  lesquelles  il  avoit  appris  de  scs  divines  ' 
Écritures  qu’on  feroit  de  vains  efforts  pour  garder 
la  continence.  Depuis  qu’il  eut  fait  ce  vœu,  il  prit 
la  résolution  de  communier  tous  les  huit  jours;  il 
crut  que  ce  pain  céleste  seroit  sa  force,  et  que  ce 
vin  qui  fait  germer  les  vierges  soutiendroit  sa  foi- 
blesse  contre  tous  les  efforts  de  ses  ennemis. 

Il  croyoit  qu’ils  l’attaqueroient  par  ce  même  en- 
droit dont  il  venoit  de  leur  fermer  l’entrée;  la  ten- 
tation vint  du  côté  qu’il  ne  l’attendoit  pas.  D’épaisses 
ténèbres  se  répandirent  insensiblement  sur  son  es- 
prit; le  trouble  s’empara  de  son  cœur,  une  agita- 
tion violente  succéda  tout  d’un  coup  à cette  paix  pro- 
fonde dont  il  avoit  joui  jusqu’alors;  le  dégoût  pour 
tout  ce  qui  avoit  accoutumé  de  faire  les  chastes  dé- 
lices de  son  cœur  suivit  cette  agitation  ; la  séche- 
resse survint  sur  ce  dégoût,  et  le  rendit  insensible 
à tout  ce  qu’il  pouvoit  lire  ou  entendre  de  plus  tou- 
chant. Dieu,  qui  s’étoit  retiré  au  fond  de  son  cœur, 
en  avoit  abandonné,  pour  ainsi  dire,  tous  les  de- 
hors à la  tentation.  L’ennemi  de  notre  salut,  que 
l’Écriture  sainte  nous  représente  tantôt  comme  un 
lion  qui  nous  attaque  avec  violence,  tantôt  comme 
un  serpent  qui  tâche  à nous  séduire  par  ses  ruses, 
profita  de  cette  occasion;  il  lui  persuada  que  tout 
ce  qu’il  faisoit  pour  se  rendre  agréable  à Dieu  lui 
étoit  inutile,  que  sa  perte  éternelle  étoit  résolue,  et 
qu’il  l’avoit  mis  au  nombre  des  réprouvés  (1).  Le 

(i)  Maiipas,  Vie  de  S.  François  de  Sales,  première  partie,  c.  v. 


Digitized  by  Googli 


(1578)  LIVRE  PREMIER.  20 

jeune  comte  fut  saisi  de  toute  la  frayeur  que  la  per- 
suasion de  la  damnation  est  capable  de  produire 
dans  une  ame  qui  craint  Dieu,  et  qui  s’est  long-temps 
flattée  de  l’espérance  de  le  posséder.  Comme  il  avoit 
pour  lui  un  amour  plein  de  tendresse,  il  mouroit 
de  douleur  toutes  les  fois  qu’il  pensoit  qu’il  étoit  des- 
tiné à le  haïr  et  à le  blasphémer  pendant  toute  l’é- 
ternité, et  il  y pensoit  presque  toujours.  La  crainte 
de  l’enfer,  l’agitation  de  son  esprit,  et  le  trouble  con- 
tinuel de  son  cœur,  le  jetèrent  enfin  dans  une  mé- 
lancolie profonde  dont  rien  n’étoit  capable  de  le 
tirer;  il  passoit  les  jours  à pleurer,  et  les  nuits  à se 
plaindre(i).  Son  corps , quoique  robuste,  succomba 
à la  fin  sous  une  si  rude  épreuve;  une  jaunisse  uni- 
verselle s’en  empara;  il  perdit  tout  d’un  coup  le 
boire,  le  manger,  le  sommeil.  On  voyoit  sur  son  vi- 
sage des  marques  sensibles  d’up  désespoir  dont  il 
avoit  tout  à craindre;  et  les  douleurs  cuisantes  qu’il 
sentoit  d As  tous  ses  membres  faisoient  presque  dés- 
espérer de  sa  vie.  Qui  n’a  pas  éprouvé  ce  que  peut, 
sur  un  cœur  qui  aime  Dieu , l’effroyable  pensée  d’en 
être  séparé  pour  jamais,  soupçonnera  sans  doute  ce 
récit  d’exagération:  cependant  il  n’est  rien  de  plus 
vrai;  et  de  tant  d’auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de 
S.  François  de  Sales,  il  n’y  en  a pas  un  qui  ne  ra- 
conte les  effets  terribles  de  cette  furieuse  tentation 
de  la  manière  qu’on  la  rapporte  ici. 

* Son  précepteur,  qui  l’aimoit  avec  autant  de  ten- 
dresse que  s’il  eût  été  son  fils,  ne  savoit  que  penser 
(1)  Charles-Auguste  de  Sales , Fie  Je  S.  François  de  Sales,  liv.  I. 
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de  l'état  pitoyable  où  il  le  voyoit  réduit  : il  en  cher- 
clioit  en  vain  la  cause,  il  la  lui  demanda  inutile- 
ment; la  honte  que  le  jeune  comte  en  avoit  lui- 
même  l'avoit  fait  obstiner  à la  cacher,  et  rien  ne  lui 
paroissoit  plus  terrible  que  d'être  contraint  d’avouer  • 
qu’il  étoit  un  réprouvé.  Sans  cette  mauvaise  honte, 
qui  accompagne  toujours  les  tentations  pareilles  à 
celles  dont  on  fait  le  récit,  la  guérison  11’en  seroit 
pas  si  difficile:  un  humble  aveu,  fait  à une  personne 
éclairée,  suffiroit  le  plus  souvent  pour  les  détruire; 
l’obstination  à les  çacher  fait  leur  force  et  leur 
durée. 

Mais  Dieu,  qui  n’avoit  permis  que  le  jeune  comte 
fût  tenté  que  pour  l’éprouver,  lui  inspirer  la  défiance 
de  ses  forces,  et  le  fortifier  dans  l’humilité  si  néces- 
saire pour  la  conservation  de  la  sainteté  éminente  à 
laquelle  il  étoit  appelé,  le  délivra  lui-même,  sans  le 
ministère  des  hommes,  de  cette  furieuse  tentation. 
11  lui  inspira  le  dessein  de  retourner  daA§  la  même 
église  de  Saint-Etienne-des-Grès , où  il  avoit  voué  à 
Dieu  sa  chasteté.  Le  premier  objet  qui  le  frappa  fut 
un  tableau  de  la  sainte  Vierge.  Cette  vue  réveilla  la 
confiance  qu’il  avoit  toujours  eue  en  sa  puissante 
intercession  auprès  de  Dieu;  il  se  prosterna  contre 
terre  ; et,  se  reconnoissant  indigne  de  s’adresser  direc- 
tement au  père  des  miséricordes,  au  Dieu  de  toute 
consolation , il  la  pria  d’être  son  avocate  auprès  de 
lui,  de  lui  procurer  la  délivrance  du  mal  dont  il  étoit 
accablé,  et  de  lui  obtenir  de  sa  bonté  que,  puisqu’il 
étoit  assez  malheureux  pour  être  destiné  à le  haïr 
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éternellement  après  sa  mort , il  pût  au  moins  l’aimer 
de  tout  son  cœur  pendant  sa  vie.  Une  prière  si  éloi- 
gnée des  sentiments  d’un  réprouvé , et  qu’on  ne  peut 
raisonnablement  supposer  d’avoir  été  sans  espé- 
rance, fut  aussitôt  exaucée.  Le  jeune  comte  avoua 
depuis  que , dans  le  moment  même  qu’il  l’eut  ache- 
vée, il  lui  sembla  qu’on  lui  ôtoit  de  dessus  le  cœur 
un  poids  qui  l’accabloit.  Il  recouvra  en  un  instant  la 
tranquillité  de  l’esprit  et  la  paix  du  cœur.  Le  corps 
même  se  ressentit  de  ce  changement;  et  il  retourna 
chez  lui  en  si  bon  état,  que  son  précepteur  et  ses 
amis  furent  plus  en  peine  que  jamais  de  ce  qui  avoit 
causé  son  mal,  et  de  ce  qui  avoit  pu  le  guérir  si 
promptement.  Le  jeune  comte , qui  n’avoit  alors 
que  seize  ans , ne  fit  plus  de  difficulté  de  leur  avouer 
l’un  et  l’autre  ; et  ses  amis  lui  avouèrent  à leur  tour 
qu’ils  n’avoient  point  douté  qu’une  passion  violente, 
qu’il  désespéroit  de  pouvoir  satisfaire,  ne  l’eût  ré- 
duit au  pitoyable  état  où  ils  l’avoient  vu  ; son  pré- 
cepteur ajouta  qu’il  s’étoit  tourmenté  en  vain  pour 
découvrir  qui  l’auroit  pu  causer.  Il  le  blâma  de  la 
mauvaise  honte  qui  l’avoit  porté  à lui  faire  un  secret 
de  ce  qui  se  passoit  dans  lui , et  lui  fit  promettre 
qu’il  n’en  useroit  plus  ainsi  à l’avenir.  Mais  il  n’eut 
plus  de  pareilles  confidences  à lui  faire;  la  paix  qui 
venoit  de  lui  être  rendue  ne  fut  plus  troublée,  et  il 
jouit  toujours  depuis  de  l’heureuse  tranquillité  que 
la  sainte  Vierge  lui  avoit  obtenue.  Cependant  le 
comte  de  Sales,  ayant  appris  qu’il  avoit  achevé  ses 
études,  lui  écrivit  de  partir  incessamment  pourvoir 
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les  plus  belles  villes  de  Fiance,  et  de  s’en  retourner 
en  Savoie  quand  il  les  auroit  visitées  (1).  Mais  le  peu  • 
de  sûreté  qu’il  y avoit  à voyager  dans  le  royaume 
fit  que  le  voyage  ne  fut  pas  long. 

La  guerre  civile  continuoit  toujours  avec  la  même 
fureur.  Le  duc  d’Alençon,  héritier  présomptif  de  la 
couronne,  qui  venoit  de  mourir  sans  enfants,  le  roi 
hors  d’espérance  d’en  avoir,  les  mouvements  divers 
de  ceux  qui  prétendoient  lui  succéder,  remplissoient 
tout  de  troubles  et  de  confusion.  Henri  de  Navarre, 
qui  fut  depuis  Henri  IV,  comme  plus  proche  hé- 
ritier, y prétendoit  pour  lui-même;  et  il  avoit  dans 
son  parti  les  calvinistes  de  France,  la  reine  Elisa- 
beth d’Angleterre,  et  les  princes  protestants  d’Alle- 
magne, tous  prêts  à appuyer  ses  prétentions.  Les 
princes  de  la  maison  de  Guise , soutenus  de  la  ligue, 
qui  étoit  devenue  très  puissante , et  du  roi  d’Espagne, 
soutenoient  en  apparence  les  droits  prétendus  du 
cardinal  de  Bourbon , et  aspiroient  en  effet  à la  cou- 
ronne. La  reine-mère,  Catherine  de  Médicis,  à qui 
une  longue  régence  avoit  acquis  quantité  de  parti- 
sans, vouloit  élever  sur  le  trône  les  enfants  de  sa  fille, 
mariée  au  duc  de  Lorraine,  au  préjudice  de  la  loi 
salique.  Le  roi  Henri  III  faisoit  un  quatrième  parti. 

Il  trouvoit  fort  mauvais  que,  n’étant  pas  dans  un  âge 
fort  avancé  , on  osât  disputer  de  sa  succession  ; et  * 
son  parti , qui  devoit  être  le  plus  fort,  ayant  l’autorité 
souveraine  de  son  côté,  étoit  effectivement  le  plus 
foiblc.  Il  est  aisé  de  s’imaginer  la  confusion,  le 
(1)  Charles-Auguste  (le  Sales,  Fie  de  S.  François  de  Sales,  liv.  I. 
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trouble  et  le  désordre  que  des  prétentions  si  oppo- 
sées étoient  capables  de  produire.  Les  provinces,  les 
villes,  la  campagne  même,  le  clergé,  la  noblesse, 
les  parlements , tout  étoit  partagé;  les  uns  tenoient 
pour  un  parti,  les  autres  pour  un  autre;  et  l’on 
voyoit  par-tout  des  dispositions  à une  guerre  qui  ne 
pouvoit  finir  apparemment  que  par  la  désolation 
entière  de  la  France.  Mais  comme  les  partis  oppo- 
sés gardoient  encore  quelque  mesure,  il  ne  fut  pas 
difficile  au  jeune  comte  d’arriver  en  Savoie  sans 
avoir  couru  aucun  danger. 

( 1 584).  11  avoit  pour  lors  environ  dix-huit  ans;  il 
étoit  fort  bien  fait , et  les  progrès  qu’il  avoit  faits 
dans  les  sciences  et  dans  la  vertu  lui  avoient  acquis 
une  réputation  qui  le  rendoit  infiniment  cher  au 
comte  et  à la  comtesse  de  Sales.  Elle  croyoit  que 
rien  ne  seroit  plus  capable  de  les  séparer,  et  qu’elle 
pourroit  jouir  tranquillement  des  fruits  de  l’excel- 
lente éducation  qu’elle  lui  avoit  donnée.  Mais  le 
comte  de  Sales  avoit  d’autres  vues  ; il  comptoit  pour 
rien  de  lui  laisser  du  bien  et  un  grand  nom,  s’il  ne 
lui  procuroit  encore  les  moyens  de  soutenir  l’un  et 
l’autre.  C’est  ce  qui  le  fit  résoudre  à l’envoyer  étu- 
dier en  droit  à Padoue , où  le  fameux  Pancirole 
l’enseignoit  avec  une  réputation  qui  y attiroit  les 
étrangers  de  toutes  les  parties  de  l’Europe. 

La  comtesse  de  Sales  y consentit  avec  peine  ; niais 
comme  elle  s’étoit  fait  une  loi  d’obéir  à son  époux, 
et  qu’il  eut  soin  de  lui  faire  goûter  les  raisons  qui  le 
portoient  à se  priver  encore  pour  quelque  temps  d’un 
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fils  qui  ne  lui  étoit  pas  moins  cher  qu’à  elle,  le  jeune 
comte  partit  pour  Padoue  sous  la  conduite  du  même 
précepteur,  fort  peu  de  temps  après  qu’il  fut  arrivé 
à Sales. 

Padoue , ville  épiscopale  de  l’état  de  Venise , sous 
le  patriarchat  d’Aquilée,  est  la  plus  ancienne  ville 
d’Italie  (i):  Venise  et  Rome  même  lui  cèdent  en 
ancienneté.  Elle  a toujours  été  très  considérable  par 
sa  grandeur,  par  la  beauté  de  ses  bâtiments,  par  sa 
situation  qui  est  des  plus  belles,  par  la  fertilité  de 
son  terroir,  par  les  grands  hommes  qu’elle  a pro- 
duits de  temps  en  temps , et  particulièrement  par 
son  université,  l’une  des  plus  célèbres  de  1 Europe. 
Elle  étoit  au  plus  haut  point  de  sa  gloire,  lorsque  le 
jeune  comte  y fut  envoyé;  mais  entre  les  grands 
hommes  que  sa  réputation  y avoit  attirés,  le  fameux 
Gui  Pancirole  et  le  savant  jésuite  Antoine  Posse- 
vin  l’emportoient  par-dessus  tous  les  autres.  Fran- 
çois de  Sales  prit  l’un  pour  lui  enseigner  le  droit, 
choisit  l’autre  pour  son  directeur;  et  ce  grand 
homme,  si  célèbre  par  son  savoir,  et  en  même  temps 
si  fameux  par  les  négociations  importantes  en  Suède, 
en  Pologne,  en  Moscovie,  que  les  papes  lui  avoient 
confiées , ne  crut  pas  qu’il  fût  au-dessous  de  lui  de 
s’appliquer  à la  conduite  d’un  jeune  écolier,  l’esprit 
de  Dieu  lui  faisant  connoître  qu’il  étoit  appelé  à une 
sainteté  éminente,  et  qu’il  devoit  être  un  des  plus 
grands  prélats  de  l’Église.  En  effet,  comme  il  s’en- 
tretenoit  un  jour  avec  lui  de  ses  études,  le  jeune 

(l)  Virgile,  Ènéide,  liv.  I. 
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comte  lui  témoigna  que,  quelque  goût  qu’il  eût 
pour  celle  du  droit,  il  se  sentoittout  autrement  porté 
à s’appliquer  à la  théologie(i):  le  père  Posse vin  lui  ré- 
pondit qu’il  avoit  raison,  qu’elle  lui  seroit  beaucoup 
plus  utile  que  l’autre;  que  Dieu  ne  l’avoit  pas  des- 
tiné à déclamer  dans  un  barreau , mais  à porter  sa 
parole  à des  peuples  rebelles , et  à être  l’appui  de  la 
foi  et  de  la  religion  dans  son  pays;  qu’il  devoit  s’ap- 
pliquer à se  rendre  capable  d’un  ministère  si  su- 
blime ; que  la  science  Sans  la  vertu  ne  suffisoit  pas, 
ni  la  vertu  sans  la  science  ; que  ceux  qui  n’étoient 
appelés  qu’à  travailler  à leur  sanctification  particu- 
lière se  pouvoient  contenter  d’être  gens  de  bien , 
que  Dieu  demandoit  quelque  chose  de  plus  de  ceux 
qu’il  destinoit  au  ministère  de  sa  parole;  que  les 
lèvres  des  prêtres  doivent  être  les  gardiennes  de  lij 
science,  et  que, devant  être  des  oracles  des  peuples, 
ils  dévoient  aussi  être  toujours  prêts  à répondre  sur 
une  infinité  de  choses  difficiles,  sur  lesquelles  on 
étoit  en  droit  de  les  consulter.  Il  ajouta  qu’il  avoit 
reconnu  par  expérience , dans  les  voyages  qu’il  avoit 
été  obligé  de  faire  par  l’ordre  de  sa  sainteté  dans 
les  états  des  princes  hérétiques,  que  l’ignorance  du 
clergé  avoit  plus  contribué  au  progrès  que  l’héré- 
sie avoit  fait  dans  le  dernier  siècle  que  le  penchant 
que  les  peuples  avoient  au  libertinage  ; que  dans 
le  fond  les  hérétiques  étoient  plus  présomptueux 
que  savants , et  qu’ils  dévoient  le  succès  qu’ils 
avoient  eu  à l’ignorance  profonde  dans  laquelle 
(l)  Charles- Auguste  de  Sales,  Vie  de  S.  François  de  Sales,  liv.  I. 
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l’Europe  étoit  ensevelie  lorsqu’ils  avoient  paru  dans 
le  monde. 

Le  père  Possevin,  qui  avoit  reconnu  un  fonds  ad- 
mirable d’esprit  et  de  bon  sens  dans  le  jeune  comte, 
ne  se  contenta  pas  de  lui  donner  ces  avis  ; il  lui  of- 
frit d’être  le  directeur  de  ses  études,  aussi  bien  que 
de  sa  conscience.  11  lui  donnoit  tous  les  jours  deux 
heures  de  son  temps;  il  lui  expliquoit  lui-même  la 
Somme  de  S.  Thomas  ; ils  lisoient  ensemble  les  Con- 
troverses que  le  cardinal  Bollarmin  venoit  de  don- 
ner au  public,  il  lui  faisoit  comprendre  la  force  des 
objections  et  des  réponses;  il  le  formoit  même  à l’é- 
loquence, dans  laquelle  il  étoit  lui-même  un  si  grand 
maître.  Le  jeune  comte  répondoit  aux  soins  du  père 
Possevin  par  un  travail  et  une  application  capables 
de  vaincre  des  obstacles  qui  ne  se  trouvoient  pas  en 
lui.  Il  n’y  a donc  pas  lieu  de  s’étonner  des  grands 
succès  qu’il  eut  depuis  contre  les  hérétiques  : c’est  en 
vain  qu’on  voudroit  les  attribuer  à cette  douceur 
charmante  dont  il  étoit  si  difficile  de  se  défendre; 
le  cœur,  dans  ces  occasions,  ne  se  gagne  qu’après 
qu’on  a su  convaincre  l’esprit  : la  douceur  peut 
vaincre  l’opiniâtreté;  il  n’y  a que  la  science  qui 
puisse  l’emporter  sur  l’erreur,  et  qui  puisse  renverser 
ces  obstacles  qu’une  capacité  superbe  oppose  aux  lu- 
mières de  la  vérité. 

Mais  les  soins  du  père  Possevin  pour  le  jeune 
comte  ne  se  réduisoient  pas  à le  rendre  savant.  Il 
lui  avoit  trouvé  un  cœur  selon  celui  de  Dieu,  un 
cœur  pur,  un  cœur  humble  et  docile,  un  cœur  que 
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la  grâce  sembloit  avoir  formé  pour  la  pratique  des 
plus  hautes  vertus  : il  s’appliqua  à le  cultiver,  et  à le 
fortifier  contre  tout  ce  qui  en  auroit  pu  corrompre 
la  pureté.  Il  lui  apprit  à regarder  Dieu  en  toutes 
choses,  à s’élever  à lui  par  ces  mêmes  créatures  dont 
nous  prenons  si  souvent  occasion  de  nous  en  éloi- 
gner, à reconnoître  qu’il  n’arrive  rien  qu’il  n’ait 
prévu,  qu’il  n’ait  voulu , ou  qu’il  n’ait  permis;  il  le 
forma  ensuite  à la  prière , à la  méditation , à la  con- 
templation ; enfin  il  ne  lui  cacha  rien  de  cet  art 
tout  divin  de  la  conduite  des  âmes;  il  n’épargna  rien 
pour  le  rendre  capable  des  grands  desseins  qu’il 
avoit  reconnu  que  Dieu  avoit  sur  le  jeune  comte  : et 
nous  avons  encore  des  régies  de  conduite  pour  la 
vie  spirituelle  et  civile,  que  François  gardoit  exacte- 
ment à Padoue,  qui  lui  avoient  été  apparemment 
prescrites  par  ce  pieux  et  savant  religieux. 

Cependant  le  commerce  qu’avoit  François  de 
Sales  avec  le  père  Possevin  ne  l’empêchoit  pas  de 
s’appliquer  à l’étude  du  droit  civil  et  canonique  ; et 
il  y réussissoit  d’autant  mieux  que  Pancirole,  char- 
mé de  la  beauté  de  son  esprit,  de  la  sagesse  de  sa 
conduite,  de  son  assiduité,  et  de  son  application, 
outre  les  leçons  publiques,  se  faisoit  un  plaisir  de 
l’instruire  en  particulier.  Cette  préférence  lui  attira 
l’envie  de  ceux  qui  regardoient  sa  vie  réglée  comme 
une  censure  secréte  du  déréglement  de  la  leur.  Ils 
s’imaginèrent  que  cette  vie  retirée  dont  il  faisoit 
profession  venoit  de  sa  timidité  ou  de  la  basses se 
naturelle  de  son  cœur,  et  qu’il  n’étoit  pas  possible 
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qu’étant  si  retenu  il  pût  avoir  de  la  résolution  et  du 
courage.  Sur  ce  faux  préjugé,  un  soir  qu’il  revenoit 
seul  de  la  promenade,  ils  l’attaquèrent  dans  un  lieu 
écarté;  ils  s’imaginoient  qu’il  prendroit  la  fuite,  et 
qu’ils  auroient  lieu  de  le  perdre  de  réputation  : mais 
le  jeune  comte,  qui  savoit  qu’il  étoit  permis  de  se 
défendre,  ayant  mis  l’épée  à la  main,  et  les  pous- 
sant à son  tour  d’une  manière  à laquelle  ils  ne  s’é- 
toient  point  attendus,  ils  firent  semblant  de  s’être 
mépris,  lui  firent  de  grandes  excuses,  et  se  retirèrent 
fort  surpris  de  sa  fermeté  (i). 

Cette  aventure  fut  suivie  d’une  autre  assez  déli- 
cate, mais  qui  fait  trop  éclater  la  vertu  du  jeune 
comte  pour  ne  la  pas  raconter.  La  chasteté  exacte 
dont  il  faisoit  profession  avoit  fait  assez  souvent  le 
sujet  de  l’entretien  de  ses  compagnons  d’étude  ; et  ne 
pouvant  s’imaginer  qu’un  jeune  homme  aussi  bien 
fait  pût  être,  à l’âge  de  vingt  ans,  aussi  retenu  qu’il 
le  paroissoit,  ils  résolurent  de  mettre  sa  vertu  à une 
dangereuse  épreuve.  Il  y avoit  en  ce  temps-là  à Pa- 
doue  une  fameuse  courtisane,  arrivée  depuis  quel- 
ques mois  du  royaume  de  Naples.  Elle  étoit  jeune 
et  belle,  elle  avoit  de  l’esprit,  et  il  n’y  avoit  aucun 
d’eux  qui  n’eût  éprouvé  la  force  de  ses  charmes,  et 
qui  n’y  eût  malheureusement  succombé.  Ils  lui  par- 
lèrent du  jeune  comte  de  Sales;  ils  lui  vantèrent  sa 
bonne  mine,  sa  jeunesse,  sa  naissance,  et  n’oubliè- 
rent rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  porter  cette  malheu- 
reuse à conjurer  sa  perte.  Ils  prirent  avec  elle  les 
(i) Charles-Auguste  de  Sales,  Vie  de  S.  François  de  Sales , liv.  I. 
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mesures  nécessaires  pour  le  faire  donner  dans  le 
piège,  et  la  quittèrent  en  lui  promettant  de  le  lui 
amener  au  premier  jour.  La  chose  n’eût  pas  été  aisée 
si  le  comte  eût  su  où  l’on  vouloit  le  conduire.  Us 
lui  en  firent  un  fort  grand  secret;  et,  dans  la  visite 
qu’ils  lui  rendirent,  ils  ne  lui  parlèrent  que  d’un  fa- 
meux jurisconsulte  qu’ils  supposèrent  être  arrivé  de- 
puis peu  à Padoue;  ils  lui  dirent  que  c’e'toit  un  pro- 
dige de  science,  et  que  Pancirole  même,  au  prix  de 
lui,  netoit  qu’un  écolier.  Il  n’en  fallut  pas  davan- 
tage  pour  faire  naître  au  comte  une  forte  envie  de  le 
connoître.  Us  lui  offrirent  de  le  mener  chez  lui;  le 
comte  les  prit  au  mot , et  ils  le  conduisirent  chez  la 
courtisane,  en  lui  faisant  accroire  que  c’étoit  la 
maison  du  docteur.  La  courtisane,  faisant  semblant 
d’être  sa  fille,  vint  les  recevoir;  elle  leur  dit  que  son 
père  étoit  occupé  dans  son  cabinet  à faire  une  con- 
sultation de  conséquence  avec  des  personnes  de  qua- 
lité, qu  il  Pavoit  envoyée  pour  les  entretenir  en  at- 
tendant qu’il  pût  avoir  l’honneur  de  recevoir  leur 
visite.  La  conversation  étoit  à peine  engagée,  que 
ceux  qui  avoient  amené  le  comte  s’étant  retirés  sous 
divers  prétextes,  il  resta  seul  avec  la  courtisane.  II 
scroit  dangereux  de  raconter  tout  ce  qui  se  passa  dans 
cette  occasion:  tout  ce  qu’on  peut  eu  dire  est  que 
la  courtisane  porta  l’effronterie  jusqu’où  elle  pou- 
voit  aller,  et  que  Dieu  donna  la  force  au  comte  de 
lui  résister  et  de  conserver  sa  vertu. 

La  rage  que  conçut  cette  femme  de  se  voir  mépri- 
sée ne  se  peut  mieux  exprimer  que  par  ce  qu’elle  fit 
'•  . 3 
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pour  s’en  venger  : elle  se  mit  à crier  au  voleur;  et  les 
voisins  étant  accourus  à son  secours,  ils  se  dispo- 
soient  à traîner  le  comte  en  prison , lorsque  ses  com- 
pagnons, qui  n’étoient  pas  loin,  vinrent  assez  à 
temps  pour  le  tirer  de  leurs  mains.  Le  comte  les  re- 
mercia de  ce  bon  office;  mais  il  leur  fit  connoître 
en  même  temps  qu’il  n’étoit  pas  assez  dupe  pour  ne 
s’être  pas  aperçu  du  mauvais  tour  qu’ils  avoient 
voulu  lui  jouer,  et  depuis  ce  temps-là  il  n’eut  plus 
de  commerce  avec  eux.  Cette  aventure  le  rendit 
encore  plus  précautiouné  qu’il  n’avoit  été  jusqu’a- 
lors. 

Mais  Dieu  permet  quelquefois  que  les  occasions 
cherchent  ceux  qui  les  fuient.  11  y avoit  dans  ce 
même  temps  à Padoue  une  princesse  italienne  que 
quelques  affaires  domestiques  y avoientattirée.  L’his- 
toire ne  la  nomme  pas;  elle  nous  apprend  seule- 
ment qu’elle  étoit  fort  riche,  et  qu’elle  n’épargnoit 
rien  lorsqu’il  s’agissoit  de  sc  satisfaire.  Elle  rencon- 
tra un  jour  le  jeune  comte  dans  une  église;  la  céré- 
monie qui  l’y  avoit  attirée  fut  longue;  elle  eut  tout 
le  temps  de  le  considérer:  il  lui  plut,  et  elle  résolut 
dès-lors  de  satisfaire  sa  passion , quoi  qu’il  lui  en  pût 
coûter.  Au  sortir  de  l’église,  elle  le  fit  suivre  jusqu’à 
son  logis  ; elle  s’informa  exactement  de  ses  nouvelles; 
elle  apprit  ce  qu’il  étoit,  et  ce  qu’il  faisoit  à Padoue: 
mais  elle  sut  en  même  temps  qu’il  menoit  une  vie 
fort  retirée , qu’il  faisoit  profession  d’une  vertu  des 
plus  austères,  qu’il  n’avoit  aucun  commerce  avec 
les  dames,  qu’on  avoit  même  remarqué  qu’il  les  évi- 

‘ . * * * ’•  • 
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1 toit  autant  que  la  civilité  lepouvoit  permettre,  et 
qu’on  le  croyoit  incapable  d’une  intrigue. 

Ces  nouvelles  pensèrent  désespérer  la  princesse. 
Mais  il  est  des  passions  que  les  difficultés  irritent; 
celle  de  la  princesse  étoit  de  ce  caractère.  Elle  crut  - 
que  la  fermeté  du  jeune  comte  ne  seroit  point  à l’é- 
preuve de  ses  offres,  que  l’argent  viendroit  à bout  - 
de  tout,  et  qu’il  lui  ouvrirait  enfin  le  chemin  de  son 
cœur.  Quelque  retiré  que  fût  François  de  Sales,  il 
ne  laissoit  pas  d’avoir  quelque  société  avec  ceux  de 
ses  compagnons  en  qui  il  avoit  remarqué  le  plus  d’es- 
prit et  de  vertu , et  le  plus  d’application  à l’étude  ; ils 
s’alloient  quelquefois  promener  ensemble,  et  ils  pré- 
voient les  divertissements  innocents  qui,  sans  inté- 
resser  la  piété,  servent  à relâcher  l’esprit;  et  contri- 
buent à lui  donner  de  nouvelles  forces.  Car  enfin 
la  vertu  du  comte  n’étoit  point  de  ces  vertus  farou- 
ches et  ennemies  de  la  société;  personne  n’étoit  plus 

agréable  que  lui  dans  la  conversation;  il  aimoit  les 
railleries  innocentes,  et  la  douceur  de  son  humeur  • 
lui  inspirait  une  complaisance  qui  le  faisoit  recher- 
cher de  tout  le  monde.  Mais  entre  ceux  qui  avoient 
quelque  part  à son  amitié,  il  y en  avoit  un  qui  lui 
étoit  plus  cher  que  les  autres;  la  conformité  d’hu- 
meur, d’études,  et  d’inclinations  les  avoit  unis.  Le 
comte  le  croyoit  solidement  vertueux;  mais  il  faut 

l’être  beaucoup  pour  être  à l’épreuve  des  artifices  et  de 

' la  profusion  d’une  personne  puissante  qui  n’épargne 
rieh  pour  venir  à bout  de  ses  desseins.  Il  se  laissa 
gagtiér  par  la  princesse;  sçs  présents  l’éblouirent, 
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ses  promesses  lui  corrompirent  le  cœur;  il  conspira 
avec  elle  contre  l’innocence  «le  son  ami,  et  il  lui  pror 
mit  de  ne  rien  épargner  pour  le  rendre  favorable  à 
sa  passion. 

Son  embarras  fut  grand  quand  il  fallut  faire  au 
comte  une  pareille  proposition.  Mais  enfin,  jugeant 
de  son  cœur  par  le  sien  , et  croyant  qu’il  ne  se- 
roit  pas  à l’épreuve  des  offres  qu’il  étoit  chargé  de 
lui  faire,  il  lui  parla  de  la  princesse,  de  la  pas- 
sion qu’elle  avoit  pour  lui,  et  de  l’ordre  qu’il  en 
avoit  reçu  de  lui  offrir,  avec  sa  personne,  les  grands 
biens  dont  tout  le  monde  savoit  qu’elle  étoit  en  pos- 
session. Il  lui  promit  de  sa  part  que  leur  intrigue  se- 
roit  si  secréte,  qu’elle  ne  feroit  aucun  tort  à sa  repu* 
tation;  et  il  ajouta  même  qu’il  savoit  aussi  bien  que 
lui  que  des  faveurs  offertes  par  des  personnes  de  ce 
. rang  ne  se  refusoient  jamais  impunément,  qu’une 
femme  puissante,  amoureuse  et  méprisée,  étoit  capa* 
- ble  de  tout  entreprendre  pour  se  venger  de  ces  mé- 
pris, et  qu’il  trembloit  dans  la  vue  des  dangers  qui 
le  menaçoient,  s’il  étoit  assez  foible  et  assez  impru- 
dent pour  ne  pas  profiter  de  l’occasion  qui  se  présen- 
toit,  et  que  tout  autre  que  lui  achéteroit  bien  chè- 
rement. 

Le  comte  étoit  si  surpris  de  ce  discours,  qu’il  ne 
songeoit  point  à l’interrompre  ; mais  enfin,  ayant  fait 
réflexion  qu’il  n’avoit  déjà  que  trop  duré,  que  la  ten- 
tation n’entre  pas  moins  par  les  oreilles  que  par  les 
.yeux,  et  qu’il  est  toujours  dangereux  d’écouter  ce 
qui  ne  peut  être  proposé  sans  crime  : « Que  vous  ai- 
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«je  fait,  cruel  ami?  lui  dit-il;  ou  plutôt  qu’est-ce  que 
« Dieu  vous  a fait,  pour  vous  joindre  ainsi  à ses  en- 
« nemis , pour  leur  aider  à perdre  une  ame  que  vous 
« savez  qu’il  a rachetée  de  tout  son  sang?  11  en  a fait 
«autantpourlavôtre,etc’estcequidevoitvousdé- 
« tourner  de  m’inspircr  de  pareils  sentiments.  Vous  , 
«direz  à votre  princesse  ce  qu’il  vous  plaira;  mais 
« pour  moi,  je  vous  déclare  que  je  n’aurai  plus  de 
« commerce  avec  vous , et  que  je  n’en  aurai  jamais 
« avec  elle.  » Ces  paroles  furent  un  coup  de  foudre 
pour  ce  perfide  ami;  il  le  quitta  tout  confus,  et  il  a 
avoué  depuis  que  sa  fortune  étoit  faite  s’il  eût  pu 
porter  le  comte  à avoir  de  la  complaisance  pour  là 
princesse.  ’ . 

Mais  il  en  étoit  si  éloigné,  qu’appréhendant  de 
nouvelles  attaques,  et  de  se  trouver  enfin  lui-même 
d’intelligence  avec  les  ennemis  de  son  salut,  il  re- 
doubla ses  prières  et  ses  austérités.  Il  sc  reprochoit  à 
lui-même  que  son  peu  de  reconnoissance  pour  les 


hier,  et  son  peu  de  fidélité  à y correspondre,  lui  atti- 
roient  ces  terribles  tentations.  Les  chutes  funestes  de 
ses  compagnons,  qu’on  lui  rapportait  toûs  les  jours, 
lui  apprenoient  à se  défier  de  lui  même;  leur  foi- 
blesse  l’instruisoit  de  la  sienne;  il  regardoit  avec 
crainte  les  périls  dont  il  étoit  environné  ; de  puissants 
ennemis  au-dehors,  de  plus  terribles  encore  au-de- 
dans  de  lui-même,  lui  causoient  une  sainte  frayeur. 
Il  concluoitde  ces  réflexions  que,  Dieu  seul  pouvant 
être  sa  force  , il  devoit  mettre  en  lui  toute  sa  con- 
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fiance,  et  qu’il  comptèrent  en  vain  sur  son  secours, 
s’il  n’y  correspondit  de  son  côté,  et  s’il  ne  s’attachoit 
à lui  préférablement  à toutes  choses.  C’est  ainsi  que 
tout  contribue  à l’avantage  de  ceux  qui  cherchent 
Dieu  avec  un  cœur  sincère:  les  tentations  mêmes, 
qui  font  succomber  tant  d’autres,  ne  servent  qu’à 
les  établir  plus  solidement  dans  son  amour;  et  leur 
salut  vient  bien  souvent  des  ennemis  mêmes  qui 
avoient  conjuré  leur  perte. 

Mais  comme  le  jeune  comte,  en  redoublant  ses 
austérités,  ne  relâchoit  rien  de  ses  études,  cette 
grande  application  lui  échauffa  si  fort  le  sang,  qu’il 
en  tomba  malade;  une  fièvre  violente  et  continue 
le  mit  d’abord  dans  un  très  grand  danger , et  la  dys- 
senterie  qui  survint  fit  bientôt  désespérer  de  sa  vie. 
Les  médecins  de  Padoue,  qui  étoient  les  plus  ha- 
biles de  toute  l’Italie,  furent  appelés  en  vain  ; leur 
art  ne  trouva  point  de  remède  contre  la  violepce  de 
son  mal.  Le  bruit  de  l’extrémité  où  il  étoit,  joint  à 
la  réputation  qu’il  s’étoit  acquise,  attira  chez  lui  tout 
ce  qu’il  y avôit  dans  la  ville  de  personnes  de  consi- 
dération: tout  le  monde  pleuroit  un  jeune  gentil- 
homme si  bien  fait  et  si  accompli , apparemment  des- 
tiné à une  grande  fortune,  prêt  à mourir  dans  un 
pays  étranger,  éloigné  de  ses  proches,  à la  fleur  de 
son  âge , à la  veille  de  recueillir  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  études.  Lui  seul,  insensible  à tant  de 
pertes,  uniquement  touché  du  soin  de  son  salut, 
tranquille  même  dans  là  vue  des  bontés  de  Dieu 
,qu’il  avoit  si  soufenj  éprouvées,  attentif  à profiter 
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des  exhortations  du  père  Possevin  qui  ne  le  quittoit 
point, consoloitsesamis,  etparloitde  sa  mortcontmc  ' 

d’une  chose  qu’il  avoit  bien  plus  lieu  de  souhaiter 
que  de  craindre.  Le  mal  augmentant  et  ne  laissant 
plus  d’espérance,  il  reçut  les  sacrements  avec  des 
transports  de  piété  qui  firent  craindre  qu’il  ne  mou- 
rût en  les  recevant.  1 v ‘ ' 

Cependant  son  précepteur,  qui  l’aimoit  unique- 
ment, étoit  pénétré  de  douleur  pour  la  perte  qu’al- 
loit  faire  la  maison  de  Sales,  à laquelle  il  étoit  fort  '• 
attaché,  et  pour  celle  qu’il  étoit  près  de  faire  lui- 
même,  l’excellent  naturel  du  comte  le  lui  faisant  re-  - . 
garder  comme  un  appui  qui  ne  lui  pouvoit  jamais 
manquer.  11  ne  laissa  pas  de  faire  un  effort  sur  lui- 
même,  pour  lui  demander  ce  qu’il  vouloit  qu’on  fît 
<le  son  corps  après  sa  mort.  Le  comte  lui  répondit 
qu’il  ajoit  toujours  été  très  vivement  touché  de  l’im  > 
piété  des  écoliers  en  médecine,  qui  déterroient  tous 
les  jours  des  corps  dans  les  cimetières  pour  en  faire  . ! 
des  anatomies;  qu’il  avoit  été  témoin  des  barbaries 
et  des  meurtres  qui  arrivoientà  cette  occasion  entre  * . 

eux  et  les  parents  des  morts,  qui  s’efforçoient  avec 
tant  de  justice  de  les  en  empêcher;  qu’il  ordonnoit 
dans  cette  vue  qu’on  leur  livrât  son  corps  pour  en 
faire  une  anatomie;  qu’il  seroit  trop  heureux  si,, 
ayant  été  inutile  au  public  pendant  sa  vie,  il  lui  ’ - . > 

pouvoit  être  de  quelque  utilité  après  sa  mort.  ) 

Depuis  cette  disposition  si  charitable , qui  fut  l’u- 
nique que  fit  le  jeune  comte,  il  ne  parut  plus  penser 
aux  choses  de  ce  monjje;  il  ne  s’occupa  plus  que  de 
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. celles  du  ciel.  La  vue  de  l’éternité  bienheureuse  qu’il 
. •'  attendoit  delà  miséricorde  de  Dieu  lui  faisoit  souffrir 

’ . avec  quelque  sorte  d’impatience  le  peu  de  moments  ' 

. • qu’il  croyoit  avoir  à vivre.  Mais  son  heure  n’étoit  pas 

encore  venue;  et  lorsqu’on  s’attendoit  qu’il  dût  rendre 
. , le  dernier  soupir,  il  s’endormit  d’un  sommeil  tran- 

quille, qui  dura  assez  longtemps,  et  se  réveilla  sans 
, fièvre.  On  regarda  sa  guérison  comme  un  miracle; 

et  l’on  en  fut  d’autant  plus  persuadé,  qu'en  fort  peu 

. . . _ . de  temps  il  recouvra  ses  forces,  et  jouit  d’une  santé 

parfaite.  Mais  cette  même  guérison,  qui  le  rendoif  *'_• 

•I;  au  monde,  l’en  sépara  effectivement;  il  fit  dès-lors 

. * la  résolution  de  le  quitter,  et  d’embrasser  l’état  ec- 

. clésiastique;  il  crut  que  Dieu  ne  lui  avoit  rendu  la 

vie  qu’afin  q-.i’il  l’employât  tout  entière  à son  ser- 

vice,  et  qu’il  ne  pouvoit  mieux  lui  témoigner  sa  re- 

’ connoissance  qu’en 'ne  vivant  plus  que  pijir  lui. 

' Rien  ne  fut  capable  de  le  détourner  de  cette  résolu- 
;•  -'‘y  tion:  on  verra  dans  la  suite  de  cette  histoire  de  quelle 

. • •-  manière  il  l’exécuta. 

. Il  reprit  cependant  ses  exercices  de  piété  avec  la 

• . ; ' : même  ferveur,  et  ses  études  avec  la  même  applica- 

; tion.  Quelque  temps  après,  ayant  achevé  son  cours,  • ‘ 

t ‘ ! et  passé  par  tous  les  degrés  qui  le  pouvoient  conduire 

. . . *.  au  doctorat,  il  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Panci- 
role  voulut  faire  lui-même  son  éloge,  et  il  ne  man- 

qua  pas  de  le  louer  sur  les  grands  exemples  de  vertu 

; . qu’il  avoit  donnés  à toute  l’université;  il  le  proposa 

• pour  modèle  à cette  nombreuse  jeunesse  qui  aspi- 
. . roit  au  même  honneur,  et  il  lui  prédit  qu’il  seroit  un 
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jour  la  gloire  de  sa  patrie,  de  l’Église,  et  de  son  il- 
lustre maison. 

(1591)  Le  comte  avoit  alors  vingt-quatre  ans;  et  « 
sa  dernière  maladie  n’ayant  servi  qu’à  augmenter  sa  , 
santé'  et  sa  bonne  mine,  il  ne  songeoit  qu’à  retourner 
en  Savoij  pour  éviter  les  dangers  auxquels  il  ne 
pouvoit  qu’être  exposé  dans  une  ville  aussi  corrom- 
pue que  Padoue,  lorsqu’il  reçut  des  lettres  du  comte 
de  Sales,  qui  lui  ordonnoit  de  faire  le  voyage  d’I- 
talie. Il  partit  aussitôt  pour  Ferrare,  et  se  rendit  de 
là  à Rome,  où  il  devoit  faire  un  long  séjour,  et  où 
le  comte  son  père  avoit  eu  soin  de  lui  ménager  des 
amis.  Il  vit  avec  beaucoup  d’exactitude  toutes  les 
raretés  de  cette  grande  ville , ces  anciens  monuments 
de  la  magnificence  romaine,  ces  cirques,  ces  théâtres, 
ces  arcs  de  triomphe,  ces  trophées,  ces  portiques, 
ces  colonnes,  ces  pyramides,  ces  statues,  ces  pein- 
tures, et  tous  ces  restes  fastueux  échappés  au  temps 
et  à la  fureur  des  barbares,  par  lesquels  ces  préten- 
dus maîtres  du  monde  avoient  eu  dessein  de  s’im- 
mortaliser. Mais  il  les  vit  avec  les  réflexions  que  la 
piété  avoit  coutume  de  lui  inspirer.  11  admiroit,  dans 
ces  débris  de  la  vanité  des  anciens  Romains,  ce  flux 
et  reflux  continuel  de  prospérités  et  d’adversités,  la 
fortune  et  l’infortune  des  hommes,  la  naissance,  le 
progrès  et  la  décadence  des  empires  ; comme  ils  sc 
succèdent  les  uns  aux  autres,  et  se  forment  des  dé- 
bris de  ceux  qui  les  ont  précédés;  comme  les  vaincus 
deviennent  enfin  les  maîtres  de  ceux  qui  les  avoient 
assujettis;  et  comme,  parmi  ces  vicissitudes  et  ces 
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révolutions  continuelles  qui  entraînent  toutes  cho- 
ses, Dieu  seul  est  toujours  le  même,  libre,  indé- 
pendant, réglant  tout,  sans  être  assujetti  à aucune 
loi.  11  admiroit encore  comme  la  religion  chrétienne 
avoit  pu  s’établir  sur  les  ruines  mêmes  de  ce  puis- 
sant empire,  qui,  pendant  plusieurs  siècles^avoit  em- 
ployé toute  sa  puissance  pour  la  détruire,  et  comme, 
par  des  changements  infinis,  après  avoir  été  si  long- 
temps la  maîtresse  de  l’erreur,  Rome  se  trouvoit  au-  t 
jourd’hui  le  centre  de  la  vérité. 

Mais  comme  il  donnoit  toujours  beaucoup  moins 
à la  curiosité,  quoique  innocente,  qu’à  la  piété  et  à 
la  dévotion,  et  qu’il  ne  s’étoit  même  arrêté  à consi- 
dérer ce  que  les  étrangers  ont  coutume  d’admirer  • 
dans  Rome  que  pour  satisfaire  le  comte  son  père, 
qui  lui  avoit  demandé  une  relation  de  son  voyage,  , 
il  employa  la  plus  grande  partie  du  temps  qu’il  de- 
meura dans  cette  fameuse  ville  à visiter  les  églises 
et  les  catacombes:  ce  sont  les  cimetières  ou  lieux 
souterrains  où  les  chrétiens,  pendant  les  persécu-  . 
tions,  avoient  coutume  d’enterrer  les  martyrs,  et 
même  de  célébrer  les  saints  mystères.  A la  vue  de 
ces  lieux  consacrés  par  la  piété  de  nos  pères,  et  ar- 
rosés du  sang  de  tant  d'illustres  témoins  de  la  vérité, 
qui  ont  si  généreusement  donné  leur  vie  pour  le  sou1  T. 
tien  de  celte  même  foi  dont  nous  faisons  aujour- 
d’hui une  profession  si  honorable  et  si  tranquille,  il 
s’animoit  à la  défendre  contre  ses  ennemis;  il  con- 
cevoit  de  nouveaux  desseins  de  travailler  à la  con-  „ 
version  des  hérétiques,  dès  qu’il  seroit  de  retour 
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dans  son  pays;  et,  par  un  pressentiment  secret  qu’il 
devoit  être  l’évêque  d’une  ville  qui  est  aujourd’hui 
le  centre  de  l’erreur,  comme  Rome  est  eelui  de  la 
vérité,  il  offroit  à Dieu  ses  biens,  son  temps,  ses  étu- 
des, et  sa  vie  même,  si  elle  étoit  nécessaire  au  réta- 
blissement  de  l’ancienne  religion.  ' • 

Il  éprouva,  dans  ce  même  temps,  d’une  manière 
bien  sensible,  que  Dieu  n’abandonne  jamais  ceux 
qui  le  cherchent,  pendant  qu’il  laisse  périr  de  mille 
manières  différentes  ceux  qu’il  a livrés  aux  désirs  de 
leur  cœur.  Comme  il  retournoit  un  soir,  fort  fatigué 
de  la  visite  des  saints  lieux,  à un  logis  qu’il  avoit 
pris  sur  le'bord  du  Tibre,  il  trouva  ses  domestiques 
aux  prises  avec  son  hôte.  Le  sujet  de  la  contestation 
étoit  que  ce  dernier  vouloit  absolument  qu’ils  allas- 
sent loger  ailleurs , pour  faire  place  à des  personnes 
de  qualité  dont,  l’équipage  venoit  d’arriver.  Ils  n’en 
étoient  encore  qu’aux  injures;  mais  la  querelle  n’ett 
fut  pas  demeurée  là,  si  le  comte,  qui  étoit  la  dou- 
ceur même,  ne  leur  eût  ordonné  de  faire  ce  que 
l’hôte  souhaitoit.  Il  fut  question  de  chercher  un  au- 
tre logis,  et  ce  contre-temps  n’accommodoit  nulle- 
ment l’extrême  lassitude  du  comte  ; mais  Dieu  n’a- 
voit  permis  cet  accident  que  pour  le  délivrer  d’un 
danger  où  il  auroit  infailliblement  péri.  A peine 
* étoit-il  logé,  qu’il  survint  une  pluie  effroyable  : elle 
dura  toute  la  nuit;  de  Sorte  que  te  Tibre,  qui  étoit 
déjà  gros,  s’étant  furieusement  débordé,  emporta  la 
maison  qtyl  venoit  de  quitter,  avec  tous  ceux  qui 
étoieni  dedan$$*personne  ne  se  sauva  ; et  quand  le 
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fleuve  se  fut  retiré,  à peine  paroissoit-il  qu’il  y eût 
eu  dans  cet  endroit  un  des  meilleurs  logis  de  Rome, 

lie  comte  en  partit  quelques  jours  après  pour  al- 
ler à Lorette.  C’est  une  ville  épiscopale  de  l’état  ecclé- 
siastique, dout  l’évêché  est  uni  à celui  de  Reccanati. 
Il  avoit  fait  vœu  de  faire  ce  voyage  quelques  années 
auparavant,  et  il  s’en  acquitta  avec  sa  piété  ordinaire. 
Il  y renouvela  le  vœu  de  chasteté  perpétuelle  qu’il 
avoit  fait  à Paris,  et  la  résolution  qu’il  avoit  prise 
à Padoue  d’embrasser  l’état  ecclésiastique.  Les  his- 
toriens de  sa  vie  conviennent  qu’il  reçut  de  Dieu, 
dans  cette  sainte  chapelle,  des  grâces  très  particu- 
lières, que  son  esprit  y fut  éclairé  de  nouvelles  lu- 
mières, et  que  son  cœur  y fut  rempli  d’une  cha- 
rité si  ardente,  que  rien  ne  lui  paroissoit  impos- 
sible lorsqu’il  s’agissoit  de  la  gloire  de  Dieu  et  du 
salut  des  âmes. 

Après  avoir  satisfait  à sa  dévotion,  il  partit  pour 
Ancône,  qui  a un  assez  bou  port  sur  la  mer  Adria- 
tique, dans  le  dessein  d’aller  par  mer  à Venise.  Il  y 
trouva  une  felouque  prête  à mettre  à la  voile.  Elle 
devoit  porter  à Venise  une  dame  de  qualité,  qui  l’a- 
voit  retenue  pour  elle  seule  et  pour  un  grand  nom- 
bre de  domestiques  dont  elle  étoit  accompagnée  ; elle 
avoit  traité  avec  le  patron  à cette  condition.  Cepen- 
dant, soit  qu’il  fût  touché  de  la  bonne  mine  et  des 
manières  du  jeune  comte,  ou  que  l’espérance  du  gain 
le  portât  à manquer  de  parole,  il  le  reçut  dans  sa 
felouque.  La  dame  qui  l’avoit  louée  vint  quelque 
temps  après;  et  apercevant  des  étrangers  qui  né- 
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toient  point  de  sa  suite,  elle  s’en  mit  fort  en  colère, 
et  commanda  au  patron  de  les  faire  sortir.  Le  comte 
la  pria  avec  beaucoup  de  civilité  de  permettre  qu’il 
profitât  de  la  commodité  de  son  passage;  il  lui  dit 
qu’il  n’avoit  que  trois  domestiques  avec  lui  et  peu 
d’équipage,  qu’il  ne  l’incommoderoit  point,  qu’il 
n occuperait  que  l’endroit  qu’il  lui  plairoit  lui  mar- 
quer,  que  le  lieu  le  plus  incommode  seroit  assez  bon 
pour  lui,  et  qu’il  étoit  en  danger  de  ne  partir  de 
long-temps  si  elle  n’agre'oit  qu’il  eût  l’honneur  de 
1 accompagner.  Le  patron  et  les  gens  mêmes  de  sa 
suite  joignirent  leurs  prières  aux  siennes.  La  dame 
n’en  rabattit  rien  de  sa  dureté;  elle  le  fit  sortir  hon- 
teusement de  la  felouque,  et  peu  s’en  fallut  qu’elle 
11e  fît  jeter  scs  hardes  à la  mer.  Le  comte  souffrit  cet 
affront  avec  sa  douceur  ordinaire,  Son  précepteur  et 
ses  domestiques  en  étoient  dans  une  colère  qu’ils  11e 
pouvoient  dissimuler;  mais  le  comte,  avec  cette 
tranquillité  qu’il  ne  perdoit  jamais,  leur  dit  qu’il 
falloit  se  soumettre  à la  volonté  de  Dieu,  que  les  cho- 
ses qui  paroissent  les  plus  fortuites  n’arrivoient  que 
par  une  disposition  particulière  de  sa  providence, 
et  qu’ils  se  souvinssent  de  ce  qui  étoit  arrivé  à Rome 
au  logis  qu’ils  avoient  été  contraints  de  quitter.  « Cette 
“ mer,  ajouta-t-il,  est  fort  sujette  aux  tempêtes,  et 
tel  quitte  ce  port  qui  n’arrive  pas  où  il  prétend.  » 
Sa  conjecture  se  trouva  vraie.  Le  ciel  étoit  serein, 
l’air  tranquille,  la  mer  calme,  le  vent  favorable, 
tout  sembloit  promettre  une  navigation  des  plus  heu- 
reuses : un  moment  après  le  vent  changea,  il  devint 
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impétueux  et  contraire,  le  ciel  se  couvrit  de  nuages 
épais,  et  il  se  forma  un  des  plus  terribles  orages  que 
l’on  eût  vus  depuis  long-temps  : la  felouque,  furieu- 
sement battue  de  la  mer,  fit  de. vains  efforts  pour 
regagner  le  port  ; elle  coula  à fond,  à la  vue  du  comte 
et  de  sa  suite,  qui  ne  l’avoient  pas  encore  perdue  de 
vue,  et  personne  ne  s’en  sauva. 

Ce  triste  spectacle  fut  un  nouveau  motif  au  comte 
de  mettre  toute  sa  confiance  en  Dieu,  et  de  s’aban- 
donner aveuglément  aux  ordres  de  sa  providence.  11 
admiroit  comme  elle  conduit  toutes  choses  aux  fins 
qu’elle  s’est  proposées , par  des  voies  imperceptibles 
et  inconnues  à toute  la  prudence  des  hommes; 
comine  ce  qui  paroît  être  un  effet  du  hasard,  une 
rencontre  fortuite  des  causes  secondes,  et  ce  qui 
semble  même  contraire  à toutes  les  règles  de  la  sa- 
gesse humaine,  est  très  sagement  ordonné,  et  fait 
toujours  éclater  ou  la  miséricorde  ou  la  justice  du 
Tout-Puissant. 

Cependant  l’orage  cessa,  l’air  devint  calme,  la 
mer  tranquille , et  le  comte  trouva  l’occasion  de 
i s’embarquer.  L’espérance  d’une  heureuse  naviga- 
tion avoit  inspiré  la  joie  à tous  les  passagers..  Patron, 
matelots , tout  le  monde  ne  songeoit  qu’à  se  divertir 
et  à faire  bonne  chère  : le  comte  seul,  dont  les  près-  ^ 
sentiments  ne  portoient  guère  à faux,  paroissoit. 
pensif,  et  ne  prenoit  aucune  part  à ce  qui  se  passoit 
dans  le  vaisseau.  Son  précepteur  s’en  aperçut,  et  lui 
en  demanda  le  sujet.  « J’admire,  lui  dit-il,  comme, 

« n’y  ayant  qu’une  planche  de  deux  doigts  d’épais 
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a entre  nous  et  la  mort,  ces  gens  ont  le  courage  de 
« s’abandonner  à la  joie.  Nous  venons  d’étre  témoins 
h d’un  triste  naufrage,  rien  n’est  plus  inconstant  que 
« la  mer,  l’orage,  ne  fait  que  de  cesser,  ce  golfe  est 
a fameux  par  ses  tempêtes  ; qui  sait  si  nous  ne 
«sommes  pas  menacés  d’un  malheur  pareil  à celui 
h qui  vient  d’arriver  devant  nos  yeux?  Prions,  ajou- 
« ta-t-il,  celui  qui  commande  aux  vents  et  à la  mer, 
h et  laissons  les  autres  s’abandonner  à une  joie  pro- 
« fane,  et  qui  a si  peu  de  rapport  à l’état  où  nous 
h nous  trouvons.  » Le  précepteur,  qui  avoit  une 
haute  estime  de  sa  vertu,  et  qui  étoit  lui-même  un 
homme  d’une  très  grande  piété,  lui  proposa  de  dire 
avec  lui  l’oflice  divin.  A peine  l’avoient-ils  commen- 
cé , que  le  patron , qui  s’en  aperçut , se  mit  à en  faire 
des  railleries,  ajoutant  que  les  moines  et  les  dévots 
lui  avoient  toujours  porté  malheur.  Lèvent  changea 
un  moment  après,  et  il  se  forma  un  orage  presque 
aussi  furieux  que  celui  qui  avoit  fait  périr  la  fe- 
louque dont  on  vient  de  parler.  La  joie  qui  régnoit 
dans  le  vaisseau  se  changea  aussitôt  en  crainte  et  en 
désespo¥  ;^|  n’y  en  eut  point  de  si  déterminé  dans 
cette  troupe  qui  ne  se  mît  en  prière  : le  patron  seul, 
persistant  dans  sa  brutalité,  répètoit  souvent,  avec 
d’horribles  blasphèmes,  qu’il  l’avoit  prévu,  que  ces 
faiseurs  de  longues  prières  n’avoient  jamais  servi 
qu’à  attirer  l’orage,  et  qu’il  les  falloit  jeter  dans  la 
mer.  Le  gouverneur  du  comte,  qui  étoit  naturelle- 
ment colère,  frappé  de  son  insolence,  vouloit  lui 
répondre  et  le  reprendre  de  ses  blasphèmes;  mais 
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le  comte,  lui  faisant  remarquer  que  ces  remon- 
trances ne  servi roient  qu’à  aigrir  ce  brutal , l’en  em- 
pêcha, et  souffrit  avec  une  patience  incroyable 
toutes  les  injures  qu’il  continuoit  de  lui  dire. 

Cependant  le  vaisseau  s’étant  trouvé  à l’épreuve 
des  coups  de  mer,  la  tempête  cessa,  et  l’on  aborda 
assez  heureusement  au  port  de  Catholica.  Le  patron 
ne  pouvant  dissimuler  la  joie  qu’ilavoitd  etreéchappé  . . 
d’un  si  grand  péril,  le  comte  prit  ce  temps  de  lui  faire 
la  correction  qu’il  méritoit  sur  ses  blasphèmes.  Il  lui 
parta  avec  beaucoup  de  force,  mais  en  même  temps 
avec  beaucoup  de  douceur.  Labrutalitédecethomme 
ne  l’empêcha  pas  de  remarquer  que  le  comte,  insen- 
sible à toute  autre  chose  qu’à  ce  qui  pouvoit  offen- 
ser Dieu,  ne  lui  disoit  rien  de  tant  d’injures  qu’il 
lui  avoit  dites;  il  ne  put  s’empêcher  d’admirer  une 
si  grande  modération;  il  s’accusa  lui-même  de  ce 
dont  on  ne  Pacçusoit  point;  il  se  jetta  à ses  pieds, 
lui  demanda  pardon,  et  lui  promit  de  se  corriger. 
C’est  ainsi  qu’une  correction , faite  à propos  et  avec 
douceur,  est  presque  toujours  suivie  de  son  effet: 
les  contre-temps  et  les  mauvaises  manijp^dont  on 
l’accompagne  le  plus  souvent  sont  pour  l’ordinaire 
ce  qui  la  rend  inutile.  Il  n’est  point  de  remède  si 
amer  qu’on  ne  se  résolve  de  prendre,  quand  on  a 
l’adresse  d’en  corriger  l’amertume. 

Tout  le  monde  s’e'tant  rembarqué,  on  aborda  heu- 
reusement à Venise.  Le  comte  y resta  autant  de 
temps  qu’il  lui  en  falloit  pour  en  remarquer  les 
beautés,  et  eu  faire  une  relation  exacte  au  comte  son 
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'.-.père,  qui. le  lui  avoit  recommandé.  H y a peu  de 
villes  au  monde  où  il  aborde  plus  d’étrangers:  sa 
situation  merveilleuse,  sa  grandeur,  sa  magnifi- 
cence, et  la  liberté  même  avec  laquelle  on  y vit,  les 
•y  attirent.  Le  comte  y rencontra  quelques  gentils- 
hommes de  Savoie  et  du  Piémont  que  la  curiosité  y 
avoit  attirés  comme  lui.  Ils  étoient  les  sujets  d’un 
même  princë,  ils  eurent  bientôt  fait  connoissance; 
mais  le  comte  ayant  remarqué  qu’ils  donnoient  dans 
la  débauche,  qui  régne  dans  cette  ville  avec  plus  d’im- 
punité que  par-tout  ailleurs,  son  extrême  retenue 
rompit  bientôt  une  société  que  le  hasard  avoit  faite, 
et  qui  n’étoit  point  soutenue  de  la  conformité  des 
mœurs.  Un  seul  s’attacha  à lui  ; mais  n’ayant  pas  as- 
sez de  force  pour  résister  aux  occasions  et  au  mau- 
vais exemple,  il  se  rendit  bientôt  indigne  de  son 
amitié.  Le  comte  apprit,  d’une  manière  à n’en  pou- 
voir douter,  qu’entraîné  par  la  mauvaise  compagnie, 
il  avoit  passé  la  nuit  dans  un  lieu  de  débauche,  où 
l’on  avoit  commis  toute  sorte  d’excès;  il  résolut  aussi- 
tôt de  rompre  tout  commerce  avec  lui.  Mais  ayant 
pitié  de  la  perte  d’une  ame  en  qui  il'avoit  remarqué 
de  grandes  dispositions  à la  vertu,  il  résolut  en  même 
temps  de  ne  rien  épargner  pour  le  retirer  du  péril 
où  il  s’étoit  jeté.  H lui  parla  avec  beaucoup  de  force 
des  suites  funestes  de  l’impureté,  des  peines  que 
Dieu  y a attachées  en  cette  vie  et  en  l’autre,  de  l’im- 
péuitence  finale  qui  la  suit  presque  toujours  quand 
une  fois  l’habitude  est  formée,  de  l’aveuglement  et 
de  la  dureté  de  cœur  qui  en  sont  les  suites  insépa- 
i.  ‘ 4 
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râbles,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  pouvoit  troubler  une 
ame  qui  a encore  quelque  crainte  de  Dieu  et  des 
jugements  terribles  dont  il  menace  ceux  qui  s’aban- 
donnent à un  pareil  dérèglement. 

Dieu  bénit  les  saintes  attentions  du  comte;  et  la 
grâce  secondant  ses  discours,  ce  jeune  homme  se 
reconnut;  il  fit  une  pénitence  proportionnée  à la 
grandeur  de  son  crime,  et  quitta  Venise,  pour  évi- 
ter les  occasions  qui  auroient  pu  le  faire  retomber. 

Le  comte  en  sortit  aussi  quelque  temps  après;  il 
acheva  son  voyage  d’Italie,  et  arriva  heureusement 
au  château  de  la  Tuile,  où  toute  sa  famille,  avertie 
de  son  retour,  s’étoit  rendue  pour  le  recevoir.  Il  se- 
roit  difficile  d’exprimer  la  joie  du  comte  et  de  la  com- 
tesse de  Sales.  Ce  qu’ils  avoient  appris  du  jeune 
comte  leur  fils,  et  ce  qu’ils  en  voyoient  eux-mêmes, 
coutribuoit  également  à leur  satisfaction.  11  avoit 
alors  vingt-cinq  à vingt-six  ans,  et  il  est  vrai  qu’il  eût 
été  difficile  de  trouver  un  homme  plus  accompli  : il 
étoit  grand , bien  fait  ; il  avoit  la  complexion  robuste, 
la  voix  forte , les  traits  réguliers , la  physionomie  heu- 
reuse, et  une  douceur  charmante  répandue  sur  son 
visage  et  dans  toutes  ses  manières,  dont  il  n’étoit  pas 
aisé  de  se  défendre.  Ce  qu’on  a déjà  raconté,  et  ce 
qu’on  racontera  dans  la  suite,  sera  une  preuve  in- 
contestable que  ce  portrait  n’est  point  flatté.  L’es- 
prit répondoit  au  corps;  il  l’avoit  solide,  vif,  péné- 
trant; il  avoit  eu  soin  de  le  cultiver  par  tout  ce  qui 
en  pouvoit  augmenter  la  beauté  naturelle;  il  savoit 
les  langues,  la  philosophie,  la  théologie , le  droit  civil 
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et  canonique;  et  bien  loin  d’avoir  négligé  les  belles- 
lettres  et  l’éloquence,  comme  il  avoit  eu  d’excellents 
maîtres  qui  ne  lui  avoient  rien  caché  de  cet  art  si  dif- 
ficile de  persuader  les  hommes,  il  y avoit  fait  des 
progrès  qui  l’ont  rendu  un  des  plus  éloquents  hom- 
mes de  son  siècle.  11  parloit  d’ailleurs  en  public  avec 
beaucoup  de  grâces,  et  gagnoit  ensuite  dans  les  con- 
versations, par  ses  manières  douces  et  insinuantes, 
ceux  qu’il  n’avoit  fait  qu’ébranler  par  ses  discours 
publics  (t).  Les  applaudissements  qu’il  reçut  à Pa- 
ris et  à la  cour  de  France,  les  affaires  difficiles  qu’il 
a traitées  avec  succès,  et  soixante  et  douze  mille  héré- 
tiques convertis,  ne  laisseront  aucun  lieu  de  douter 
de  ce  que  j’avance  (a).  Sa  profonde  humilité  l’obli- 
gea de  cacher  une  partie  de  ses  grands  talents,  et  de 
se  dérober  souvent  à lui-même  la  gloire  qui  lui  étoit 
due.  Un  dehors  simple  et  négligé,  une  attention  con- 
tinuelle à ne  rien  faire  qui  lui  pût  attirer  l’estime 
des  hommes,  sa  vie  retirée,  ennemie  de  l’éclat  et  du 
bruit,  ont  dérobé  au  public  la  plupart  de  ses  qualités 
éminentes;  mais  il  nous  en  reste  encore  assez  de 
preuves  pour  convaincre  ceux  qui  liront  cette  his- 
toire qu’il  a été  un  des  plus  grands  prélats  que 
Dieu  ait  donnés  à son  Église. 

(3)  Cependant,  comme  ce  ne  sont,  du  côté  de 

(1)  Voyez  Lettres  de  S>«  Chantal  an  R.  P.  dom  Jean  de  S. -Fran- 
çois, Paris,  1821,  tome  I*r,  lettre  121. 

(2)  Dans  la  bulle  de  sa  canonisation.  Voyez  l'Esprit  de  S.  Fran- 
çois de  Sales,  Paris,  1821. 

(3)  Déposition  de  la  mère'  de  Chantal. 
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l'homme,  ni  les  qualités  du  corps  ni  même  celles  de 
l'esprit  qui  font  les  saints,  mais  le  bon  usage  qu’011 
en  fait,  je  dois  ajouter  qu’il  avoit  le  cœur  droit,  pur 
et  simple,  sincère  et  désintéressé,  parfaitement  sou- 
mis aux  ordres  de  la  Providence,  11c  cherchant  que 
Dieu  en  toutes  choses,  uniquement  occupé  du  soin 
de  lui  plaire,  infiniment  élevé  au-dessus  de  tout  ce 
qui  est  capable  de  flatter  la  vanité  ou  la  cupidité  des 
hommes,  généreux,  intrépide,  à l’épreuve  des  plus 
grands  dangers,  incapable  de  succomber  sous  la 
crainte  de  la  mort  même,  et  rempli  d’une  douceur 
que  rien  n’a  jamais  été  capable  d’altérer.  De  toutes 
ces  qualités,  il  11’y  en  a point  qui  soit  plus  universel- 
lement reconnue  que  cette  dernière.  Mais  tout  le 
monde  ne  sait  pas  que,  bien  loin  de  lui  être  natu- 
relle , il  ne  l’avoit  acquise  qu’avec  beaucoup  de  peine, 
qu’après  bien  des  combats  et  bien  des  victoires  rem- 
portées sur  lui-même.  Il  avoit  le  naturel  vif  et  porté 
à la  colère;  il  l’avoue  lui-même  : l'on  voit  encore  dans 
ses  écrits  un  certain  feu,  et  même  une  sorte  d’impé- 
tuosité qui  ne  laisse  aucun  lieu  d’en  douter;  et  son 
fiel  qu’on  trouva  presque  tout  pétrifié  après  sa  mort, 
passa  pour  une  preuve  incontestable  de  la  violence 
continuelle  qu’il  s’étoit  faite.  Mais  à force  d’étudier 
à l’école  d’un  Dieu  doux  et  humble  de  cœur,  il  ap- 
prit à le  devenir.  11  fit  sa  vertu  la  plus  chérie  de 
celle  qui  lui  avoit  le  plus  coûté  à acquérir,  et  à la- 
quelle il  se  sentoit  moins  de  penchant.  La  grâce  lui 
donna  ce  que  la  nature  lui  avoit  refusé.  11  falloit  pour 
cela  qu  elle  le  changeât  en  un  autre  homme;  mais 
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rien  ne  lui  est  impossible  quand  elle  rencontre  ce 

cœur  docile  que  Salomon  demandoit  à Dieu  comme 
la  plus  insigne  faveur  qu’il  pût  recevoir  de  lui.  C’est 
de  ces  principes  qu’on  vient  de  décrire  qu’ont  coulé, 
comme  de  leur  source,  ces  actions  saintes,  ces  pro- 
jets si  purs,  ces  motifs  si  élevés  qu’on  a déjà  vus,  et 
qu’on  verra  encore  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

A peine  François  de  Sales  avoit  eu  le  temps  de  se 
délasser  du  voyage  qu’il  venoit  de  faire,  quele  comte 
son  père  jugea  qu’il  devoit  aller  à Annecy  saluer 
1 évêque  de  Genève  , Claude  de  Granier.  C’éloit  un 
saint  et  savant  prélat , d’une  douceur  et  d’une  sim- 
plicité apostolique,  qui  mettoit  toute  sa  gloire  à s’ac- 
quitter de  sou  ministère,  et  qui  étoit  intime  ami  du 
comte  et  de  la  comtesse  de  Sales.  Quoiqu’il  n’eût  ni 
meubles  ni  équipage,  et  qu’il  méprisât  cet  éclat 
vain  et  fastueux  que  les  derniers  siècles  ont  introduit 
dans  l’Église,  son  caractère  n’en  étoit  pas  moins  res- 
pecté ; le  clergé , la  noblesse , et  le  peuple  avoient 
pour  lui  une  égale  vénération;  et,  sans  autre  appui 
que  celui  de  sa  vertu,  il  gouvernoit  ce  grand  dio- 
cèse avec  une  autorité  que  les  avantages  temporels 
n’ont  jamais  pu  donner.  11  reçut  le  jeune  comte 
avec  cette  bonté  et  cette  douceur  qui  accompagnoit 
toutes  ses  actions;  il  s’entretint  long-temps  avec  lui , 
et  en  conçut  une  estime  qui  lui  fit  souhaiter  d’avoir 
un  successeur  qui  lui  ressemblât;  il  admiroit  dans 
une  si  grande  jeunesse,  soutenue  d’un  savoir  si  peu 
commun,  et  de  tant  de  grandes  qualités  naturelles 
et  acquises,  sa  retenue,  sa  prudence,  sa  modestie, 
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et  ce  caractère  de  sagesse  et  de  vertu  qui  accompa- 
gnoit  toujours  scs  actions  et  ses  discours. 

L’entretien,  qui  avoit  déjà  été  long,  n’eut  pour- 
tant pas  fini  sitôt  si  l’on  ne  fût  venu  avertir  le  saint 
prélat  que  les  théologiens  étoient  assemblés,  et  qu’on 
n’attendoit  plus  que  lui  pour  commencer  l’examen 
de  plusieurs  prétendants  à un  bénéfice.  Ce  sage 
évêque  n’en  conféroit  jamais  qu’aux  plus  capables; 
la  science  et  la  vertu  étoient  la  seule  recommanda- 
tion dont  on  avoit  besoin  auprès  de  lui.  Le  jeune 
comte  voulut  se  retirer,  ne  croyant  pas  qu’il  fût  de 
la  bienséance  qu’un  laïque,  l'épée  au  côté,  se  trou- 
vât dans  une  pareille  assemblée;  mais  le  saint  évêque 
le  retint,  et  lui  faisant  donner  un  siège  auprès  du 
sien  : « Vous  ne  nous  serez  peut-être  pas,  lui  dit-il, 
« aussi  inutile  que  vous  pensez,  pour  la  résolution 
« des  questions  qu’on  doit  proposer.  » La  dispute 
commença  ; la  contestation  fut  grande , et,  comme  il 
arrive  assez  souvent,  on  ne  put  s’accorder  sur  quel- 
ques questions  proposées.  Le  jeune  comte  écoutoit 
avec  beaucoup  d’attention , mais  sans  donner  la 
moindre  marque  qu’il  eût  envie  d’en  dire  son  sen- 
timent. L’évêque  ne  laissa  pas  de  le  lui  demander: 
il  s’en  défendit  d’abord  avec  beaucoup  de  modestie; 
mais,  l’évêque  insistant,  il  le  dit,  et  il  expliqua  les 
difficultés  avec  tant  de  pénétration  et  de  netteté,  que 
tout  le  monde  s’en  tint  à sa  décision.  L’étonnement 
fut  grand  quand  on  vit  un  jeune  gentilhomme, 
qu’on  croyoit  ne  s’être  occupé  que  des  choses  qui 
font  l’exercice  ordinaire  de  la  noblesse,  résoudre 
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avec  tant  de  facilite  des  difficultés  qui  avoient  em- 
barrassé tant  de  docteurs.  Mais  l’évêque  prenant  la 
parole  : « Je  vous  avois  bien  dit,  lui  dit-il,  monsieur 
«le  comte,  que  vous  ne  seriez  pas  aussi  inutile  à 
« cette  conférence  que  votre  modestie  vous  le  faisoit 
« croire.  » 

La  conférence  étant  finie,  il  dit  à ceux  qui  étoient 
présents  que  ce  jeune  gentilhomme  avoit  trop  de 
vertu  et  de  savoir  pour  rester  long -temps  dans  le 
monde,  qu’il  avoit  un  pressentiment  qu’il  seroit  un 
jour  son  successeur,  et  qu’il  espéroit  de  la  bonté  de 
Dieu  qu’il  feroit  cette  grâce  à son  diocèse.  Cette 
pensée  le  lui  rendit  depuis  extrêmement  cher;  il  ne 
l’appeloit  plus  que  son  fils  ; et  il  se  forma  entre  eux 
une  liaison  étroite  qui  ne  finit  que  par  la  mort  de  ce 
sage  prélat. 

Mais  le  comte  de  Sales  avoit  des  vues  bien  oppo- 
sées pour  l’établissement  de  son  fils;  il  ne  pensoit 
qu’à  l’engager  dans  le  monde  par  le  mariage  et  par 
une  charge  de  sénateur  au  sénat  de  Chambéri , 
qu’il  prétendoit  lui  procurer  au  plus  tôt.  Sur  ce  pied, 
il  lui  proposa  de  s’aller  faire  recevoir  avocat  au  sénat 
de  Savoie  ; il  lui  donna  des  lettres  pour  le  célébré 
Antoine  Favre,  sénateur,  qui  étoit  lié  d’une  amitié 
très  étroite  avec  la  maison  de  Sales,  et  pria  ce  grand 
magistrat  de  vouloir  bien  aider  son  fils  dans  la  pour- 
suite qu’il  avoit  à faire. 

Ces  mesures  ne  s’accordoient  ni  avec  les  inten- 
tions secrétes  du  jeune  comte,  ni  avec  les  engage- 
ments qu’il  avoit  pris  avec  Dieu,  ni  avec  le  vœu  de 
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chasteté  perpétuelle  qu’il  avoit  fait  à Paris  et  ce-  « • • 
nouvelé  à Foret  te , ni  avec  la  résolution  qu’il  croyoi£  — 
que  Dieu  lui  avoit  inspirée  d’embrasser  l’état  ecclé- 
siastique ; il  avoit  résolu  d’exécuter  l’un  et  l’autre , et  ■* 
il  croyoit  le  pouvoir  faire  d’autant  plus  aisément 
que  le  comte  de  Sales  avoit  eu  depuis  lui  plusieurs 
enfants,  qui  profiteraient  avec  joie  des  avantages  qu’il 
étoit  résolu  île  leur  laisser.  Mais  l’extrême  complai- 
sance qu’il  avoit  pour  son  père  11e  lui  permit  pas  * 
pour  lors  de  s’opposeràses desseins.  Il  crutqu’il  pou-  , 
voit  faire  la  démarche  dont  il  s'agissoit  sans  préju-  • 
dicier  à la  résolution  qu’il  avoit  faite  de  se  donner 
entièrement  à Dieu,  et  qu’il  serait  toujours  à temps 
pour  s’expliquer  avec  son  père. 

11  partit  dans  ce  dessein  pourChambéri.  Antoine 
Favre,  qui  étoit  le  plus  grand  ornementdu  sénat  de 
Savoie,  dont  il  fut  depuis  premier  président,  le  re-  , -• 
eut  d'abord  comme  le  fils  d’un  de  ses  plus  chers  * 
amis.  Il  le  logea,  etlui  donna  tous  les  jours  plusieurs  » 
heures  d’entretien  pour  le  préparer  à sa  réception. 

11  croyoit  que  le  jeune  comte  aurait  besoin  de  son 
secours;  mais  il  s’aperçut  bientôt  qu’il  étoit  en  état 
de  s’eu  passer.  Ce  fut  ce  qui  l’obligea  de  le  présenter  ». 
sans  délai  au  premier  président  Pobel,  et  à tout  le 
sénat;  il  en  fut  reçu  avec  de  grandes  marques  d’es- 
time, et  l’on  commit  le  sénateur  Crassus  pour  l’exa- 
miner. Il  le  fit  à la  rigueur;  mais  cette  exactitude 
11e  servit  qu’à  faire  éclater  sa  capacité:  il  en  fit  au 
sénat  un  rapport  très  avantageux;  et  il  y fut  reçu 
avec  des  applaudissements  qui  n’étoient  point  ordi- 
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naires.  Il  harangua  ce  jour-là  même  le  sénat  avec 
une  éloquence  qui  fut  admirée  de  tout  le  monde;  et 
le  bruit  s’étant  répandu  qu’il  seroit  bientôt  sénateur, 
lui  attira  les  compliments  de  toute  la  ville.  Mais  « 
Dieu,  qui  en  avoit  disposé  autrement,  le  dédom- 
magea de  cet  honneur  en  lui  procurant  l’amitié  in- 
time du  sénateur  Antoine  Favre. 

Ce  magistrat  si  célébré,  qu’on  appelloit  ordinai- 
rement le  baron  de  Péroges,  étoit  de  Bourg  en  Bresse; 
il  avoit  étudié  à Turin  sous  le  fameux  Antoine  Ma- 
nuce,  et  y avoit  acquis  cette  capacité  qui  le  rendit 
un  des  grands  hommes  de  son  siècle.  Étant  de  re- 
tour en  Savoie,  son  mérite  le  fit  connoître  du  duc 
son  souverain,  qui  lui  donna  des  charges  considé- 
rables. 11  s’en  acquitta  d’une  manière  qui  lui  en  pro- 
cura de  plus  importantes.  En  effet,  il  fut  juge-mage 
de  la  Bresse,  avant  que  cette  province  eût  été  unie,  * 
comme  elle  est  aujourd’hui, à la  couronne  de  France, 
président  du  conseil  du  Genevois,  sénateur,  et  enfin  » 
président  au  sénat  de  Chambéri.  On  lui  confia  même 
les  affaires  les  plus  secrétes  de  l’état;  et  il  les  condui-  * , 
sit  avec  une  intégrité  et  une  prudence  qui  lui  conser- 
vèrent toujours  l’estime  et  la  confiance  de  son  prince. 
Nous  avons  de  lui  des  ouvrages  qui  sont  des  preu- 
ves incontestables  dç  son  savoir.  Sa  piété  répondoit 
à sa  capacité;  et  ce  fut  ce  qui  l’unit  d une  manière 
si  étroite  avec  François  de  Sales,  que  rien  ne  fut  ca-  . 
pahle  de  rompre  leur  union:  on  en  verra  les  fruits 
dans  la  suite  de  cette  histoire. 

Le  jeune  comte  partit  de  Chambéri  peu  de  jours 
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après  sa  réception;  mais  il  lui  arriva  dans  le  bois  de 
Sonnas  une  chose  qui  mérite  d’être  racontée.  Il 
s’entretenoit  avec  le  même  précepteur  dont  on  a déjà 
parlé,  lorsque  son  cheval  broncha  si  rudement,  qu’il 
le  porta  par  terre,  quoiqu’il  fût  fort  bon  écuyer.  La 
même  chose  lui  arriva  trois  fois  avant  que  dcsortir  du 
bois,  sans  qu’il  se  blessât  ou  qu’il  en  fût  incommodé; 
mais  toutes  les  fois  qu’il  voulut  remonter  à cheval, 
il  aperçut  que  la  violence  de  sa  chute  avoit  fait  sor- 
tir son  épée  du  fourreau , que  le  fourreau  étoit  aussi 
sorti  du  baudrier,  et  que  toutes  les  trois  fois  l’épée 
et  le  fourreau  avoient  formé  une  croix  aussi  exacte 
que  si  l’on  eût  pris  à tâche  de  la  faire. 

François  de  Sales  y fit  réflexion , et  le  fit  remar- 
quer à son  précepteur:  il  étoit  dès-lors  et  a toujours 
été  depuis  le  moins  superstitieux  de  tous  les  hommes; 
mais  il  étoit  fort  attentif  à tout  ce  qui  pouvoit  lui 
marquer  la  volonté  de  Dieu.  11  crut  qu’il  avoit  voulu 
lui  faire  connoître  par  cet  accident,  qui  a en  effet 
quelque  chose  de  singulier,  qu’il  n’approuvoit  pas 
qu’il  prît,  comme  il  faisoit,  des  engagements  dans 
le  monde,  qu'il  étoit  appelle'  à suivre  la  croix,  et 
que  Dieu  n’avoit  permis  l’aventure  dont  on  vient 
de  parler  que  pour  le  faire  souvenir  de  la  résolu- 
tion qu’il  avoit  faite  de  quitteu  le  monde  et  d’em- 
brasser l’état  ecclésiastique.  Il  s’en  ouvrit  pour  la 
première  fois  à son  précepteur,  le  pria  d’en  avertir 
le  comte  de  Sales,  et  de  ne  rien  épargner  pour  ob- 
tenir son  consentement. 

La  piété  exacte  dont  le  jeune  comte  avoit  fait  pro- 
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fession  jusqu’alors  devoit  empêcher  le  précepteur 
de  trouver  rien  d’étrange  à la  proposition  qu’il  lui 
faisoit  ; il  en  fut  cependant  aussi  embarrassé  que  s’il 
n’avoit  pas  eu  lieu  de  s’y  attendre.  .Comme  il  avoit 
de  la  piété  et  du  savoir,  il  appréhendoit  d’un  côté 
de  s’opposer  à la  vocation  de  Dieu,  en  le  détournant 
de  son  dessein;  mais  comme  il  avoit  de  l’autre  un 
fort  attachement  pour  la  maison  de  Sales,  il  ne  pou- 
voitse  résoudre  à approuver  une  résolution  qui  ren- 
versoit  toutes  les  vues  qu’elle  avoit  eues  dans  l’édu- 
cation du  jeune  comte.  Cet  embarras  lui  fit  garder 
quelque  temps  le  silence;  il  le  rompit  enfin,  pour 
lui  représenter  l’affliction  qu’un  pareil  dessein  alloit 
causer  au  comte,  à la  comtesse  de  Sales,  et  à toute 
sa  maison , qui  le  regardoit  depuis  long-temps  comme 
en  devant  être  l’appui;  que  c’étoit  dans  cette  vue 
qu’on  l’avoit  fait  étudier  et  voyager  avec  tant  de  dé- 
pense ; qu’on  n’avoit  rien  épargné  pour  le  rendre  ca- 
pable de  soutenir  son  illustre  maison;  et  qu’on  avoit 
eu  raison  de  compter  sur  lui , puisque  d’un  côté  il 
en  étoit  l’aîné,  et  que  de  l’autre  il  avoit  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  répondre  aux  desseins  qu’on 
avoit  formés  sur  lui. 

A ces  raisons  d’intérêt  il  ajouta  que  la  destination 
que  les  parents  faisoient  de  leurs  enfants  à quelque 
état  devoit  passer  pour  une  vocation  de  Dieu , quand 
cet  état  n’étoit  pas  opposé  à la  religion  et  au  salut; 
que  Dieu,  qui  n’étoit  pas  moins  l’auteur  de  la  na- 
ture que  de  la  grâce,  ne  s’expliquoit  jamais  mieux 
ni  plus  infailliblement  que  par  l’ordre  naturel  ^ 
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quand  il  étoit  bien  gardé;  que  de  tout  temps  il  avoit 
destiné  les  aînés  pour  soutenir  et  perpétuer  les  fa- 
milles dont  ils  étoient  les  chefs;  que  s’il  u’étoit  pas 
permis  aux  enfants  de  disposer  d une  partie  des  biens 
qui  leur  étoient  destinés,  contre  la  volonté  de  leurs 
parents,  il  étoit  encore  moins  juste  qu’ils  disposas- 
sent de  leur  personne  d’une  manière  tout-à-fait  op- 
posée à leur  choix  et  au  bien  de  leur  famille;  que 
rien  11’appartenoit  plus  essentiellement  aux  pères 
èt  aux  mères  que  les. enfants  qu’ils  avoient  mis  au 
monde;  que  le  droit  qu'ils  avoient  sur  eux  étoit  de 
lui- même  inaliénable;  qu’il  ne  falloit  pas  croire 
qu’une  imagination,  et  peut-être  un  caprice,  dont  il 
aurait  tout  le  temps  de  se  repentir,  pût  l’autoriser  à 
se  soustraire  à une  dépendance  fondée  sur  La  na- 
ture même,  c’est-à-dire  sur  l’ordre  établi  de  Dieu; 
que  les  mieux  intentionnés  se  trompoient  souvent 
au  choix  des  vocations;  que  tel  croyoit  suivre  la  voix 
de  Dieu,  qui  ne  suivoit  en  effet  que  son  inclina- 
tion particulière;  qu’il  devoit  se  défier  de  l’amour- 
propre,  qu’il  prenoit  toutes  sortes  de  formes,  qu’il 
se  glissoit  d'une  manière  imperceptible  dans  les  ré- 
solutions qu’on  en  estimoit  les  plus  exemptes,  et 
que  bien  des  gens,  en  croyant  renoncer  au  monde, 
11e  faisoient  que  s’attacher  plus  fortement  à eux- 
mêmes;  qu’a prè$  l0llt  >1  ne  croyoit  pas  que,  pour 
être  à Dieu  et  pour  faire  son  salut,  il  fût  nécessaire, 
contre  la  volonté  d’un  père  et  d une  mère  dont  il 
étoit  tendrement  aimé,  d’embrasser  l’état  ecclésias- 
tique; que  tous  les  chrétiens , en  cette  qualité  même, 
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et  sans  rien  ajouter  à la  condition  dans  laquelle 
Dieu  les  avoit  fait  naître , étoient  appelés  à une  sain- 
teté éminente;  que  l'Évangile  étoit  la  plus  parfaite 
de  toutes  les  régies,  et  qu’il  suffisoit  de  le  bien  pra- 
tiquer pour  être  de  grands  saints;  quec’étoit  s’abu- 
ser, de  croire  qu’on  ne  pût  pas  faire  son  salut  dans 
1 état  séculier;  que  le  ciel  étoit  rempli  de  saints  qui 
n’en  étoit  point  sortis;  et  qu’il  avoit  d’autant  moins 
de  raison  d’y  renoncer,  que  Dieu  l’avoit_fait  naître 
d’une  famille  attachée  à la  piété,  où  il  avoit  toujours 
vu,  où  il  verroit  toujours  de  grands  exemples  de 
vertu,  et  où,  bien  loin  de  trouver  des  occasions  de 
se  perdre,  il  y trouverait  des  obstacles,  s’il  étoit  ja- 
mais tenté  de  s’abandonner  aux  vices  et  aux  dérè- 
glements du  siècle  ; que  ce  serait  une  chose  étrange  si 
toutes  les  personnes  vertueuses  quittoient  le  monde, 
qui  avoit  besoin  de  grands  exemples , et  de  gens 
assez  fermes  pour  s’opposer  au  torrent  de  la  corrup- 
tion et  de  la  coutume;  qu’enfin,  bien  loin  que  le 
désir  qu’il  avoit  d’être  tout  à Dieu  le  portât  à ap- 
prouver sa  résolution,  c’étoit  cela  même  qui  l’obli- 
geoit  de  la  combattre;  qu’en  demeurant  dans  l’état 
séculier,  avec  les  sentiments  que  Dieu  lui  avoit  in- 
spirés, il  se  sanctifierait  lui-même,  et  serait  très  utile 
à la  sanctification  des  autres;  que  S.  Louis,  S.  Henri 
S.  Edouard,  le  bienheureux  Amé  duc  de  Savoie,  et 
tan  t d’au  très,  qui,  e'tan  t n és  so  u vera  i ns,  a voi  e n 1 1 ro  u vé 
dans  le  monde  des  obstacles  à leur  salut  qu’il  ne 
rencontrerait  jamais,  n’avoient  pas  laissé  d’y  devenir 
de  grands  saints;  qu’on  pouvoir  marcher  sûrement 
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sur  les  pas  de  pareils  guides;  qu’il  lui  conseilloit  de 
suivre  leur  exemple,  et  de  ménager  mieux  un  père 
et  une  mère  dont  il  étoit  tendrement  aimé , et  qu’une 
pareille  résolution  étoit  capable  de  faire  mourir. 

Le  jeune  «omte,  qui  avoit  cru  que  son  précepteur, 
étant  prêtre* t docteur  en  théologie,  faisant  de  plus 
profession  d’une  piété  exemplaire,  ne  désapprouve- 
roit  jamais  qu’il  embrassât  un  état  qu'il  avoit  choisi 
, lui-même,  ne  fut  pas  peu  surpris  de  lui  entendre 
combattre  avec  tant  de  force  la  résolution  qu’il  avoit 
prise  de  quitter  le  monde  pour  ne  s’occuper  que  du 
soin  de  servir  Dieu  et  de  faire  son  salut.  11  le  re- 
garda avec  cette  douceur  charmante  à laquelle  il 
étoit  si  difficile  de  résister,  et  ne  doutant  pas  que, 
s’il  pouvoit  le  persuader,  il  ne  fût  l’instrument  le 
plus  propre  à gagner  le  comte  et  la  comtesse  de  Sa- 
les, qui  avoient  en  lui  une  confiance  particulière,  il 
commença  par  lui  faire  des  reproches  obligeants: 
u Eh  quoi!  lui  dit-il,  vous  pouvez  blâmer  une  réso- 
« lution  que  vous  avez  prise  vous-même  ! Vous  vous 
« opposez  au  choix  d’un  état  que  vous  avez  em- 
« brassé!  Vous  avez  quitté  le  monde,  et  vous  m’y 
«précipitez  lorsque  je  pense  à m’en  retirer!  Vous 
« n’avez  pas  cru  y pouvoir  faire  votre  salut,  et  vous 
« voulez  que  je  l’y  puisse  faire , moi  qui  ai  bien  moins 
« de  vertu  que  vous  ! Où  est  la  régie  de  l'Évangile 
« qui  vous  oblige  d’aimer  votre  prochain  comme 
« vous-même?  Où  est  la  tendresse  d’un  père  et  la 
« sincérité  d’un  ami  ? » 

Son  précepteur,  qui  l'aimoit  en  effet  avec  beau- 
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coup  de  tendresse,  et  qui  se  sentit  touche'  de  ses  re- 
proches, voulut  l’interrompre;  mais  le  jeune  comte, 
qui  commençoit  à parler  avec  chaleur,  ne  lui  en 
donna  pas  le  temps.  Il  répondit  par  ordre  h tout  ce 
qu'il  lui  avoit  dit  pour  combattre  son  dessein,  et  il 
finit  en  disant:  « Croyez-moi , je  me  connois  mieux 
« que  personne;  je  suis  jeune,  mais  je  ne  laisse  pas 
« de  comprendre  que  ces  mêmes  avantages  de  la  ua- 
ture  et  de  la  fortune  que  vous  avez  remarqués  aug- 
« mentent  le  danger  auquel  il  n’y  a point  d’homme 
« qui  ne  soit  exposé,  par  rapport  à la  grande  affaire 
•<  du  salut.  Les  périls  qui  m’environnent  sont  infinis: 

« j’en  vois  beaucoup,  et  j’en  crois  encore  davantage 
u que  je  n’en  vois.  Je  sais  qu’en  effet  je  n ai  de  vertu 
« que  dans  le  désir,  et  que  j’ai  véritablement  au-de- 
« dans  de  moi-même  des  sources  de  séduction  et  de 
« désordre  qui  n’ont  pas  besoin  d’être  secondées  par 
« les  attraits  du  monde , dans  lequel  vous  voulez  m’en- 
• gager.  Que  me  servira-t-il,  après  tout,  de  gagner 
« tout  le  monde,  si  je  me  perds  moi-même?  Dieu  m’a 
« donne"  depuis  long-temps  une  forte  aversion  pour 
« le  siècle  ; il  m’a  fait  la  grâce  de  préférer  sa  crainte  et 
« son  amour  à toutes  choses.  Ne  vous  opposez  donc 
« plus  au  dessein  qu’il  m’a  inspiré.  Faites  même 
« quelque  chose  de  plus,  aidez-moi  à l’exécuter;  et 
« comme  je  sens  que  les  plus  grands  obstacles  vieu- 
« dront  de  ceux  qui  m’ont  donné  la  vie,  et  que  je 
« dois  le  plus  respecter  après  Dieu,  tâchez  de  lesga- 
« gner,  et  épargnez-moi  la  douleur  que  je  ressentirois 
« en  faisant  quelque  chose  qui  pût  leur  déplaire.  » 
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Le  précepteur  «lu  jeune  comte  fut  extrêmement 
touché  de  son  discours.  Il  admiroit  dans  une  per-  • 
sonne  si  jeune  ce  profond  mépris  pour  tout  ce  que 
le  monde  a de  plus  attirant  et  de  plus  capable  de 
séduire,  cette  fermeté  à l’épreuve  de  toutes  les  ten- 
dresses de  la  nature;  et,  persuadé  qu’il  étoit  appelé 
à la  plus  haute  perfection,  il  lui  répondit  que  Dieu 
lui  étoit  témoin  que  son  salut  ne  lui  étoit  pas  moins  ^ 
cher  que  le  sien  propre,  et  qu’il  ne  faisoit  point  de 
différence  entre  son  ame  et  la  sienne;  mais  que  les 
conseils  étoient  différents  lorsque  la  vertu  n’étoit  pas 
égale;  qu’il avoit quitté  le  monde,  parcequ’il  n'avojt 
pas  cru  y pouvoir  faire  son  salut,  et  qu’il  ne  s’étoit 
senti  ni  la  force  ni  la  fermeté  qu’il  lui  voyoit  pour  ré- 
sister à la  corruption  du  siècle;  que  la  vertu  exacte 
dont  jusqu’alors  il  lui  avoit  vu  faire  une  profes- 
sion si  constante  l’avoit  persuadé  qu’il  pouvoit  rester 
dans  le  monde,  non  seulement  sans  s’y  perdre,  mais 
encore  d’uue  manière  utile  au  salut  de  plusieurs, 
que  son  exemple  seroit  capable  d’attirer  à la  vertu  ; 
qu’il  ne  nioit  pas  même  que  la  complaisance  secréte 
qu’il  avoit  eue  pour  les  sentiments  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Sales,  si  opposés  aux  siens,  ne  leut 
porté  à combattre  le  choix  qu  il  vouloit  faire;  quil, 
avoit  cru  que  l'honneur  qu  ils  lui  avoient  fait  en  lui 
confiant  sa  personne,  c’est-à-dire  ce  qu’ils  avoient  de 
plus  cher  au  monde,  demandoit  de  lui  qu’il  secon- 
dât les  desseins  qu’ils  avoient  formés  pour  son  éta- 
blissement; qu’il  étoit  vrai  d’ailleurs  que  la  plupart 
des  jeunes  gens  se  laissoient  entraîner  à de  fausses 
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lueurs  aux  premiers  mouvements  d’une  dévotion 
peu  solide,  et  qu’ils  prenoient  souvent  pour  vocation 
de  Dieu  la  tendresse  d’une  piété  mal  réglée,  un  cer- 
tain goût  pour  les  choses  spirituelles  qui  n’avoit  rien 
de  stable , et  qui  n’étoit  suivi  assez  souvent  que  d’un 
affreux  repentir  et  d’un  désespoir  secret  qui  les  por- 
toit  à des  excès  dont  ils  n'eussent  jamais  été  capa- 
bles s’ils  n’eussent  point  quitté  le  monde;  que  la 
connoissance  qu’il  avoit  de  la  solidité  de  son  esprit  , 
de  la  fermeté  de  son  cœur,  sur-tout  du  soin  qu’il 
avoit  eu  de  conserver  l’innocence  de  son  baptême, 
et  des  grâces  particulières  que  Dieu  lui  avoit  faites 
dans  tant  d’occasions  dangereuses  ou  il  s’étoit  trouvé, 
lui  donnoit  de  meilleurs  sentiments  de  sa  vocation  ; 
qu’il  étoit  résolu  de  ne  s’y  plus  opposer;  mais  qu’il 
le  prioit  de  le  dispenser  d’en  faire  la  proposition  à 
ses  parents;  qu’il  ne  se  sentoit  pas  la  force  de  leur 
porter  un  coup  si  rude;  qu’il  jugeoit  de  leur  ten- 
dresse par  la  sienne,  et  de  l’impression  qu’une  pa- 
reille proposition  feroit  sur  eux  par  celle  qu’elle 
avoit  faite  sur  lui-même. 

Cet  entretien  les  conduisit  jusqu’au  château  de. 
la  Tuile,  où  le  comte  et  la  comtesse  de  Sales  s’é- 
toient  rendus  pour  recevoir  le  jeune  comte.  Il  y 
trouva  les  choses  disposées  d’une  manière  bien  con- 
traire à ses  desseins.  Le  comte  de  Sales,  qui  ne  son- 
geoit  qu’à  le  marier  avantageusement,  avoit  pen- 
dant son  absence  jeté  les  yeux  sur  mademoiselle 
de  Vegy,  fille  unique  du  baron  de  Vegy,  conseiller 
d’état  du  duc  de  Savoie , et  juge-mage  de  la  province 
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de  Chablais.  Elle  étoit  d’une  naissance  distinguée, 
belle,  riche,  et  bien  faite;  et  il  n’y  avoit  point  de  sei- 
gneur dans  toute  la  Savoie  qui  ne  se  fût  fait  hon- 
neur de  son  alliance.  Le  comte  de  Sales  avoit  mé- 
nagé ce  mariage  pour  son  fils  avec  beaucoup  d’a- 
dresse; il  regardoit  l’exécution  de  ce  projet  comme 
le  chef-d’œuvre  de  sa  sagesse,  et  il  n’attendoit  que  le 
retour  du  jeune  comte  pour  consommer  une  affaire 
qui  devoit  combler  sa  maison  de  biens,  d’honneur, 
et  de  crédit.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu’il  lui  en 
fit  la  proposition,  et  lui  dit  de  se  tenir  prêt  pour 
partir  dès  le  lendemain  avec  lui  pour  aller  faire  la 
demande  de  cette  demoiselle. 

Cefutuncoupdefoudrepourlejeunecomte.il  . 
fut  cent  fois  prêt  de  refuser  ce  parti , et  de  découvrir 
à son  père  le  dessein  qu’il  avoit  d’embrasser  l’état 
ecclésiastique,  et  autant  de  fois  l’extrême  respect 
qu’il  avoit  pour  lui  l’empêcha  de  le  faire.  Il  trouvoil 
qu’il  y avoit  de  la  malhonnêteté,  et  même  du  mé- 
pris pour  une  demoiselle  de  qualité,  de  commencer  ; 
sa  recherche  avec  le  dessein  formé  de  ne  jamais  con-  \- 
■ sentir  à l’épouser;  Use  disoit  là-dessus  tout  ce  qu  un  ^ 
esprit  bien  fait  est  capable  de  suggérer  : mais  son 
extrême  douceur,  et  la  répugnance  invincible  qu’il 
avoit  à s’opposer  aux  volontés  de  son  père  dans  une 
conjoncture  si  délicate , lui  ôtoieut  la  force  de  se  dé- 
clarer. lie  comte  de  Sales , de  son  côté , s’étoil  aperçu 
de  la  froideur  avec  laquelle  son  fils  avoit  reçu  une 
proposition  qui  devoit  le  combler  de  joie.  Mais 
comme  il  étoit  très  éloigné  d’en  soupçonner  la  véri-  / 
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table  cause,  il  l’atlribuoit  à sa  modestie,  et  ne  dou- 
toit  point  que  la  beauté  de  mademoiselle  de  Vegy 
ne  vînt  bientôt  à bout  d’une  indifférence  qu’il  ne 
croyoit  pas  si  bien  fondée.  Le  jour  du  départ  arriva, 
et  le  jeune  comte  n eut  jamais  la  force  de  découvrir 
son  dessein  à son  père.  Ils  furent  fort  bien  reçus  dans 
le  château  de  Sallandre,  où  le  baron  de  Vegy  s’étoit 
rendu  pour  conclure  ce  mariage.  Son  prétendu 
gendre  lui  plut  beaucoup,  et  il  plut  encore  davan- 
tage à la  demoiselle  sa  fille.  Jamais  deux  jeunes 
personnes  ne  parurent  plus  faites  l’une  pour  l’autre. 
Mais  le  ciel  en  avoit  ordonné  autrement.  Le  jeune 
comte  ne  put  se  contraindre,  et  il  parut  si  gêné  dans 
toutésses  manières,  que  son  père  s’en  aperçut;  il  lui 
en  fit  de  sanglants  reproches,  et  il  n’y  répondit  que 
par  un  silence  obstiné.  Cette  conduite , à laquelle  le 
comte  de  Sales  ne  s’étoit  point  attendu,  l’obligea  de 
partir  sans  rien  conclure.  Au  retour,  les  reproches 
recommencèrent,  et  le  jeune  comte  n’y  répondit 
qu  en  lai  disant  qu’il  étoit  au  désespoir  du  méconteil- 
tement  qu’il  lui  donnoit.  La  comtesse  de  Sales,  qui 
1 aimoit  avec  une  tendresse  infinie , employa  en  vain 
tout  le  pouvoir  qu’elle  avoit  sur  lui  pour  le  résoudre 
à ce  mariage;  tous  les  amis  de  sa  maison  ne  réussi- 
rent pas  mieux,  et  il  ne  resta  au  comte  de  Sales, 
de  tant  de  tentatives  inutiles,  qu  une  extrême  per- 
plexité sur  ce  qui  pouvoit  faire  refuser  au  jeune 
comte  un  parti  si  avantageux. 

Mais  ce  fut  bien  pis  lorsque  le  baron  d’Ermance 
lui  apporta  de  Turin  des  provisions  du  duc  de  Sa- 
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voie  d’une  charge  de  sénateur  au  sénat  de  Cliam- 
béri,  que  ce  prince,  informe'  du  mérite  de  son  fils, 
lui  donnoit  gratuitement.  Le  jeune  comte  la  refusa 
avec  une  constance  invincible,  et  rien  ne  fut  capable  - 
de  la  lui  faire  accepter.  Le  comte  de  Sales  lui  témoi- 
gna, à cette  occasion,  un  mécontentement  contre 
lequel  il  ne  put  tenir.  Il  résolut  enfin  de  lui  faire 
déclarer  son  véritable  dessein.  Il  s’adressa  pour  cela 
à Louis  de  Sales,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Ge-  - 
néve,  son  cousin,  qu’il  savoit  avoir  beaucoup  de  ' 
pouvoir  sur  l’esprit  de  son  père. 

Louis  de  Sales,  qui  avoit  beaucoup  de  piété,  bien 
loin  de  combattre  son  dessein,  y applaudit;  il  lui 
promit  tout  ce  qu’il  voulut,  et  le  pria  seulement  de 
lui  donner  un  peu  de  temps  pour  recommander 
cette  affaire  à Dieu,  et  pour  ménager  les  conjonc- 
tures favorables  pour  faire  à son  père  une  ouver- 
ture qui  demaudoit  beaucoup  de  précaution.  Il  avoit 
en  cela  un  dessein  particulier.  François  Empereur, 
prévôt  de  l’église  de  Genève , et  sénateur  au  séuat  de 
Chambéri,  venoit  de  mourir;  la  première  dignité  de 
cette  cathédrale  vaquoit  par  sa  mort.  La  collation 
appartenoit  au  pape.  Louis  de  Sales  avoit  beaucoup 
d’amis  en  cour  de  Rome,  il  les  employa  tous  pour 
obtenir  ce  bénéfice  pour  le  jeune  comte;  il  fut  bien  • 
• servi,  il  l’obtint;  et  ce  qu’il  y eut  de  singulier,  c’est 
qu’il  ne  lui  en  parla  point,  ne  doutant  pas  qu’il  ne 
consentît  d’autant  plus  aisément  à accepter  cette  di- 
gnité, qu’il  n’auroit  point  contribué  à l’obtenir. 

Il  ne  se  trompa  pas,  les  provisions  arrivèrent,  et 
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il  en  fit  confidence  au  jeune  comte.  Mais  il  fut  bien 
surpris  lorsqu  il  lui  dit  qu’en  s’engageant  dans  l’état 
ecclesiastique  il  n avoit  point  eu  dessein  de  possé- 
der des  bénéfices;  qu’il  prétendoit  vivre  dans  son 
patrimoine;  qu’il  se  croyoit  tout-à-fait  indigne  du 
rang  qu’il  lui  avoit  procuré;  qu’il  ne  serait  pas  juste 
de  mettre  tout  d’un  coup,  et  sans  avoir  passé  par  les 
degrés  inférieurs,  un  jeune  homme  comme  lui, 
sans  vertu  et  sans  expérience,  à la  tête  du  clergé 
d’un  grand  diocèse,  immédiatement  après  l’évêque; 
que  cette  place  lui  convenoit  bien  mieux,  et  qu’il  le 
prioit  de  trouver  bon  qu’il  lui  remît  son  droit,  et 
qu’il  se  contentât  d’être  des  derniers  dans  la  maison 
du  Seigneur. 

Mais  Louis  de  Sales,  qui  avoit  un  grand  ascen- 
dant sur  son  esprit,  lui  dit,  d’un  ton  décisif,  qu’il 
louoit  [humilité  qui  lui  faisoit  refuser  le  rang  au-- 
quel  sa  sainteté  venoit  de  l’élever;  qu’il  demeurait 
d’accord  avec  lui  qu’il  ne  falloit  point  se  procurer  de 
bénéfices,  qu’il  falloit  attendre  que  Dieu  y appelât, 
mais  que  ce  serait  une  obstination  blâmable  de  les 
refuser  quand  ils  se  présentoient  sans  qu’on  les  eût 
recherchés;  qu’il  le  connoissoit  mieux  qu’il  ne  se 
connoissoit  lui-même;  que  Dieu  avoit  fait  naître  une 
conjoncture  si  favorable  pour  lui  donner  lieu  d’ob- 
tenir, avec  plus  de  facilité,  le  consentement  de  ses 
parents  ;* qu’il  se  rapportât  à lui  de  toutes  choses, 
qu’il  en  répondrait  à Dieu  et  aux  hommes,  et  qu’il 
ne  doutât  point  que  la  Providence  n’eût  ses  vues  en 
l’élevant  tout  d’un  coup,  et  sans  qu’il  s en  fût  mêlé, 
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à une  dignité  qui  l’approchoit  de  si  près  de  l’épis- 
copat. 

1^  jeune  comte  étoit  l’homme  du  monde  le  moins 
attaché  à son  sens;  il  se  rendoit  à la  vérité,  lorsqu’il 
l’apercevoit,  et  souvent  même  à l’autorité,  lorsqu’il 
n’avoit  aucun  lieu  de  s’en  défier,  et  qu’il  la  jugeoit 
suffisante  pour  le  déterminer.  La  raison  qu’on  lui 
venoit  d’alléguer,  qu’il  ne  s’étoit  point  procuré  la 
prévôté  de  l’église  de  Genève,  et  l’estime  qu’il  fai- 
soit  de  Louis  de  Sales,  la  lui  firent  accepter.  11  ne  lui 
eut  pas  plus  tôt  donné  son  consentement,  que  ce  cha- 
ritable parent  fut  trouver  le  comte  et  la  comtesse  de 
Sales;  et  leur  ayant  demandé  un  entretien  particu- 
lier, il  leur  montra  les  bulles  de  la  prévôté  de  la  ca- 
thédrale de  Genève  qu’il  venoit  d’obtenir  pour  le 
comte  son  cousin.  Il  leur  dit  qu’il  y avoit  déjà  quel- 
temps  qu’il  lui  avoit  fait  confidence  du  dessein  qu’il 
avoit  de  renoncer  au  monde  pour  embrasser  l’état 
ecclésiastique;  que  ce  n’étoit  point  une  résolution 
d’un  jour,  qu’il  l’avoit  prise  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse; que  c’étoit  dans  la  vue  de  l’exécuter,  lorsqu'il 
seroit  en  âge,  qu’il  les  avoit  priés  de  lui  permettre 
de  prendre  la  tonsure;  que,  sachant  le  respect  qu’il 
leur  devoit,  il  l’avoit  prié  de  leur  demander  leur 
consentement;  qu’il  espéroit  que  leur  piété  ne  leur 
permettroit  pas  de  mettre  obstacle  à l’exécution  d’un 
dessein  que  Dieu  lui  avoit  inspiré,  puisqu’il  ne  cher- 
choit  en  cela  que  son  salut;  qu’il  ne  les  quittoit 
que  pareequ’il  préféroit  le  ciel  à la  terre,  et  le  ser- 
vice de  Dieu  à celui  du  monde , et  que  c’étoit  la  plus 
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grande  récompense  qu’ils  poüvoient  recevoir  en 
cette  vie  du  soin  particulier  qu’ils  avoient  eu  de 
lui  inspirer  la  piété  dès  son  enfance;  qu’au  reste,  il 
se  croyoit  obligé  de  leur  dire  qu’il  s’étoit  fortifié  dans 
sa  résolution  d’une  manière  à ne  la  jamais  changer, 
qu’on  s’y  opposeroit  inutilement,  et  qu’ils  en  pour- 
roient  juger  eux-mêmes,  puisque  c’étoit  dans  l’u- 
nique vue  de  l’exécuter  qu’il  avoit  refusé  le  mariage 
avantageux  qu’ils  lui  avoient  ménagé , et  la  charge 
de  sénateur  que  le  duc  de  Savoie  lui  avüit  fait  of- 
frir. >.  s#1 

Jamais  surprise  ne  fut  égale  à celle  du  comte  et 
de  la  comtesse  de  Sales.  Ils  se  regardoient  l’un  et 
l’autre  sans  pouvoir  parler,  et,  la  douleur  leur  ôtant 
la  force  de  répondre,  Louis  de  Sales  continua,  en 
leur  représentant  qu’il  avoit  examiné  lui-même,  et 
fait  examiner  par  des  personnes  également  habiles  , 
et  vertueuses  la  vocation  du  jeune  comte;  qu’elles 
étoient  toutes  demeurées  d’accord  qu’elle  venoit  de 
Dieu  ; que  cela  étant , on  s’y  opposeroit  en  vain  ; qu’il 
avouoit  que  ce  coup  étoit  rude,  qu’il  renversoit leurs 
desseins,  qu’il  ruinoit  leurs  espérances,  qu’il  n’étoit 
pas  possible  que  la  nature  n’en  murmurât,  mais 
que  la  foi  et  la  religion  dévoient  lui  imposer  silence , 
et  la  réduire  dans  les  bornes  de  soumission  à l’égard 
de  Dieu  dont  on  ne  pouvoit  se  dispenser  sans  crime; 
qu’après  tout,  les  enfants  lui  âppartenoient  bien 
plus  qu’à  leurs  parents;. que  c’étoit  un  dépôt  qu’il: 
avoit  mis  entre  leurs  mains,  qu’il  pouvoit  le  rede-’. 
mander  toutes  les  fois  qu’il  lui  plaisoit;  qu’ils  dè- 
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voient  s’estimer  heureux  (le  pouvoir  lui  faire  un  pa- 
reil sacrifice,  et  qu’il  étoit  capable  d'attirer  sur  leur 
maison  plus  de  biens  que  tous  leurs  projets  ne  pour- 
roient  jamais  lui  en  procurer.  k 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Sales  ne  répondant  à 
ce  discours  que  par  leurs  larmes  et  leurs  sanglots,  . 
Louis  de  Sales,  qui  connoissoit  la  pieté  sincère  dont 
ils  faisoient  profession,  le  prit  d’un  ton  plus  haut:  •. 
«Eli  quoi!  leur  dit-il,  voulez-vous  le  disputer  avec 
« Dieu?  prétendez-vous  de  l'emporter?  où  est  la  foi? 

« où  est  la  religion?  Qu’est  devenue  cette  soumission 
«sans  bornes  que  vous  lui  devez?  Que  feriez-vous 
«donc,  s’il  vous  commandoit,  comme  à Abraham, 

« de  lui  immoler  ce  cher  fils  de  vos  propres  mains? 

« ou  si , comme  il  le  permit  à l’égard  de  Job,  la  mort 
« en  un  seul  jour  vous  enlevoit  tous  vos  enfants.’ 

« D’une  si  nombreuse  famille  qu'il  vous  a donnée,' 

« il  ne  vous  demande  qu’un  fils,  et  vous  le  lui  refu- 
« se z , après  qu’il  a livré  le  sien  à la  mort  pour  votre 
«salut!»  • ( 

Des  paroles  si  vives  rendirent  la  voix  au  comte 
de  Sales.  «Je  sais,  répondit-il,  que  tout  ce  que  j’ai 
« est  bien  plus  à Dieu  qu’à  moi  : il  en  est  le  maître 
« absolu;  qui  oseroit contester  avec  lui?  Mais  quand 
« mon  fils  feroit  ce  que  je  desire , en  seroit-il  moins  à 
« Dieu  (i)?  » Une  foule  de  soupirs  l’empêcha  de  con- 
tinuer; puis  s’étant  remis,  il  dit  d’un  air  plus  calme  ■■ 
que  la  comtesse  et  lui  avoient  besoin  de  quelques  • • 
jours  pour  se  résoudre;  qu’il  ne  les  quittât  point,  et  j . . 
(i)  Annnn.  Vie  de  S.  François  de  Sales,  liv.  I.  . 
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que  dans  peu  de  temps  il  lui  rendroit  réponse.  Louis 
de  Sales  lui  demanda  s’il  ne  trouvoit  pas  bon  que 
le  jeune  comte  lui  demandât  lui-même  son  consen- 
tement. « Non,  dit-il  ; sa  vue  m’attendriroit;  je  vous 
» avertirai  quand  il  sera  temps.  » 

Mais  si  le  comte  de  Sales  avoit  une  extrême  répu- 
gnance à consentir  au  désir  de  son  fils,  la  comtesse  \ 
n’en  sentoit  pas  moins.  Elle  se  retira  dans  son  ca- 
binet, accablée  de  douleur.  Pendant  plusieurs  jours 
elle  ne  fit  que  pleurer.  Enfin  la  piété  prit  le  dessus 
de  la  nature;  et  après  s’être  soumise  à la  volonté  de 
Dieu , elle  eut  la  force  de  gagner  son  époux. 

L’heureux  jour  auquel  ils  dévoient  donner  leur 
consentement  étant  arrivé,  Louis  de  Sales  amena*- 
le  jeune  comte.  La  vue  d’un  fils  qui  leur  étoit  si  f 
cher  renouvela  leur  douleur;  les  larmes  et  les  sou- 
pirs recommencèrent,  et  Louis  de  Sales  lui-même, 
avec  toute  sa  fermeté,  ne  put  s’empêcher  de  donner 
des  marques  de  sa  tendresse.  A peine  le  comte  et  la 
comtesse  eurent-ils  la  force  de  relever  leur  fils,  qui 
s’étoit  jeté  à leurs  pieds,  et  qui  s’obstinoit  à y de- 
meurer. Enfin  le  comte  de  Sales,  qui  avoit  natu- 
rellement l ame  grande,  se  faisant  un  grand  effort, 
lui  représenta  qu’il  prît  garde  qu’en  prétendant  sui-  » 
vre  la  vocation  de  Dieu,  il  n’allât  contre  sa  volonté  . 
et  contre  l’ordre  qu’il  avoit  établi  dans  le  monde; 
que  les  aînés  étoient  naturellement  appelés  à sou- 
tenir et  perpétuer  leurs  maisons;  qu’il  lui  avoit 
donné,  dans  cette  vue,  une  éducation  qui  alloit  lui 
devenir  inutile  dans  l’état  qu’il  choisissoit,  et  qui 
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manquoit  à ses  autres  frères;  que  sa  famille  avoit 
d'autant  plusbesoin  d’appui,  qu’elle  ètoit  nombreuse; 
qu’il  avoit  compté  qu’il  seroit  l’appui  de  sa  vieillesse, 
et  que  ce  n’étoit  pas  sans  une  peine  extrême  qu’il 
alloit  se  voir  privé  du  secours  qu’il  avoit  attendu  de 
lui;  qu’il  ne  voyoit  pas  qu’il  en  fût  moins  à Dieu  en 
f demeurant  dans  une  famille  chrétienne  comme  la 
• sienne,  où  l’on  faisoit  gloire  de  craindre  Dieu  et  de 
le  servir;  que  cependant  sa  mère  et  lui  étoient  réso- 
lus de  ne  se  point  opposer  à sa  vocation  ; mais  qu’il 
examinât  si  Dieu  demandoit  véritablement  de  lui 
une  chose  qui  lui  paroissoit  si  contraire  aux  obliga- 
••  tions  de  la  nature  et  de  l'humanité, 
fc  Le  jeune  comte  lui  répondit,  avec  beaucoup  de 
respect,  qu’il  ne  prétendoit  pas  que  l’état  qu’il  alloit 
embrasser  le  dispensât  d’aucun  des  devoirs  que  la 
nature  exigeoit  de  lui  à son  égard  et  à celui  de  sa 
famille;  qu’il  ne  vouloit  point  être  à l’avenir  ni  moins 
soumis,  ni  moins  dépendant  de  lui;  que  toutes  les 
fois  qu’il  le  jugeroit  à propos,  il  seroit  prêt  de  don- 
ner ses  soins  au  bien  et  à l’avantage  de  sa  famille; 
qu’il  savoit  que  rien  ne  pouvoit  rompre  les  liens  sa- 
crés qui  attachoiént  les  enfants  à leurs  parents;  que 
Dieu  lui  étoit  témoin  qu’il  ne  pouvoit  pas  avoir  plus 
d’amour  et  de  reconnoissance  qu’il  en  avoit  pour 
ceux  dont  Dieu  s’étoit  servi  pour  lui  donner  la  vie; 
et  que  l’éducation  dont  il  leur  étoit  redevable  ne 
lui  seroit  peut-être  pas  aussi  inutile  qu’on  pouvoit 
croire. 

Ces  dernières  paroles  donnèrent  lieu  au  comte  de 
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Sales  de  l’interrompre,  et  de  le  presser  d’accepter  la 
charge  de  sénateur  que  le  duc  de  Savoie  lui  offrait, 
et  il  lui  en  fit  d’autant  plus  d’instance,  qu’elle  n’é- 
toit  pas  incompatible  avec  l’état  qu’il  vouloit  em- 
brasser, et  que  son  prédécesseur  tout  récemment 
venoit  de  lui  en  donner  l’exemple.  Mais  le  jeune 
comte,  se  jetant  à ses  pieds,  le  pria  de  lui  accorder 
la  grâce  toute  entière,  et  de  consentir  qu’il  ne  s’oc- 
cupât le  reste  de  ses  jours  que  des  fonctions  du  mi- 
nistère auquel  Dieu  l’appeloit.  Il  ajouta  qu’il  avoit 
prié  son  cousin  de  lui  rendre  compte  de  sa  vocation, 
et  qu’il  ne  doutoit  point  qu’il  ne  l’eût  fait  beaucoup 
mieux  qu’il  n’eût  pu  le  faire  lui-même;  qu’il  e'toit  là 
pour  lui  demander  sa  bénédiction  et  celle  de  sa  mère, 
et  qu’il  ne  les  quitterait  point  qu’il  ne  l’eût  obtenue. 

Quelque  déplaisir  qu’eût  le  comte  de  lui  voir  re- 
fuser un  honneur  si  conforme  aux  projets  qu’il  avoit 
faits,  sa  tendresse  ne  put  tenir  contre  un  fils  qui  lui 
étoit  si  cher;  il  lui  donna  sa  bénédiction,  ce  que  fit 
aussi  la  comtesse.  Il  le  releva  et  l’embrassa  tendre- 
ment, en  lui  disant:  «Je  prie  Dieu,  mon  fils,  qu’il 
« soit  votre  récompense  dans  le  ciel , comme  il  va 
«être  votre  partage  sur  la  terre.»  Le  jeune  comte 
lui  répondit  qu’afin  que  ses  souhaits  fussent  plus  in- 
failliblement suivis  de  leur  effet,  il  le  prioit  de  trou- 
ver bon  qu’il  renonçât  à son  droit  d’aînesse  en  fa- 
veur de  Louis  de  Sales,  son  frère,  qu’il  aimoit  ten- 
drement pour  sa  rare  vertu;  mais  le  comte  et  la 
comtesse  refusèrent  d’y  consentir,  et  s’obstinèrent  à 
vouloir  qu’il  conservât  tous  ses  droits. 
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Lejeune  comte,  nu  comble  de  la  joie,  partit  aus- 
sitôt avec  Louis  de  Sales  pour  aller  prendre  posses- 
sion de  la  prévôté  de  Genève.  En  chemin,  Louis  de 
Sales  s’aperçut  qu’il  répandoit  des  larmes;  il  lui  de- 
manda s’il  se  repentoit  de  ce  qu’il  alloit  faire.  Fran- 
çois lui  répondit  qu’il  en  étoit  très  éloigné;  qu’il  n’a- 
voit  jamais  eu  plus  de  joie;  mais  qu’il  ne  pouvoit 
penser  à l’extrême  affliction  qu’il  causoit  à un  père 
et  à une  mère  qui  l'avoient  toujours  aimé  si  tendre- 
ment sans  en  être  touché;  qu’il  ne  croyoit  pas  que 
le  sacrifice  qu’il  alloit  faire  à Dieu  lui  en  fût  moins 
agréable  pour  être  arrosé  des  larmes  que  des  senti- 
ments si  naturels  l’obligeoicnt  de  répandre.  Louis 
de  Sales,  bien  loin  de  le  blâmer,  lui  avoua  qu’il 
avoit  été  lui-même  si  touché  de  la  douleur  que  son 
dessein  avoit  causée  au  comte  et  à la  comtesse  de 
Sales,  qu’il  avoit  été  prêt  plus  d’une  fois  d’abandon- 
ner son  parti,  et  de  se  mettre  avec  eux  contre  lui 
pour  l’obliger  à rester  dans  le  monde,  mais  que  la 
fermeté  qu’il  lui  avoit  vue  l'y  avoit  retenu. 

Etant  arrivés  à Annecy,  Louis  de  Sales  fit  assem- 
bler le  chapitre  de  la  cathédrale.  François  de  Sales  » 
présenta  ses  bulles  (elles  étoient  datées  du  7 mars, 
l'an  huitième  du  pontificat  de  Clément  V III ) , ses 
preuves  de  noblesse,  et  les  lettres  qui  faisoient  foi  de  •* 
ses  études  et  de  sa  capacité.  Le  chapitre  les  examina,  4 
et  le  reçut  ensuite  avec  d’autant  plus  d’honneur,  que 
la  réputation  de  sa  vertu  et  de  son  savoir  lui  avoit 
acquis  beaucoup  d’estime.  La  compagnie  en  corps 
l’ayant  mis  en  possession,  il  fit  un  discours  plein  de 
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douceur  et  de  piété'  qui  acheva  de  lui  gagner  tous 
les  cœurs.  Cette  nouvelle  s’étant  répandue  dans  la 
ville,  où  la  maison  de  Sales  étoit  for  P considérée,, 
tout  le  monde  en  témoigna  d’autant  plus  de  joie 
que  François  de  Sales  en  particulier  y étoit  fort  es- 
timé. Mais  il  n’y  eut  personne  qui  parût  y prendre 
plus  de  part  que  le  saint  évêque  de  Genève;  il  le  re- 
çut, quand  il  le  vint  voir,  comme  un  homme  que 
.Dieu  lui  avoit  fait  connoîtrc  qui  seroit  un  jour  son 
successeur,  et  qui  édifieroit  toute  l’Église  par  l’éclat 
de  sa  sainteté.  Il  lui  donna,  quelque  temps  après,  les 
quatre  moindres  et  le  sous-diaconat,  et,  les  quatre- 
temps  d’après,  le  diaconat.  L’humble  François  vou- 
loit  garder  les  interstices  réglés  par  l’Église  ; mais  le 
saint  évêque,  qui  connoissoit  à fond  la  pureté  de  son 
cœur  et  l’éminence  de  sa  piété  et  de  son  savoir,  et 
qui  avoit  une  passion  extrême  de  l’entendre  prêcher, 
voulut  absolument  l’en  dispenser:  le  respect  qu’il 
avoit  pour  son  prélat  ne  lui  permit  pas  de  contester 
avec  lui.  Il  prêcha  n’étant  que  diacre  ; et  il  le  fit  avec 
tant  de  succès,  qu’il  parut  dès-lors  que  Dieu  l’avoit 
choisi  pour  convaincre  et  pour  gagner  les  hérétiques 
dont  le  diocèse  de  Genève  étoit  rempli.  Trois  gen- 
tilshommes calvinistes,  d’une  qualité  et  d’un  savoir 
distingué,  le  seigneur  d’Avully,  celui  de  Bursin,  et 
un  autre  que  l’histoire  ne  nomme  pas,  qui  assistè- 
rent ù ce  premier  sermon,  avouèrent  qu’ils  en  avoient 
été  touchés,  qu’ils  en  avoient  conçu  meilleure  opi- 
nion de  la  foi  catholique  qu’ils  n’avoieut  eue  jusqu’a- 
lors. En  effet”,  l’on  remarqua  qu’ils  s’abstinrent  de- 
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puis  des  railleries  qu’ils  avoient  accoutumé  d’en  faire. 

On  verra  dans  la  suite  de  son  histoire  les  fruits  que 
cette  premi<fce  semence  produisit  en  son  temps,  et 
la  bénédiction  que  Dieu  y donna. 

Ce  sermon  fut  suivi  de  quelques  autres,  qui  lui 
attirèrent  une  réputation  extraordinaire  ; et,  dans  la 
vérité,  il  possédoit  de  grandes  qualités  naturelles  et 
acquises  pour  ce  saint  ministère  : il  avoit  l’air  grand 
et  modeste,  la  voix  forte  et  agréable,  l’action  vive  et. 
animée,  sans  faste  et  sans  affectation.  Il  ne  négli- 
geoit  pas  l’éloquence,  sur-tout  dans  ces  commence- 
ments; et  il  avoit  coutume  de  dire  que,  si  on  l’em- 
ployoit  pour  établir  l’erreur,  on  devoit,  à plus  forte  • 
raison,  s’en  servir  pour  faire  triompher  la  vérité  et 
pour  briser  la  dureté  des  coeurs. 

Ces  qualités  extérieures,  qui  ne»sont  pas  à négli-  • 
ger,  étoient  soutenues  d’une  onction  qui  faisoit  bien 
voir  qu’il  donnoit  aux  autres  de  la  plénitude  et  de  - 
l’abondance  de  son  cœur,  et  qu'il  s’étoit  rendu  le 
disciple  de  Jésus-Christ  pour  devenir  le  maître  des 
hommes.  Avant  que  de  prêcher  il  avoit  soin  de  se 
renouveler  toujours  devant  Dieu  par  des  gémisse- 
ments secrets  et  par  des  prières  ferventes(i).  Il  avoit 
toujours  devant  les  yeux  ces  paroles  que  le  Sauveur 
a dites  de  son  précurseur  : Il  étoil  une  lampe  ardente 
et  luisante ; et  elles  lui  avoient  appris  que,  pour  pou*  i- 
voir  luire  utilement,  et  éclairer  les  autres  par  la  pa- 
role de  vérité,  il  faut  brûler  de  l’amour  de  Dieu  et  • 
du  zèle  du  salut  des  âmes.  11  étudioit  aux  pieds  du 
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crucifix  pour  le  moins  autant  que  dans  les  livres;  et 
il  étoit  persuade  qu’un  prédicateur  ne  sauroit  faire 
de  fruit  s’il  n’est  homme  d’oraison,  et  s’il  ne  pratique 
lui-mëme  le  premier  ce  qu’il  enseigne  aux  autres. 

Mais,  quelque  saintes  que  fussent  ses  occupa- 
tions et  ses  études,  dès  qu’il  vit  approcher  le  temps 
auquel  il  devoit  être  ordonné  prêtre,  il  les  quitta 
pour  ne  s’occuper  plus  que  de  Dieu  seul.  J1  destinoit, 
avant  ce  temps-là,  plusieurs  heures  de  la  journée  à 
l’étude  de  la  scolastique  et  de  la  controverse  ; il  chan- 
gea de  méthode:  il  ne  s'appliqua  plus  qu’à  l’étude 
de  cette  divine  théologie  qui  s’apprend  par  la  prière 
et  par  la  méditation  de  l’Écriture,  dont  le  Saint-Es- 
prit est  1 unique  maître.  Il  avoir  appris  par  expé- 
rience qu  il  arrive  que  plus  l’entendement  cherche 
à counoître  la  grandeur  de  Dieu  par  la  subtilité  des 
écoles,  plus  la  volonté  s’éloigne  de  son  amour;  que 
la  vraie  sagesse  s acquiert  par  la  crainte  de  Dieu, 
par  la  bonne  vie,  par  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes , et  par  la  méditation  continuelle  de  la  loi  de 
Dieu  ; que  plusieurs  désirent  d’avoir  l’esprit  éclairé, 
qui  n’ont  en  même  temps  que  du  mépris  pour  la 
vertu  et  pour  la  justice  ; et  comme  il  souhaitoit  avec 
bien  plus  d ardeur  d’être  saint  que  savant,  il  se  ré- 
gion sur  cette  maxime  de  S.  Augustin,  que  ceux 
qui  ont  appris  de  Jésus-Christ  à être  doux  et  humbles  ' 
de  cœur  avancent  bien  plus  dans  la  connoissance  de 
Dieu  par  la  méditation  et  la  prière  que  par  l’étude 
et  par  la  lecture  (i). 

(l)  Élût.  CXIÏ.  ; . ' et.. 
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Dans  cettte  vue  il  travaillent  à devenir  savant,  en 
la  même  manière  que  les  saints  Pères  le  sont  deve- 
nus; et,  sachant  que  Dieu  est  la  pureté  même,  et  ne 
peut  être  vu  que  par  des  yeux  purs,  il  travailloit 
sans  cesse  à purifier  son  ame  par  l’exercice  de  toutes 
les  vertus,  afin  qu’elle  devînt  susceptible  des  lu- 
mières de  Dieu,  et  de  cette  onction  intérieure  qui 
enseigne  toutes  choses  (t). 

Il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  si,  ayant  apporté  de 
si  saintes  dispositions  à la  prêtrise,  il  reçut  dans  son 
ordination,  avec  abondance,  la  plénitude  de  cet  es- 
prit principal,  qui  fait  le  véritable  caractère  des  prê- 
tres et  toute  la  force  des  pasteurs;  et  si,  toutes  les 
fois  qu’il  célébrait  les  redoutables  mystères,  on  voyoit 
dans  ses  yeux  et  sur  son  visage  un  feu  qui  marquoit 
extérieurement  celui  dont  son  cœur  brûloit  au-de-  < 
dans  (2).  : 

Depuis  ce  temps-là  on  lui  vit  fuir  avec  soin  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  attirer  l’applaudissement  des  hom-t  , 
mes.  Content  de  plaire  à Dieu,  et  uniquement  at- 
tentif à procurer  sa  gloire,  il  préchoit  rarement  dans  *, 
les  villes;  mais  on  le  voyoit  parcourir  les  hameaux 
et  la  campagne  pour  instruire  une  infinité  de  pau- 
vres gens  qui  vivoient  dans  le  christianisme  presque 
sans  le  connoître.  Il  se  faisoit  un  plaisir,  à l’exemple 
de  Jésus-Christ,  de  converser  avec  ces  âmes  simples  ; . 
et  il  les  trouvoit  d’autant  mieux  disposées  à recevoir 
les  lumières, de  l’Évangile,  qu’elles  n’avoient  le  cœur 
corrompu  ni  par  l’ambition,  ni  par  les  richesses,  ni 
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par  ces  autres  passions  qui  sont  les  sources  mal- 
heureuses de  l’aveuglement  et  de  la  corruption  du 
cœur. 

Il  pouvoit , comme  dit  S.  Paul , recevoir  au  moins 
le  nécessaire  de  ceux  à qui  il  distribuoit,si  abon- 
damment les  richesses  spirituelles;  mais  il  aima 
mieux  suivre  son  exemple  que  d’user  de  la  permis- 
sion qu’il  donne.  Bien  loin  d’être  à charge  à ces 
peuples,  il  leur  donnoit  libéralement  les  aumônes r 
ou  qu’il  fournissoit  du  sien,  ou  que  des  personnes 
charitables  lui  avoient  confiées.  Le  désintéressement 
est  une  des  choses  qui  peuvent  le  plus  contribuer  à 
autoriser  le  ministère  des  pasteurs,  comme,  au  con^ 
traire,  l’avarice  et  l’intérêt  ne  manquent  jamais  de 
l’avilir  dans  l’esprit  des  peuples.  S’ils  aperçoivent  une 
fois  qu’on  prétende  s’enrichiràleursdépens;simême 
l’on  exige  ce  qui  est  dû  avec  trop  de  dureté  ; si  l’on 
y affecte  une  domination  odieuse  et  si  absolument 
défendue  dans  l’Écriture  sainte , il  n’est  pas  possible 
qu’ils  ne  perdent  cette  estime  et  cette  confiance  si 
nécessaires  pour  gagner  les  cœurs,  et  pour  les  por- 
ter, malgré  les  répugnances  de  la  nature,  à la  pra- 
tique  des  vertus  chrétiennes.  Le  mépris  succède  in- 
failliblement à la  perte  de  l’estime;  la  haine  suit  de 
près  le  mépris,  et  il  n’est  presque  pas  possible  qu’on 
ne  se  régie  bien  plus  sur  l’exemple  que  sur  les  dis- 
cours du  pasteur. 

Le  désintéressement  n’étoit  pas  la  seule  chose  qui 
acquît  à François  l’estime  et  la  confiance  des  peuples  : 
il  avoit  une  douceur  infinie  que  tien  n'etnit  capable 
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de  rebuter;  il  les  regardoit  comme  ses  enfants,  et 
il  vivoit  parmi  eux  comme  leur  père;  sensible  à tous 
leurs  besoins,  plein  de'compassion  pour  leurs  mi- 
sères, il  se  faisoit  tout  à tous  pour  gagner  tout  le 
monde  à Jésus-Christ.  Ainsi,  dans  peu  de  temps, 
les  environs  d’Annecy  changèrent  de  face , et  l'on 
vit  refleurir  la  piété  dans  les  lieux  mêmes  où  le  mé- 
lange des  hérétiques  avoit  presque  introduit  l'irré- 
ligion. 

Mais  François  de  Sales  ne  donnoit  pas  tellement 
ses  soins  aux  peuples  de  la  campagne,  qu’il  abandon- 
nât la  ville  d’Annecy  : il  y visitoit  les  malades  et  les 
prisonniers;  il  terminoit  les  procès,  à quoi  lacon-1. 
noissance  qu’il  avoit  du  droit  civil  et  canonique  lui 
étoit  fort  utile;  et  il  n’épargnoit  rien  pour  éteindre 
les  inimitiés,  et  pour  réconcilier  les  ennemis  les  plus 
irréconciliables.  Dieu  donna  en  cette  occasion  une 
bénédiction  toute  particulière  à ses  travaux,  et  il  y"  v 
eut  peu  de  cœurs  assez  durs  pour  tenir  contre  sa 
douceur  et  contre  ses  manières  charitables  et  insi- 
nuantes. • • 

(i  593)  Il  établit  cette  même  année  dans  Annecy 
une  confrérie,  sous  le  titre  de  la  Croix,  d’une  très 
grande  utilité  (1).  Les  obligations  des  confrères 
étoient  d’instruire  les  ignorants,  de  visiter  et  conso- 
ler les  malades,  de  leur  apprendre  le  bon  usage  qu’ils 
peuvent  faire  de  leurs  maux,  et  de  leur  donner  les 
moyens  de  les  supporter  chrétiennement;  de  les  en- 
sevelir et  les  enterrer  après  leur  mort;  de  visiter, 

(1)  Auguste  de  Sales,  Irv.  I.  ' , * . 
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consoler  et  assister  les  prisonniers  : ils  Soient  en* 
core  obligés  d’aller  à la  campagne  instruire  et  sou- 
lager les  pauvres;  ils  dévoient,  sur  toutes  choses, 
éviter  les  procès,  comme  autant  d’écueils  où  la  cha- 
rité chrétienne  ne  manque  presque  jamais  de  faire 
naufrage.  S’il  en  naissoit  malgré  eux , ils  étoient  obli-  - 
gés  de  les  terminer,  autant  qu’il  dépendoit  d’eux, 
par  l’arbitrage  des  confrères  mêmes,  qui  y dévoient 
donner  tous  leurs  soins;  et  il  leur  étoit  très  particu- 
lièrement recommandé  de  donner  l’exemple  d’assis- 
ter aux  offices  divins  et  aux  instructions  qui  se  fai- 
soicnt  dans  les’ paroisses  des  confrères;  François  de 
Sales  n’ayant  jamais  cru  que  des  dévotions  particu- 
lières dussent  retirer  les  fidèles  des  églises  où  ils  ont 
reçu,  par  le  baptême,  une  nouvelle  naissance  en 
Jésus-Christ,  ni  les  soustraire  aux  instructions  de 
leurs  pasteurs  légitimes. 

11  leur  dressa  des  règlements  et  des  instructions 
pleines  de  sagesse  et  de  piété , mais  accommodées 
à l’état  séculier,  dont  la  plupart  des  confrères  fai- 
soient  profession.  Il  en  fut  le  premier  prieur;  mais  il 
l’étoit  bien  plus  par  l’exemple  qu’il  leur  donnoit  que 
par  le  rang  qu’il  tenoit  parmi  eux,  personne  n’ayant 
jamais  moins  affecté  la  supériorité  que  lui,  et  ne 
s’étant  éloigné  avec  plus  de  soin  de  tout  ce  qui  peut 
flatter  le  penchant  naturel  qu’ont  tous  les  hommes 
de  s’élever  au-dessus  des  autres.  Enfin  les  bonnes 
œuvres  de  ces  nouveaux  confrères  se  répandirent 
bientôt  dans  les  provinces  voisines  avec  tant  de  ré- 
putation, que  les  peuples  d’Aix  et  de  Chambéri  éta- 

• • 6. 


84  VIE  DÉ  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  (i 5g3) 

blirent  dans  leurs  villes  des  confréries  sur  le  mo- 
dèle de  celle  d’Annecy,  et  lui  demandèrent  les  in- 
structions et  les  réglements  qu’il  avoit  faits  pour  la 
conduite  de  ses  confrères. 

L’érection  de  la  confrérie  de  la  Croix  donna  lien 
à un  ministre  du  voisinage  d’écrire  contre  l’honneur  . 
que  les  catholiques  ont  coutume  de  rendre  à ce  signe 
de  notre  salut,  dont  la  vue  est  si  capable  de  rappeler 
dans  les  esprits  le  souvenir  de  la  charité  infinie  qui 
a pu  porter  un  Dieu  à verser  son  sang  pour  les 
hommes. 

François,  à l’occasion  de  cet  écrit,  reprit  l’étude 
de  la  controverse  qu’il  avoit  interrompue.  Il  répon- 
dit ensuite  au  ministre  par  un  ouvrage  qui  a pour 
titre  l’Etendard  de  la  Croix,  divisé  en  quatre  livres,  ' 
que  nous  avons  parmi  sés  œuvres.  Il  y fait  voir  que 
l’honneur  que  les  catholiques  rendent  à la  croix  n’est 
pas  nouveau;  que  les  chrétiens  des  premiers  siècles 
en  ont  usé,  et  il  en  rapporte  les  preuves;  que  l'ado- 
ration, dans  un  certain  sens,  selon  l’Écriture  sainte 
même,  peut  être  rendue  aux  créatures,  mais  qu’il 
yenaim  aussi  auquel  elle  n’est  due  qu’à  Dieu;  que 
c’est  celui  qui  est  marqué  dans  le  décalogue;  que 
les  catholiques  n’usent  de  l’adoration,  prise  en  ce' 
sens,  qu’à  l’égard  de  Dieu;  qu’ainsi  ils  ne  peuvent 
être  idolâtres,  comme  les  calvinistes  leur  reprochent; 
qu’en  fi  il  tout  le  culte  que  les  catholiques  rendent  à 
la  croix  et  aux  choses  saintes  n'est  que  relatif,  et  se 
rapporte  entièrement  à Dieu.  On  ne  répondit  point  • 
à cet  écrit,  et  les  catholiques  regardèrent  ce  silence 
- » 
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comme  une  preuve  de  l’excellence  de  l’ouvrage  de 
François.  , ’ 

N’ayant  plus  d’ennemis  à combattre , il  reprit  ses 
premiers  exercices.  ïl  n’y  avoit  rien  de  plus  réglé,  de 
plus  simple  et  de  plus  uniforme  que  sa  manière  de 
vivre;  il  évitoit  avec  soin  ces  singularités  affectées 
qui  ne  tendent  le  plus  souvent  qu’à  attirer  l’estime 
des  hommes,  ces  dehors  vides  qui,  en  réglant  l’ex- 
térieur, ne  touchent  point  au  cœur,  et  ne  serventqu’à 
en  imposer  par  une  fausse  apparence  de  sainteté.  Il 
étoit  propre,  mais  modeste  dans  ses  meubles,  dans 
sa  table  et  dans  ses  habits  ; il  avoit  la  conversation 
douce,  agréable  et  aisée,  sans  affectation  et  sans 
gêne;  il  étoit  bon  et  même  chaud  ami,  sincère  et 
sans  fard , mais  pourtant  prudent  et  secret;  on  voyoit  . 
dans  ses  yeux  et  sur  son  visage  un  air  tranquille  et 
serein,  véritables  marques  de  la  pureté  et  de  la  paix 
de  son  cœur;  il  étoit  civil,  et  même  naturellement  „ 
poli,  sachant  fort  bien  vivre,  et  ne  se  dispensant 
jamais  des  bienséances,  sans  pourtant  les  affecter 
d’une  manière  trop  scrupuleuse. 

Il  avoit  coutume  de  dire  que  la  véritable  piété 
n’excluoit  pas  les  vertus  civiles  et  morales,  ni  géné- 
ralement toutes  celles  qui  pouvoient  rendre  la  so- 
ciété douce  et  commode;  que,  pour  être  dévot,  il 
n’étoit  point  nécessaire  d’être  malpropre,  brusque, 
mal  poli,  barbare,  sans  humanité  et  sans  douceur; 
qu’au  contraire,  il  falloit  gagner  les  hommes  par 
des  manières  qui  leur  fissent  aimer  la  vertu;  qu’une 
tristesse  sombre  et  scrupuleuse  n’étoit  point  non  plus 
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du  caractère  de  la  vraie  piété';  qu’il  falloit  servir  Dieu 
avec  joie  et  avec  une  sainte  liberté,  et  qu’il  n’y  avoit 
rien  de  plus  opposé  au  véritable  christianisme  que 
la  gêne,  la  contrainte  et  l’esclavage;  quec’étoit  pour 
cette  raison  que  Dieu  nous  obligeoit  de  l’appeler 
tous  les  jours  notre  père;  qu’il  falloit  avoir  en  lui 
une  confiance  tendre  et  filiale,  et  que  nous  ne  pou- 
vions trop  compter  sur  sa  bonté,  tant  que  par  nos 
péchés  nous  ne  le  forcerions  pas  d’avoir  recours  à sa 
justice;  qu’il  falloit  croire  même  que,  quand  il  étoit  ’ 
obligé  de  nous  punir,  il  le  faisoit  à regret,  étant  de 
sa  nature  la  bonté  même,  et  n’étant  sévère  que  par 
l’occasion  que  nous  lui  fournissons  nous- mêmes 
d'exercer  sa  sévérité. 

Mais  ce  dehors  de  François  de  Sales,  où  il  ne  pa- 
roissoit  rien  que  de  commun,  étoit  soutenu  au-de-  W 
dans  par  une  innocence  de  mœurs  qu’il  n’avoit  ja- 
mais violée,  par  un  cœur  pur,  désintéressé,  soumis 
aux  ordres  de  Dieu,  toujours  occupé  de  sa  présence, 
plein  d’ardeur  et  de  zèle  pour  sa  gloire,  et  unique- 
ment pénétré  du  soin  de  lui  plaire,  et  du  désir  de 
le  posséder. 

Ceux  qui  connoissent  le  véritable  caractère  de 
S.  François  de  Sales  ne  trouveront  rien  à redire  à 
la  peinture  qu’on  en  vientdefaire;savien’estqu’une 
longue  preuve  de  tout  ce  que  l’on  vient  d’avancer. 

Cependant  la  réputation  de  François  se  répandoit 
de  tous  côtés;  et  quoiqu’il  ne  souffrît  l’estime  publi- 
que qu’afin  de  s’attirer  plus  de  confiance,  et  d’a- 
voir plus  d’autorité  pour  augmenter  la  gloire  de  Dieu , 
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cette  estime  s'attachent  maigre  lui  à sa  personne. 
Ce  fut  ce  qui  lui  attira  une  nouvelle  marque  de  l’es- 
time de  son  prince;  il  lui  fit  faire  des  nouvelles  in- 
stances d’accepter  la  charge  de  sénateur  dont  il  l’a- 
voit  pourvu  (1). 

On  lui  représenta  de  sa  part  qu  elle  lui  donne-  . 
roit  les  moyens  de. servir  Dieu  plus  utilement  que 
dans  une  condition  privée;  on  lui  fit  counoître  les 
injustices  qu’il  pourroit  empêcher,  ayant  l’esprit 
éclairé,  le  cœur  droit  et  incorruptible  comme  il  l’a- 
voit;  on  lui  parla  des  pauvres,  qu’on  savoit  être 
après  Dieu  le  plus  cher  objet  de  sa  tendresse,  et  de 
leurs  intérêts  qu’il  seroit  plus  en  état  de  soutenir; 
on  ajouta  que  cet  emploi  n’interromproit  poiut  les 
exercices  de  sa  piété;  qu’au  contraire,  sa  naissance, 

: sa  vertu , son  savoir  ne  pouvant  que  lui  acquérir  beau- 
coup d autorité  dans  le  sénat,  il  seroit  en  état  de  pro-  . 
téger  l’innocence  et  de  réprimer  le  vice.  Enfin  l’on 
mit  cette  affaire  dans  tous  les  jours  les  plus  avanta- 
geux qu’elle  pouvoit  avoir. 

Mais  l’humble  François  persista  dans  son  refus. 

11  remercia  son  souverain  d’une  manière  qui  aug- 
menta l’estime  qu'il  avoit  pour  lui;  et  il  répondit  à ‘ 
ceux  qui  lui  avoient  parlé  de  sa  part,  que,  puisque  ‘ 
Dieu  l’avoit  appelé  à servir  son  Eglise,  il  ne  devoit 
point  prendre  d’engagements  qui  pussent  l’en  dé-  • 
tourner;  que  qui  ne  croyoit  pas  que  le  ministère  ec- 
clésiastique pût  occuper  un  homme  tout  entier  ne 
connoissoit  pas  l’étendue  que  la  charité  est  capable 

* (1)  Annon.  Vie  de  S . François  de  Sales,  liv.  I. 
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de  lui  donner;  qu’à  la  vérité  il  étoit  obligé  de  rc- 
connoître  <jue  Dieu  lui  avoit  donné  assez  de  droi- 
ture et  de  fermeté  pour  ne  se  pas  laisser  entraîner 
ù l’injustice;  mais  qui  lui  répondroit  qu’il  pût  tou- 
jours sc  défendre  des  surprises  auxquelles  on  est 
continuellement  exposé  dans  ces  sortes  d’emplois? 
que  d’avoir  à décider  en  dernier  ressort  des  biens  et 
de  l’honneur  des  hommes  étoit  quelque  chose  de 
bien  périlleux;  que  Jésus-Christ  lui-même  n’avoit 
pas  voulu  juger  le  différent  qui  étoit  entre  deux 
frères  pour  la  succession  de  leur  père  ; qu’il  étoit  ré- 
solu de  suivre  son  exemple;  qu’après  tout,  c’étoit  le 
plus  sûr  et  le  plus  conforme  à la  vie  .paisible,  éloi- 
gnée du  bruit  et  du  tumulte,  qu’il  avoit  embrassée, 
et  dans  laquelle  il  espérait  que  Dieu  lui  feroit  la 
grâce  de  persévérer  jusqu’à  la  mort.  ! 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Sales  s’étoient  flattés 
qu’il  ne  résisterait  pas  à cette  seconde  tentative  ; et 
comme  ils  n’avoient  pas  les  vues  aussi  épurées  que 
lui,  ils  avoicnt  cru  qu’après  que  le  premier  feu  de 
sa  dévotion  serait  passé,  il  serait  plus  traitable,  et 
qu’il  n’auroit  plus  tant  de  répugnance  à allier  deux 
choses  qui  ne  leur  paroissoient  nullement  incompa* 

* tibles.  L’usage  de  presque  tous  les  états  de  la  chré- 
tienté, où  les  ecclésiastiques  ne  font  pas  de  difficulté 
. de  posséder  des  magistratures,  les  exemples  de  tant 
de  grands  hommes  qui  les  ont  exercées  avec  tant 
d’intégrité,  et  sans  aucun  préjudice  de  leur  salut, 
et  la  complaisance  même  qu’il  avoit  pour  leurs  sen- 
‘ timents,  leur  avoient  persuadé  qu’il  se  rendrait  à des 
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instances  soutenues  de  l’autorité  et  des  sollicitations 
de  sou  souverain.  Mais  les  voies  de  Dieu  sur  ses  élus 
ne  sont  pas  toujours  les  mêmes;  et  s’il  en  appelle 
quelques  uns  aux  charges  publiques,  il  inspire  au 
plus  grand  nombre  une  sainte  aversion  pour  ces 
emplois  tumultueux,  si  opposés  d’eux-mêmes  à la 
paix  de  l’ame  et  à la  solitude  du  cœur,  dont  les  plus 
grands  saints  ont  toujours  fait  leurs  plus  chères  dé- 
lices. 

Dieu  avoit  même  des  vues  particulières  sur  S.  F ran- 
çois  de  Sales,  qui  ne  s’accordoient  pas  avec  l’emploi 
qu’on  lui  offroit.  Elles  demandoient  un  homme  tout 
dévoué  à son  service,  et  qui  n’eût  point  d’autre  en- 
gagement que  celui  de  procurer  sa  gloire,  et  de  tra- 
vailler au  salut  des  âmes.  C’est  ce  que  l’on  verra  dans 
la  suite  de  cette  histoire. 
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Le  duc  de  Savoie  recouvre  trois  bailliages  usurpés  sur  lui  par  Fer 
Gènevois  et  par  les  Suisses;  il  fait  dessein  d'y  établir  la  religion 
catholique , qu'ils  en  avoient  bannie  ; il  en  écrit  à l’cvcque  de 
Genève.  S.  François  de  Sales  est  choisi  pour  l’exécution  de  ce 
grand  dessein  ; le  comte  et  la  comtesse  de  Sales  n’oublient  rien 
pour  l’en  détourner.  Il  part  pour  le  Chabiais,  accompagné  de 
Louis  de  Sales , son  cousin.  Manière  apostolique  dont  il  entre- 
prend cette  fameuse  mission.  Avis  plein  de  prudence  que  lui 
donne  le  baron  d’Ilermance,  gouverneur  de  la  province  pour 
le  duc  de  Savoie.  S.  François  de  Sales  arrive  à Thonon.  Il  y est 
en  danger  de.sa  vie;  il  l’évite  par  sa  douceur,  par  sa  prudence, 
et  par  sa  fermeté.  Il  travaille  long-temps  sans  aucun  succès.  Sa 
patience  et  sa  confiance  en  Dieu.  Le  baron  d’Hermancc,  averti 
des  conspirations  qu'on  faisoit  contre  sa  vie,  veut  lui  donner 
une  escorte  ; il  la  refuse.  Grands  dangers  où  il  se  trouve  exposé. 
Sa  piété  et  sa  patience  au  milieu  des  contradictions  qui  lui  ar- 
rivent de  tons  côtés.  Il  convertit  la  garnison  de  la  forteresse  des 
Allinges.  11  gagne,  par  sa  modération  et  par  de  grands  exemples 
• de  vertu,  l’affection  du  peuple  de  Thonon.  Il  entreprend  avec 
beaucoup  de  zèle  des  conférences  et  des  controverses:  il  justifie 
la  doctrine  de  l’Église  catholique.  Il  offre  de  conférer  à l’amiable 
avec  les  ministres  de  la  religion  prétendue  réformée  sur  les 
points  contestés;  mais  bien  loin  d’accepter  la  conférence,  on 
traite  avec  des  assassins  pour  se  défaire  de  lui  ;’  il  évite  ce  dan- 
ger par  sa  fermeté  et  par  sa  douceur.  Il  établit  sa  demeure  à 
Thonon;  ses  travaux  apostoliques;  il  convertit  un  grand  nombre 
de  calvinistes.  On  conspire  de  nouveau  contre  sa  vie , et  il  n’é- 
vite la  mort  que  par  une  protection  particulière  de  Dieu.  Les 
dangers  continuels  où  il  étoit  exposé  obligent  le  comte  de  Sales 
et  tous  ses  amis  à lui  écrire  pour  l’obliger  à abandonner  la 
mission  du  Chabiais  ; belle  réponse  qu'il  leur  fait.  Piété  et  grande 
charité  de  la  nouvelle  Église  du  Chabiais.  Nouveaux  progrès  de 
■ S.  François  de  Sales  ; il  n’épargne  rien  pour  porter  les  ministres 
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à une  conférence  publique.  Ils  l'acceptent  et  s’en  dédisent  hon- 
teusement , ce  qui  donne  lieu  à la  conversion  de  plusieurs  per- 
sonnes de  marque.  Un  ministre  est  puni  de  mort  pour  avoir 
embrassé  la  religion  catholique;  une  conduite  si  violente  est 
également  condamnée  par  les  catholiques  et  les  calvinistes  ; elle 
donne  lieu  à de  nouvelles  conversions.  S.  François  de  Sales  en- 
treprend celle  du  seigneur  d’Avully;  il  y réussit,  et  cet  exemple 
est  suivi  d’un  grand  nombre  de  conversions. 

La  ville  de  Genève  n’eut  pas  plus  tôt  Quitté  la  reli- 
gion catholique,  et  change'  la  forme  de  son  gouver- 
nement, en  se  révoltant  contre  son  évêque  et  contre 
le  duc  de  Savoie,  qui  en  disputoient  entre  eux  de- 
puis long-temps  la  souveraineté,  que  les  Suisses, 
qui  l’avoient  aidée  à exécuter  ces  deux  projets,  formè- 
rent celui  de  dépouiller  les  ducs  de  Savoie  des  terres 
qu’ils  possédoient  aux  environs  de  cette  petite  répit" 
blique.  Elles  consistoient  au  pays  de  Vaud,  au  du- 
ché de  Ghablais,  et  aux  bailliages  de  Gex,Terny 
et  Gaillard. 

Le  pays  de  Yaud  étoit  si  fort  à la  bienséance  du 
canton  de  Berne,  qu’il  étoit  difficile  de  résister  à la 
tentation  de  s’en  emparer  ; et  le  Ghablais  et  les  bail-, 
liages  serroient  de  si  près  la  ville  de  Genève,  qu’il 
étoit  moralement  impossible  qu’elle  se  maintînt 
long-temps  dans  son  indépendance  prétendue,  si 
l’on  n’éloignoit  le  duc  de  Savoie  de  son  voisinage, 
en  faisant  la  conquête  de  ces  petits  états  qui  la  te- 
noient  comme  assiégée.  La  guerre  qui  survint  entre 
François  Ier  et  le  duc  de  Savoie  leur  fournit  l’occa- 
sion d’exécuter  ce  dessein.  Le  Ghablais  et  les  bail- 
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liages  furent  conquis.  La  religion  catholique  en  fut 
bannie,  et  l’on  y commit  tous  les  désordres  que  l’on 
a décrits  au  commencement  de  cette  histoire. 

La  paix  ayant  été  conclue  entre  Henri  II , fils 
de  François  1er,  et  Emmanuel-Philibert,  duc  dç 
Savoie,  les  Suisses  furent  contraints  de  rendre  au 
duc  le  Chablais  et  les  bailliages;  mais  on  eut  soin 
d’insérer  dans  le  traité  la  clause  expresse  que  la  re- 
ligion catholique  n’y  pourroit  être  rétablie.  Les  cho- 
ses demeurèrent  en  cet  état  pendant  la  vie  d’Emma- 
nucl-Philibert;  mais  Charles-Emmanuel , son  fils, 
lui  ayant  succédé,  les  Genevois,  qui  supportoient 
impatiemment  le  voisinage  d’un  si  puissant  prince, 
portèrent  les  Suisses  à rompre  le  traité  qu’ils  avoient 
fait  avec  son  père.  Ils  mirent  sur  pied  une  armée 
capable  de  reconquérir  le  Chablais  et  les  bailliages, 
et  s’en  emparèrent  pour  la  seconde  fois. 

Cette  usurpation  ne  dura  qu’autant  de  temps  qu’il 
en  fallut  au  duc  pour  lever  une  armée.  Les  Suisses , 
et  les  Genevois,  trop  foibles  pour  lui  résister,  furent 
contraints  de  céder.  Le  duc  recouvra  ce  qu’il  avoit 
perdu , et  mit  par-tout  des  garnisons  qui  facilitèrent 
dans  la  suite  le  rétablissement  de  la  religion  catho-  • 
lique.  En  effet,  le  duc,  ne  se  croyant  plus  obligé  à 
l’exécution  d’un  traité  que  ses  ennemis  avoient  violé 
les  premiers,  persuadé  même  que  tant  que  ses  su- 
jets seroient  d’une  religion  différente  de  la  sienne, 
il  ne  pourroit  jamais  s’assurer  de  leur  fidélité,  pensa 
sérieusement  à rétablir  la  religion  catholique  dans 
le  Chablais  et  dans  les  trois  bailliages.  Les  avan- 
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tages  qu’il  avoit  remportés  sur  ses  ennemis  le  met- 
toient  en  état  d’user  de  la  force,  comme  ils  avoient 
fait  eux-mêmes  pour  contraindre  ces  peuples  à aban- 
donner la  religion  de  leurs  pères;  mais  il  préféra  la 
voie  de  la  douceur,  ou  plutôt  il  crut  devoir  commen- 
cer par  elle,  se  réservant  d’employer  des  moyens 
plus  forts  si  elle  ne  suffisoit  pas. 

( 1 5g4 ) Dans  cette  vue,  il  écrivit  à l’évêque ‘de 
Genève  de  choisir  de  bons  sujets,  savants,  d’une 
conduite  édifiante,  et  qui  eussent  les  qualités  re- 
quises, pour  travailler  avec  succès  à la  conversion 
des  peuples  du  Chablais  et  des  trois  bailliages;  il 
leur  promit  sa  protection,  et  qu’il  seconderoit  leurs 
travaux  de  tout  ce  qui  dépendroitde  son  autorité;  il 
lui  envoya  même  toutes  les  patentes  qui  pouvoient 
faire  foi  que  ces  missionnaires  travailloient  par  ses 
ordres;  et  il  manda  aux  gouverneurs  des  places  de 
les  appuyer  de  tout  leur  pouvoir  dans  les  fonctions 
de  leur  ministère. 

L’évêque  de  Genève  (i),  ayant  reçu  ces  lettres  de 
son  souverain,  remercia  Dieu  de  ce  qu’il  lui  ouvroit 
enfin  le  chemin  pour  aller  chercher  des  brebis  qui, 
pour  être  égarées,  n’en  étoient  pas  moins  de  son 
troupeau  (2).  Lnsuite  il  assembla  le  clergé  de  la  ca- 
thédrale, de  la  ville,  et  de  la  campagne;  et  leur 
ayant  lu  les  lettres  du  prince,  il  leur  dit  que  le  Cha- 
blais et  les  trois  bailliages,  qui  étoient  la  plus  belle 
partie  du  diocèse  de  Genève,  et  la  plus  peuplée,  gé- 

( 1)  Claude  de  Granier. 

(s)  Auguste  de  Sales,  /'Ve  de  S.  François  <[e  S'aies,  liv.  U 
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missoient  depuis  plus  de  soixante  ans  sous  le  joug  de 
l’hérésic;  que  Dieu,  après  avoir  abandonné  ces  peu- 
ples pendant  un  si  long  temps  à l’esprit  d’erreur  et 
aux  désirs  de  leur  cœur,  les  avoit  enfin  regardés  des 
yeux  de  cette  miséricorde  que  les  plus  grands  cri- 
mes ne  sont  pas  capables  de  lasser;  qu’il  avoit  tou- 
ché le  cœur  de  leur  prince;  qu’il  se  servoit  de  sa 
voix  pour  les  inviter  à la  conquête  spirituelle  de  ces 
pays  désolés;  qu’on  ne  pouvoit,  sans  se  rendre  cou- 
pable de  la  prévarication  la  plus  honteuse,  refuser 
de  l’écouter  et  d’y  obéir;  qu’il  demandoit  des  ou- 
vriers pour  réparer  les  ruines  du  peuple  de  Dieu; 
qu’il  étoit  prêt  de  marcher  à leur  tête,  qu’il  ne  pré- 
leudoit  pas  que  son  âge  et  ses  incommodités  l’en  dis- 
pensassent; qu’il  les  avoit  assemblés  pour  choisir  des 
seconds  qui  l’accompagnassent  dans  cette  sainte  en- 
treprise ; qu’il  n’ignoroit  pas  qu’il  n’y  eût  beaucoup  à 
souffrir,  mais  qu'il  pouvoit  dire,  comme  S.  Paul, 
que  sa  vie  ne  lui  étoit  pas  si  chère  que  son  aine;, 
qu’il  étoit  prêt  de  la  sacrifier  pour  satisfaire  aux  obli- 
gations de  son  ministère;  que,  les  y ayant  associés, 
il  les  croyoit  dans  des  sentiments  et  des  dispositions 
toutes  pareilles  ; qu’il  ne  s’agissoit  point  d’aller  cher- 
cher des  terres  inconnues,  ni  de  prêcher  à des  peu- 
ples dont  ils  ne  connoissoient  ni  les  mœurs  ni  le  lan- 
gage; qu’il  n 'étoit  question  que  de  travailler  à la 
conversion  de  leurs  compatriotes,  sujets  du  même 
prince,  vivants  à peu  près  sous  les  mêmes  lois,  et 
que  le  baptême  qu'ils  avoient  reçu  rappeloit  natu- 
' Tellement  dans  le.sein  de  l’F.glisc  qu’ils  avoient  qnit- 
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tée;  qu’il  ne  falloit  point  tant  regarder  le  travail, 
qu’on  n’eût  aussi  en  vue  la  récompense  dont  leurs 
peines  seroient  suivies,  et  que  le  même  Dieu  qui  les 
appeloit  au  secours  de  leurs  frères  seroit  leur  guide, 
leur  force,  leur  protecteur,  et  leur  couronne  (i). 

Le  discours  de  l’évêque,  bien  loin  d’inspirer  à 
ceux  qui  l’écoutoient  la  même  ardeur  dont  il  étoit 
rempli , ne  servit  qu’à  jeter  l’effroi  dans  tous  les 
cœurs.  Un.  morne  silence  lui  succéda  ; chacun  tenoit 
les  yeux  baissés,  et  sembloit  craindre  de  rencontrer 
ceux  du  généreux  prélat  ; la  vue  des  peines  et  des 
dangers  auxquels  on  prévoyoit  que  ceux  qui  seroient 
choisis  pour  la  mission  du  Chablais  alloient  être  ex- 
posés empêchoit  qu’aucun  ne  s’offrît;  et,  bien  loin 
de  suivre  et  de  seconder  le  zèle  du  saint  évêque,  tous 
paroissoient  prêts  à l’abandonner. 

Le  seul  François  de  Sales  parut  touché  de  son  dis- 
cours. Au  lieu  de  l’étonnement  qu’on  voyoit  peint 
sur  tous  les  visages,  on  ne  vit  dans  ses  yeux  et  dans 
tout  son  air  qu’une  sainte  émotion  et  une  impatience 
pleine  de  zèle  de  seconder  les  pieuses  intentions  de 
son  prince  et  de  son  prélat.  Aussi  le  saint  évêque  ne 
se  fut  pas  plus  tôt  tourné  de  son  côté  pour  lui  deman- 
der son  avis,  qu’il  répondit  qu’il  n’étoit  pas  seule- 
ment prêt  de  le  suivre,  mais  qu’il  s’offroit  encore,  s’il 
l’en  jugeoit  capable,  d’être  lui-même  le  chef  de  la 
mission  ; qu’il  se  croyoit  obligé  de  lui  représenter 
que  son  âge  et  ses  incommodités  ne  lui  permettoient 
pas  de  s’exposer  aux  peines  et  aux  fatigues  dont  l’en- 

(i)  Auguste  de  Sales,  liv.  II. 
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treprise  qu’il  proposoit  seroit  infailliblement  accom*  : 
pagnée;  que,  s’il  étoit  évêque,  il  étoit  homme,  et 
qu’il  devpit  considérer  que  la  mesuçe  de  ses  forces 
devoit  être  celle  de  ses  entreprises  ; que  Dieu  n’en 
demandoit  pas  davantage;  qu’il  étoit  vrai  qu’il  com- 
mandoit  la  charité  en  général,  et  aux  pasteurs  plus 
qu’à  tous  autres;  mais  qu’il  commandoit  aussi  la 
discrétion,  et  qu’il  vouloit  que  le  zèle  fût  conduit 
par  la  prudence;  que,  s’il  se  croyoit  obligé  de  don- 
ner sa  vie  pour  la  partie  rebelle  de  son  troupeau,  il 
ne  la  devoit  pas  moins  à celle  qui  avoit  toujours  été 
fidèle  ; et  qu’il  suffisoit  dans  cette  occasion  qu’on  . 
travaillât  sous  ses  ordres,  et  qu’il  imitât  Moïse,  qui 
prioit  sur  la  montagne  pendant  que  Josué  combat- 
toit  dans  la  plaine. 

Il  ajouta  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’il  fût  nécessaire 
d’envoyer  dabord  beaucoup  de  missionnaires  dans 
le  Chablais;  qu’un  petit  nombre  suffiroit  pour  faire 
la  découverte  du  pays,  et  sonder  les  dispositions 
que  les  peuples  pourroient  avoir  à rentrer  dans  le 
sein  de  l’Église  catholique;  que,  selon  le  succès,  on  . • 
pourroit  dans  la  suite  y en  envoyer  un  plus  grand 
nombre,  et  que  l’évêque  même  pourroit  venir  mettre 
la  dernière  main  à cette  sainte  entreprise;  qu’il  s’of-  • 
froit  cependant  d’entrer  le  premier  dans  les  pro- 
vinces révoltées  contre  l’Église,  et  qu’il  ne  deman- 
doit qu’un  petit  nombre  de  bons  sujets,  qui  eussent  j. 
de  la  fermeté  et  de  la  patience,  et  qui  ne  se  rebutas- 
sent pas  des  premières  difficultés. 

Tout  le  monde  ayant  été  de  l’avis  de  François,  et 
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le  saint  prélat  même  s’étant  rendu  aux  remon- 
trances que  toute  l’assemblée  lui  fit  sur  son  grand 
âge  et  sur  ses  infirmités,  François  fut  choisi  pour 
ouvrir  la  mission , et  pour  en  être  le  chef.  Mais  quand 
il  fut  question  de  lui  donner  des  associés,  il  ne  se 
présenta  personne  que  le  seul  Louis  de  Sales,  dont 
on  a déjà  parlé  dans  le  premier  livre  de  cette  histoire. 
L’évêque  de  Genève  ne  pouvoit  se  résoudre  à laisser 
entrer  François  dans  le  Ghablais,  si  peu  accompa- 
gné; mais  ce  saint  missionnaire  lui  ayant  témoigné 
qu’un  plus  grand  nombre  n’étoitpas  nécessaire  pour 
commencer  cette  importante  mission , il  se  rendit  à 
ses  raisons,  et  l’assemblée  finit  par  des  prières  fer- 
ventes pour  l’heureux  succès  de  cette  sainte  entre- 
prise (t). 

On  vit,  dans  cette  occasion,  quelque  chose  de 
semblable  à ce  qui  se  passa  autrefois  à Milet  à l’é- 
gard de  S.  Paul.  Les  fidèles,  frappés  des  dangers  et 
de  la  mort  même  dont  l’apôtre  étoit  menacé  s’il 
alloit  à Jérusalem,  et  des  prophètes  lui  ayant  prédit 
qu’il  seroit  lié  et  chargé  de  chaînes,  et  qu’il  y souf- 
friroit  de  grands  maux,  n’oublièrent  rien  pour  le 
dissuader  d’un  voyage  qui  devoit  apparemment  le 
ravir  à l’Lglise;  mais  comme  ils  virent  qu’il  demeu- 
roit  inflexible  dans  la  résolution  d’y  aller,  et  que  son 
zèle  l’emportoit  sur  la  crainte  des  plus  grands  maux, 
ils  se  soumirent  enfin  à l’ordre  du  ciel,  et  le  con- 
gédièrent, les  larmes  aux  yeux,  en  disant":  Que  la 
volonté  du  Seigneur  soit  accomplie  (?.)! 

(i)  Auguste  <le  Sales,  liv.  H.  — (*)  A>  t.  xxvn.  v.  i5. 
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Lé  bruit  s’étant  répandu  dans  Annecy  que  Fran- 
çois de  Sales  avoit  été  choisi  pour  la  mission  du 
Chablais,  et  qu’il  étoit  résolu  de  partir  au  premier 
jour,  ses  amis , qui  jugeoient  de  ce  que  les  héré- 
tiques étoient  capables  de  faire  pour  conserver  leur 
religion  par  ce  qu’ils  avoient  fait  pour  l’établir,  et 
qui  ne  doutoient  point  que  ce  ne  fût  s'exposer  à une 
mort  certaine  que  d’entreprendre,  presque  seul  et 
désarmé,  ce  que  le  duc  de  Savoie,  à la  tête  d’une 
armée,  n’avoit  pu  faire,  prirent  l’alarme  (i).  Il  n’y 
en  eut  point  qui  ne  fît  les  derniers  efforts  pour  le  dé- 
tourner de  la  résolution  qu’il  avoit  prise.  Ils  lui  re-  . 
présentèrent,  mais  en  vain,  de  la  manière  la  plus 
vive,  les  fatigues  et  les  dangers  qu’il  alloit  courir, 
et  le  peu  d’apparence  qu’il  réussît  dans  sou  entre- 
prise. Ils  en  écrivirent  même  au  comte  et  à la  com- 
tesse de  Sales,  dont  il  devoit  aller  prendre  congé.  11 
eût  bien  souhaité  de  le  faire  par  lettres,  pour  éviter 
les  combats  qu’il  prévoyoit  qu  il  auroit  à soutenir 
contre  les  deux  personnes  du  monde  qui  lui  étoient- 
les  plus  chères;  mais  le  château  de  Sales,  où  ils  fai-  . 
soient  leur  demeure,  se  trouvant  sur  son  chemin,, 
il  ne  put  éviter  de  leur  rendre  ce  devoir  en  per- 
sonne. 

Ce  fut  dans  cette  occasion  qu’il  eut  à se  détendre 
contre  tout  ce  que  la  tendresse  naturelle  a de  plus 
fort  pour  ébranler  un  cœur.  Le  comte  de  Sales,  qui 
n’approuvoit  point,  eu  général,  la  mission  destinee 
pour  le  Chablais , et  qui  désapprouvoit  encore  plus 

(1)  Aufiusie  de  Sales  , liv.  I.  ' • 
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qu’on  eût  choisi  son  fils  et  son  neveu  pour  une  en- 
treprise dont  il  n’espéroit  aucun  succès , n’épargna 
rien  pour  les  en  détourner.  Son  âge,  son  expérience, 
les  grandes  affaires  même  qu’il  avoit  ménagées  avçç 
beaucoup  de  prudence,  lui  avoient  acquis  une  es- 
time et  une  autorité  qui  donnoit  un  nouveau  poids  V 
à ses  raisons.  Il  n’usa  point  de  ménagements;  il 

traita  la  mission  du  Chablais  de  dessein  mal  conçu , ' 1 

et  encore  plus  mal  entrepris,  où  il  entroit  plus  de  , > 
zèle  que  de  prudence,  qui  pouvoit  avoir  de  fâ- 
cheuses suites,  et  dont  raisonnablement  on  ne  pou-  ” 

voit  espérer  aucun  fruit.  Il  représenta  vivement  les  ' ! • • 

obstacles  qu’ils  rencontreroient,  les  dangers  qu’ils 
auroient  à essuyer,  la  honte,  enfin,  de  s’être  enga-  ' ■ 
gés  dans  une  entreprise  où  il  y avoit  si  peu  d’appa- 
rence  de  réussir.  Il  ajouta  que,  s’il  ne  voyoit  pas  entre 
leurs  mains  les  ordres  du  duc  et  de  l’évêque , il  ne 
croiroit  jamais  que  deux  personnes  si  sages  eussent 
approuvé  un  pareil  dessein;  qu’il  écriroit  à l’un  et 
à l’autre  pour  leur  en  représenter  les  inconvénients 
et  pour  les  porter  à prendre  des  mesures  plus  justes  ; 
et  que  cependant  il  leur  défendoit,  par  l’autorité  que 
Dieu  lui  avoit  donnée  sur  eux,  de  passer  outre,  et  de 
s’obstiner  à une  entreprise  qui  étoit  si  fort  au-dessus 
de  leurs  forces. 

Pendant  que  le  comte  parloit,  la  coihtesse  versoit 
des  larmes  capables  de  toucher  un  cœur  moins  sen-  . • 

sible  que  celui  de  son  fils.  Mais  la  foi  qui  fait  vivre 
le  juste,  cette  confiance  eh  Dieu  qui  forme  ses  sen- 
timents, et  qui  régie  toutes  ses  actions,  l’emportant 
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sur  lés  sentiments  naturels,  François  leur  repré- 
senta, avec  sa  douceur  ordinaire,  qu’à  prendre  les 
choses  de  la  manière  dont  ils  les  prenoient,  le  des- 
sein que  les  apôtres  avoient  formé,  et  qu’ils  avoient 
ensuite  exécuté  si  heureusement,  de  prêcher  l’Evan- 
gile à toutes  les  nations  de  la  terre , et  d’entreprendre 
la  conversion  du  monde,  devoit  avoir  eu  quelque 
chose  de  bien  extravagant  ; qu’il  y avoit  bien  moins 
d’apparence  que  douze  pauvres  pêcheurs,  sans  sa- 
voir, sans  éloquence,  sans  biens,  et  sans  appui,  ayant 
même  toutes  les  puissances  du  monde  pour  enne- 
mies, réussissent  dans  une  pareille  entreprise,  qu’il 
n’y  en  avoit  à espérer  quelque  succès  de  la  mission 
du  Chablais;  que,  s’ils  avoient  écouté  tout  ce  que  la 
raison  humaine  pouvoit  opposer  à un  si  grand  pro- 
jet, nous  languirions  encore  dans  les  ténèbres  du 
paganisme;  qu’il  demeuroit  d’accord  qu’il  y avoit 
bien  de  la  différence  entre  Louis  de  Sales , lui , et  ces 
grands  hommes,  qui  étoient  remplis  du  Saint-Es- 
prit, confirmés  en  grâce,  et  soutenus  du  pouvoir  de 
faire  des  miracles,  mais  qu’il  n’y  avoit  pas  non  plus 
de  comparaison  entre  ce  qu’ils  avoient  entrepris  et 
la  mission  dont  il  s’agissoit  ; qu’il  n’étoit  question 
que  de  parler  à des  peuples  de  la  part  du  Dieu 
qu’ils  adoroient,  et  du  prince  dont  ils  respectoient 
l’autorité , à des  chrétiens  sortis  du  sein  de  la  même 
Église  où  on  les  invitoit  de  rentrer,  à des  chrétiens 
qui  avoient  reçu  le  même  baptême,  qui  recevoienr 
les  mêmes  Écritures  saintes,  qui  professoient  les  an- 
ciens symboles,  et  qui  avoient  tant  de  choses  com- 
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munes  avec  nous,  qu’il  n’y  avoit  pas  lieu  de  craindre 
d’en  être  regardes  comme  des  étrangers  qui  venoient 
leur  annoncer  des  divinités  inconnues,  et  leur  ravir 
la  plus  chère  de  leurs  espérances;  que,  bien  loin 
d’être  traversés  dans  ce  dessein  par  les  puissances 
de  la  terre,  «lies  leur  étoient  favorables;  que  la 
maison  même  dont  ils  étoient  sortis  y étoit  considé- 
rée; qu’ils  trouveroient  dans  le  Chablais  des  alliés, 
des  parents  et  des  amis  qui  ne  souffriroient  pas 
qu’on  usât  de  violence  à l’égard  de  deux  personnes 
désarmées,  qui  ne  respiroient  qu’après  leur  salut,  et 
qui  étoient  même  revêtues  de  l’autorité  du  souve- 
rain : qu’il  convcnoit  cependant  que  leur  entreprise 
n’étoit  pas  sans  difficulté  ; qu’il  y auroit  des  dangers 
a courir  et  des  fatigues  à essuyer;  qu’il  pourroit 
même  arriver  que  la  mort  seroit  la  récompense  de 
leurs  travaux,  comme  elle  l'avoit  été  de  ces  deux 
apôtres  dont  ils  tâchoient  d’être  les  imitateurs;  mais 
qu’on  ne  couroit  pas  à la  guerre  de  moindres  risques 
pour  une  fin  bien  moins  importante;  et  qu’on  ne 
devoit  point  trouver  étrange  qu’ils  fissent,  pour  ac- 
quérir une  couronne  immortelle,  ce  que  tant  de 
gens  faisoient  tous  les  jours  pour  une  gloire  fragile 
qui  mouroit  avec  eux,  et  que  souvent  même  on  n’é- 
toit pas  assuré  d’obtenir. 

Quoique  le  comte  fût  touché  des  raisons  de  son 
fils,  il  ne  laissa  pas  de  repartir  que,  s’il  se  croyoit 
appelé  à la  mission  du  Chablais,  il  ne  prétendoit 
pas  s’y  opposer;  mais  qu’il  souffriroit  au  moins  qu’on 
prît  des  mesures  pour  sa  sûreté , et  les  précautions 
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nécessaires  pour  faire  valoir  l’autorité  île  l’Eglise  et 
du  prince,  qu’il  étoit  si  dangereux  d’exposer  au  mé- 
pris des  peuples,  qui  n’avoient  déjà  que  trop  de 
penchant  à y résister. 

Mais  François,  qui  ne  pouvoit  souffrir  qu’on  don- 
nât trop  à la  prudence  humaine  lorsqu’il  étoit  ques- 
tion des  intérêts  de  Dieu,  répondit,  avec  émotion, 
qu’il  étoit  surprenant  qu’il  ne  fût  permis  d’être  lâ- 
che que  lorsqu’il  s’agissoit  de  la  cause  de  Dieu  ; que 
s’il  avoit  suivi  la  profession  des  armes,  comme  sa 
naissance  et  sa  qualité  d’aîné  scmbloient  l’y  appeler, 
on  l’eût  blâmé  si  la  vue  du  péril  l’eût  empêché  de 
faire  son  devoir;  qu’au  contraire  ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique,  et  s’étant  engagé  dans  cette 
sainte  milice,  où  l’on  est  obligé  de  combattre,  quoi- 
qu’avec  d’autres  armes,  les  ennemis  de  Dieu  et  de 
l’Eglise,  on  ne  lui  parloit  que  d’éviter  leur  rencon- 
tre, que  de  précautions  et  de  mesures,  comme  s’il 
étoit  moins  honteux  de  fuir  dans  ces  sortes  d’occa- 
sions que  lorsqu’il  s’agissoit  du  service  du  prince: 
que  le  bras  de  Dieu  n’étoit  point  racourci , ni  sa  puis- 
sance diminuée  ; qu’il  n’avoit  pas  besoin  du  secours 
des  hommes;  que  les  instruments  les  plus  foiblcs 
lui  suffisoient  pour  faire  réussir  les  plus  grandes 
entreprises;  et  que,  l’autorité  de  l’Église  et  celle  du 
prince  venant  également  de  lui,  il  saurait  bien  ou 
• prévenir  ou  empêcher  l’atteinte  qu’on  pourrait  leur 
donner. 

Ayant  dit  ces  paroles,  il  se  mit  en  état  de  partir; 
et  prenant  Louis  de  Sales  par  la  main  : « Allons,  lui 
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« dit-il,  où  Dieu  nous  appelle.  Il  est  plus  d’un  com-v  - 

« bat  où  l’on  ne  gagne  la  victoire  que  par  la  fuite,  * t \ 

«Un  plus  long  séjour  ne  servirait  qu’à  nous  affoi-, 

«blir;  et  d’autres,  plus  généreux  que  nous,  pour+  . - . . - * 

« roient  bien  gagner  la  couronne  qui  nous  étoit  pré-  , ' 
«parée.  » 

Le  comte,  étonné  de  la  fermeté  de  son  fils,  n’eut 
pas  la  force  de  le  retenir:  il  se  contenta  de  le  suivre; 
de  loin;  et,  l’ayant  perdu  de  vue,  il  revint  pour  con« 
soler  la  comtesse,  qui  étoit  pénétrée  de  la  douleur  la> 
plus  vive,  dans  la  vue  des  périls  auxquels  elle  étoit-  . ..  . 

persuadée  que  ce  fils,  qui  lui  étoit  si  cher,  alloit  être  . 
exposé.  -,  . ' 

Cependant  François  étant  arrivé  sur  la  frontière 
du  Ghablais,  il  se  sentit  rempli  d’un  nouveau  zèle; 
et,  se  jetant  à genoux  et  fondant  en  larmes,  il  pria 
Dieu  de  bénir  leur  entrée  et  leur  séjour  dans  cette 
province , d’être  lui-même  leur  guide  et  leur  force, 
de  mettre  dans  leur  bouche  des  paroles  de  vie,  et 
dans  leur  cœur  une,  charité  si  ardente,  qu’elle  se 
trouvât  à l’épreuve  des  contradictions  des  hommes , 
et  des  obstacles  mêmes  que  les  démons  seraient  ca- 
pables de  former  contre  la  réunion  de  ces  peuples  à 
l’Église  catholique,  à laquelle  ils  venoient  les  inviter, 

La  prière  finie,  il  se  tourna  du  côté  de  Louis  de  » 

Sales,  et  l’embrassant  tendrement,  Il  me  vient,  lui 

dit-il , une  pensée:  nous  entrons  dans  cette  province 

pour  y faire  les  fonctions  des  apôtres  ; si  nous  y vou-  > . 

Ions  réussir,  nous  ne  pouvons  trop  les  imiter.  Ren-  - 

voyons  nos  chevaux,  marchons  à pied , et  nous 
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contentons  comme  eux  du  nécessaire.  Louis  de  Sales 
y ayant  consenti,  ils  arrivèrent  à pied  aux  Allinges: 
c’est  une  place  forte  et  bien  munie,  située  au  haut 
d’une  petite  montagne  détachée  de  toutes  les  autres. 

Le  baron  d’Hcrmance,  gouverneur  de  la  province 
pour  le  duc  de  Savoie,  y faisoit  sa  résidence,  et  te- 
noit  tout  le  pays  dans  le  devoir  par  le  moyen  d’une 
forte  garnison  que  le  duc  y entretenoit.  Comme  il 
étoit  intime  ami  de  la  maison  de  Sales  en  général, 
et  de  François  en  particulier,  il  reçut  ses  deux  hôtes 
avec  une  joie  extraordinaire,  et  leur  fit  un  accueil  ' • 
proportionné  à l’estime  qu’il  faisoit  d’eux.  Après  les 
premiers  compliments,  François  lui  rendit  trois  let- 
tres, l’une  du  duc  de  Savoie,  l’autre  de  l’évêque  de 
Genève,  et  la  troisième  du  comte  de  Sales. 

Le  duc  de  Savoie  lui  ordonnoit  de  recevoir  et  d’ap- 
puyer de  toute  l’autorité  qu’il  avoit  dans  la  province 
les  missionnaires  qui  lui  seroient  envoyés  par  l’évê- 
que de  Genève  pour  travailler  à la  conversion  des  V . 
peuples  du  Chablais (i).  L’évêque  lui  nommoit  ceux 
qu’il  avoit  choisis  pour  cet  emploi,  et  le  prioit  de  les 
prendre  en  sa  protection.  Et  le  comte  de  Sales  le  ’ 
conjuroit,  au  nom  de  l’intime  et  ancienne  amitié 
qui  étoit  entre  eux,  d’avoir  soin  de  son  fils  et  de  son  * 
neveu , et  de  les  aider  de  ses  conseils  et  de  son  au- 
torité. 

Le  baron  d’Hermance,  ayant  lu  ces  lettres,  répon- 
dit qu’il  cxécuteroit  ponctuellement,  et  avec  beau- 
coup de  plaisir,  ce  qui  étoit  ordonné  par  son  prince, 

(i)  Aujjnste  de  Sales,  liv.  II. 


Digitized  by  Google 


(|5g4)  LIVRE  SECOND.  Io5 

et  recommandé  par  ses  plus  chers  amis.  11  les  con- 
duisit ensuite  sur  une  plate-forme  qui  étoit  au  haut 
du  château , d’où  l’on  découvroit  tout  le  pays;  et  leur 
faisant  voir  les  canons  en  batterie,  et  la  garnison 
sous  les  armes:  «J’espère,  dit-il,  que  nous  n’aurons 
« pas  besoin  de  tout  cela  si  les  calvinistes  peuvent 
«se  résoudre  à vous  entendre  (i). » Mais  François 
étoit  occupé  d’un  spectacle  qui  le  frappoit  bien  plus 
vivement;  il  remarquoit  de  tous  côtés  des  églises 
abattues,  des  monastères  ruinés,  des  croix  renver- 
sées, des  villes,  des  bourgs  et  des  châteaux  détruits; 
suites  funestes  de  l’hérésie  et  de  la  guerre  qu’elle 
avoit  attirée  dans  cette  belle  province.  A la  vue  de 
ces  tristes  restes  de  la  religion  catholique,  qui  avoit 
autrefois  régné  avec  tant  d’éclat  dans  le  Cbablais,  il 
ne  put  retenir  ses  larmes;  et  n’étant  occupé  que  de 
sa  douleur:  «Seigneur,  s’écria-t-il,  les  peuples  ré- 
« voltés  contre  vous  et  contre  votre  Christ  sont  entrés 
«dans  votre  héritage;  ils  ont  profané  vos  temples, 
« aboli  votre  culte,  ruiné  votre  sanctuaire.  Levez- 
« vous,  Seigneur,  jugez  vous-même  votre  cause;  mais 
«jugez-la  dans  votre  miséricorde.»  Il  resta  ensuite 
quelque  temps  sans  parler,  versant  toujours  une 
grande  abondance  de  larmes;  puis  se  tournant  du 
côté  du  baron  d’Hermancc:  «Voici,  lui  dit-il,  de 
« grands  maux,  il  faut  un  grand  médecin  pour  les. 
« guérir.  » 

Ils  conférèrent  ensuite  de  ce  qui  étoit  à faire  pour 
réussir  dans  la  mission  qu’ils  alloient  entreprendre, 
^l)  Ànnon.  Fie  de  S.  François  de  Sales,  liv.  I. 
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Le  baron  d'Hermance  leur  donna  d’excellents  avis. 
Ce  n’étoit  pas  seulement  un  fort  brave  homme,  à 
qui  les  qualités  militaires  et  les  services  rendus  à 
l’état  avoient  acquis  l’estime  et  l’affection  de  son 
prince;  il  avoit  une  expérience  consommée,  et  con- 
noissoit  mieux  que  personne  le  génie  des  peuples 
qu’il  avoit  à gouverner.  Il  étoit  encore  très  zélé  pour 
la  religion  catholique;  et  les  preuves  qu’il  en  avoit 
données  avoient  porté  le  duc  de  Savoie  à lui  donner 
le  gouvernement  du  Chablais. 

Il  leur  représenta  avec  beaucoup  de  prudence  les 
difficultés  de  l’entreprise  dans  laquelle  ils  alloient 
s'engager,  et  ce  qu’il  croyoit  qu’il  falloit  faire  pour 
les  surmonter.  Il  leur  dit  qu’ils  auroient  à faire  à 
des  peuples  qui  étoient  dans  le  fond  de  fort  bonnes 
gens, simples,  grossiers,  mais  d’une  obstination  in- 
vincible quand  ils  s’étoient  une  fois  entêtés  de  quel- 
que chose;  qu’ils  étoient  persuadés  que  la  conser- 
vation de  leur  liberté  et  de  leurs  privilèges  dépendoit 
de  celle  de  leur  religion;  que  cela  seul  étoit  capable 
de  leur  faire  tout  entreprendre  pour  la  maintenir; 
que  le  voisinage  de  Genève  et  des  Suisses,  toujours 
prêts  à favoriser  leur  révolte,  les  rendoit  hardis  et 
entreprenants;  que  le.  commerce  continuel  qu’ils 
avoient  avec  eux,  et  la  forme  du  gouvernement  ec- 
clésiastique que  Calvin  et  ses  disciples  avoient  intro- 
duite, les  rendoient  ennemis  de  l’état  monarchique; 
qu’ils  n’obéissoient  qu’à  regret  au  duc  de  Savoie; 
qu’ils  en  avoient  secoué  le  joug  toutes  les  fois  qu’ils 
Vavoient  pu,  et  qu’ils  le  feroient  encore  quand  ils 
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croiraient  le  pouvoir  faire  avec  succès;  que  le  réta- 
blissement de  la  religion  catholique  dissiperait  avec 
le  temps  ces  semences  de  rébellion,  et  les  affection- 
nerait enfin  k leur  prince  légitime;  mais  qu’il  s’y 
falloit  conduire  avec  d’autant  plus  de  précaution, 
qu’on  en  avoit  fait  à ces  peuples  une  peinture  des 
plus  affreuses;  que  le  pape  passoit  constamment  par- 
mi eux  pour  l’antechrist,  les  évêques  et  les  prêtres 
pour  ses  suppôts,  la  messe  pour  une  profession  pu- 
blique de  l’idolâtrie,  les  catholiques  pour  des  idolâ- 
tres, et  les  lois  de  l’Eglise  pour  une  tyrannie  insup- 
portable; qu’ils  auraient  d’ailleurs  affaire  aux  mi- 
nistres, gens  pour  la  plupart  présomptueux,  qui  re- 
gardoient  ces  peuples  comme  leur  conquête,  et  qui 
mettraient  tout  en  usage  pour  empêcher  qu’on  ne 
la  leur  enlevât. 

Le  baron  d’IIermance  conclut  de  ce  qu’il  venoit 
de  dire  qu’il  falloit  user  de  beaucoup  de  ménage- 
ment, de  douceur,  et  de  condescendance  ; s’attacher 
à l’essentiel,  éviter  la  singularité,  et  tout  ce  qu’un 
zèle  qui  n’est  pas  conduit  par  la  prudence  est  capa- 
ble d’inspirer;  qu’ils  avoient  besoin  de  beaucoup  de 
patience;  que  la  moindre  précipitation  étoit  capable 
de  tout  gâter;  et  que  le  temps  et  la  bénédiction  que 
Dieu  donnerait  à leurs  travaux  amèneraient  enfin 
toutes  choses  au  point  qu’ils  le  pouvoient  souhaiter. 

Il  ajouta  qu’il  falloit  commencer  par  Thonon,  ca- 
pitale de  la  province , qui  n’étoit  pas  si  éloignée  des 
Atlinges  qu’ils  ne  pussent  s’y  retirer  tous  les  jours 
pendant  la  nuit;  qu’outre  qu’il  ne  serait  pas  sûr  pour 
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eux  de  rester  à Tlionon , ils  ne  trouveroient  d’abord 
personne  qui  voulût  ou  qui  osât  les  loger;  quil  se- 
roit  encore  plus  dangereux  d’entreprendre  d’y  dire 
d’abord  la  messe  ; qu’il  leur  offroit  la  chapelle  du 
château  pour  satisfaire  à leur  dévotion,  et  que  tout 
s’y  passeroit  avec  plus  de  sûreté  et  de  décence. 

François,  qui  avoit  l’esprit  du  monde  le  plus  mo- 
déré et  le  plus  doux,  approuva  tout  ce  que  le  baron 
d’Hermance  venoit  de  lui  représenter;  il  en  dressa 
même  des  mémoires  qu’il  suivit  depuis  avec  beau- 
coup d’exactitude , et  partit  pour  Tlionon , accompa- 
gné de  Louis  de  Sales,  et  d’un  seul  domestique  dont 
il  connoissoit  le  zèle  et  la  fidélité.  Son  équipage  con- 
sistoit  en  un  sac  où  il  n y avoit  qu’une  bible  et  un 
bréviaire  qu’il  portoit  assez  souvent  lui-même;  il 
marchoit  à pied,  un  bâton  à la  main,  et  faisoit  tous 
les  jours  deux  grandes  lieues,  par  un  pays  fort  rude, 
pour  revenir  coucher  aux  Allinges;  il  n’en  partoit 
point  sans  avoir  célébré  la  sainte  messe,  et  s’être 
nourri  du  pain  des  forts.  Comme  il  étoit  d’un  tem- 
pérament robuste,  et  qu’il  s’étoit  fait  une  habitude 
du  jeûne,  il  s’accoutuma  dans  peu  de  temps  à souf- 
frir la  faim,  la  soif,  et  toutes  les  fatigues  qui  étoient  ;v 
inséparables  d’un  ministère  aussi  pénible  que  celui 
dont  il  s’étoit  chargé.  Son  habit  étoit  simple,  mais  , 
n’a  voit  rien  d’affecté;  et  comme  c’étoit  l’usage  de  ce 
temps-là  de  porter  des  bottines,  il  s’en  serv'oit  d’or- 
dinaire; de  sorte  que  les  cheveux  courts  et  la  barbe 
touffue  étant  pour  lors  à la  mode,  il  étoit  à l'exté- 
rieur fort  peu  différent  des  séculiers  mêmes  qui  se  pi- 
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quoient  de  quelque  modestie.  Cela  servit  à lui  don- 
ner entrée  chez  plusieurs  calvinistes,  qu’il  acquit  en- 
fin à l’Église.  D’autres  missionnaires  qu’on  lui  donna 
dans  la  suite  pour  adjoints,  ayant  négligé  cette  pré- 
caution, et  faisant  même  gloire  de  n’avoir  aucune 
complaisance  pour  ces  peuples  dans  les  choses  les 
plus  indifférentes,  trouvèrent  des  obstacles  qu’ils 
eurent  bien  de  la  peine  à surmonter:  tant  il  est  vrai 
que  les  moindres  choses  auprès  des  personnes  pré- 
venues sont  souvent  capables  de  ruiner  les  plus 
grands  desseins.  François  de  Sales  avoit  coutume  de 
dire  à cette  occasion  « qu’il  ne  devoit  pas  être  in- 
« différent  de  s’attacher  obstinément  à la  pratique 
« des  choses  indifférentes,  lorsque  le  prochain  ne  les 
« regardoit  pas  avec  des  yeux  indifférents.» 

Par  la  même  raison  d’une  charitable  condescen- 
dance, il  résolut  de  11’user  jamais  de  ternies  injurieux 
en  parlant  des  hérétiques  et  de  leur  doctrine,  et  de 
n’opposer  à leurs  outrages  et  à leurs  mauvais  traite- 
ments qu’une  douceur  et  une  patience  invincibles. 
Ses  associés  à la  mission  du  Chablais  l’en  blâmèrent 
depuis,  et  l’accusèrent  de  trop  de  complaisance  pour 
les  hérétiques,  et  de  n’avoir  pas  fait  assez  valoir  l’au- 
torité du  prince,  dont  tout  le  monde  savoit  qu’il  étoit 
appuyé;  mais  ils  pensèrent  eux-mêmes,  en  s’éloi- 
gnant de  sa  conduite,  ruiner  le  grand  dessein  qu’on 
avoit  de  réunir  ces  peuples  à l’Église;  et  il  ne  réussit 
en  effet  que  par  la  sage  conduite  de  François,  à qui. 
on  en  donna  depuis  toute  la  gloire. 

La  première  démarche  qu’il  fit,  étant  arrivé  à 
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Thonon,  fut  d’aller  saluer  les  magistrats,  et  de  leur 
rendre  les  lettres  que  le  baron  d’flermance  leur 
écrivoit:  elles  contenoient  en  abrégé  celles  que  le 
duc  de  Savoie  lui  avoit  écrites  au  sujet  de  la  mis- 
sion du  Chablais  et  des  bailliages;  et  il  ajoutoit  du 
sien  qu’il  mettoit  François  et  Louis  de  Sales,  leurs 
domestiques,  et  ceux  qui  pourroient  leur  être  asso- 
ciés dans  la  suite,  sous  leur  protection  ; qu’il  les  cbar- 
geoitdu  soin  de  leurs  personnes,  et  qu’il  les  rendroit 
responsables  de  tout  ce  qu’on  pou rroit  attenter  con- 
tre eux. 

Les  magistrats  de  Thonon  reçurent  ces  lettres  en 
apparence  avec  beaucoup  de  respect , et  promirent 
d’y  obéir;  mais  le  bruit  s’en  étant  répandu  dans  la 
ville  et  aux  environs,  le  peuple  pensa  se  soulever.  On 
disoit  hautement  qu’il  falloit  chasser  ces  envoyés  du 
pape,  qui  venoient  les  troubler  dans  la  possession 
paisible  où  ils  étoient  de  leur  religion;  qu’il  falloit 
les  traiter  d’une  manière  qui  leur  fît  perdre  l’envie 
de  revenir;  que  la  modération  étoit  dangereuse  dans 
une  occasion  où  il  s’agissoit  de  perdre  la  liberté  de 
conscience,  qui  leur  avoit  tant  coûté  à acquérir;  que 
le  duc  lui-même  seroit  obligé  de  dissimuler,  et  que  •> 
le  grand  nombre  des  coupables  empêcheroit  qu’on 
n’en  fît  aucune  recherche,  et  qu’on  n’osât  en  entre- 
prendre la  punition  (i). 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient  à Thonon , on 
opinoit  à Genève,  qui  n’en  est  qu’à  quatre  ou  cinq 
lieues,  avec  bien  plus  de  dureté  contre  les  deux  mis- 
(i)  Autiste  ileSalfs.  f'iedeS.  François  de  Sales,  Iit.  IJ. 
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sionnaires.  On  prétendit  que  le  duc  de  Savoie  ayant 
violé,  en  les  envoyant,  les  derniers  traités  de  paix, 
on  n’étoit  plus  obligé  de  les  observer  ; qu’il  falloit  ' 
implorer  le  secours  des  Suisses,  qui  en  étoient  les  ga- 
rants; qu’on  étoit  en  droit  de  reprendre  les  armes; 
et  que  cependant  il  falloit  se  défaire  des  deux  mis- 
sionnaires, de  quelque  façon  que  ce  fût;  et  même 
qu’il  étoit  permis  de  les  tuer,  si  on  ne  pouvoit  autre- 
ment les  obliger  de  se  retirer. 

Ces  nouvelles  étant  venues  à Thonon  redoublè- 
rent l’emportement  du  peuple  contre  les  deux  mis- 
sionnaires; et  l’on  porta  les  choses  à des  extrémités 
qui  ébranlèrent  la  constance  de  Louis  de  Sales.  11  de- 
maudoit  à François  Ce  qu’il  prétendoit  qu’ils  fissent 
parmi  ce  peuple  mutiné  ; quelle  apparence  il  y avoit 
qu’ils  en  fussent  écoutés;  que,  s’il  y avoit  du  dan- 
ger de  paraître  en  public,  iïy  avoit  de  la  témérité  à 
entrependre  quelque  chose  de  plus.  Il  ajoutoit  qu’il 
ne  prétendoit  pas  qu’on  abandonnât  tout-à-fait  une 
si  sainte  entreprise  ; mais  qu’il  croyoit  qu’il  la  falloit 
remettre  à un  autre  temps,  jusqu’à  ce  qu’on  eût 
mieux  pris  ses  mesures:  et  que,  s’il  arrivoit  qu’on 
violât  en  leurs  personnes  la  majesté  du  prince,  et  les 
droits  de  l’hospitalité,  on  les  accuserait  d’avoir,  par  . ' 
leur  indiscrétion,  attiré  la  guerre  dans  leur  patrie, 
et  qu’ils  seraient  en  quelque  sorte  coupables  des  dé- 
solations qui  en  étoient  les  suites  ordinaires.  ' • 

• Mais  François,  l’embrassant  tendrement,  lui  re- 
présenta qu’il  ne  leur  étoit  encore  rien  arrivé  à quoi 
ils  n’eussenf  dû  s’attendre;  qu’il  ne  pensoit  pas  qu’il 


Digitized  by  Google 


I 12 


VIE  DE  S.  FRANÇOIS  DE  gALES,  (l5ij4) 
eût  cru  que  ces  peuples  viendraient  au-devant  d’eux, 
et  que,  renonçant  tout  d’un  coup  à leurs  préjugés, 
ils  courraient  en  foule  pour  les  entendre;  qu’ils 
étoient  encore  aussi  sains  que  lorsqu’ils  étoient  par- 
tis de  chez  eux,  et  qu’on  y penserait  plus  d’une  fois 
avant  que  de  rien  attenter  contre  leurs  personnes: 
que  la  coutume  du  peuple  étoit  de  faire  beaucoup 
de  bruit;  mais  que  quand  on  avoit  assez  de  fermete' 
pour  ne  s’en  pas  étonner,  il  s’accoutumoit  de  lui- 
même  aux  choses  qui  lui  avoient  paru  d’abord  les 
plus  étranges;  qu’après  tout,  Dieu  avoit  tiré  ses  ser- 
viteurs de  dangers  beaucoup  plus  grands,  et  que, 
tant  qu’il  serait  leur  protecteur,  ils  ne  dévoient  rien 
craindre  de  la  fureur  des  hommes,  toujours  impuis- 
sante lorsqu’il  s’agissoit  de  lui  résister. 

Il  ajouta  qu’il  croyoit  cependant  qu’ils  en  avoient 
assez  fait  pour  ce  jour-là,  et  qu’il  étoit  à propos  de  > 
retourner  aux  Allinges  rendre  compte  au  baron 
d’Hermance  de  ce  qui  s’étoit  passé  à Thonon.  ■<  Mais, 

« ajouta-t-il  d’une  manière  agréable,  vous  m’en  lais- 
« serez  faire  le  récit;  car,  comme  la  peur  grossit  les 
« objets,  je  craindrais,  si  vous  le  faisiez,  que  le  mal 
« ne  parût  beaucoup  plus  grand  qu’il  n’est  en  effet.  » 

Le  baron  d’Hermance,  ayant  appris  d’eux-mêmes 
la  manière  dont  ils  avoient  été  reçus  à Thonon, 
ne  fut  pas  d’avis,  ni  qu’on  abandonnât  la  mission, 
ni  qu’on  la  remît  à un  autre  temps;  il  crut,  au 
contraire,  qu’il  y alloit  de  l’honneur  du  duc  de  Sa- 
voie qu’elle  ne  fût  point  interrompue.  Mais  il  crut 
aussi  qu’il  falloit  pourvoir  à leur  sûreté,  et  qu’il 
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ne  devoit  pas  les  abandonner  aux  insultes  d’une  po- 
pulace aveugle,  obstinée  dans  ses  erreurs,  et  ani- 
me'e  par  les  émissaires  de  Genève.  Sur  cela  il  leur 
offrit  une  bonne  escorte  de  sa  garnison.  François  la 
refusa  absolument, et  protesta  au  baron  d’Hermance, 
qui  s’obstinoit  à la  leur  donner,  qu’il  abandonneroit 
plutôt  la  mission , que  de  souffrir  qu’on  fît  la  moin- 
dre violence  à ceux  de  Thonon  , ou  qu’on  leur  don- 
nât sujet  de  publier  qu’on  avoit  voulu  user  de  con- 
trainte à leur  égard  (i).  Il  ajouta  qu’ils  étoient  entrés 
en  apôtres  dans  le  'Chablais,  qu’ils  prétendoient 
continuer  comme  ils  avoient  commencé,  et  qu’ils 
n’emploieraient  jamais  d’autres  armes  contre  les  hé- 
rétiques que  celles  de  la  parole  de  Dieu;  qu’il  de- 
meuroit  d’accord  que  les  princes  temporels  avoient 
été  souvent  contraints  d’en  employer  d’autres,  et  l’a- 
voient  même  fait  avec  succès;  mais  qu’il  n’en  étoit. 
pas  de  même  des  personnes  de  leur  caractère;  qu’ils 
faisoient  la  fonction  des  apôtres,  et  qu’ils  dévoient 
en  imiter  la  conduite. 

Le  baron  répondit  qu’il  feroit  connoître  à la  ville 
de  Thonon  que  l’escorte  qu’il  préteudoit  lui  donner 
u’étoit  point  destinée  à la  contraindre,  mais  seule- 
ment à tenir  le  peuple  dans  le  respect,  et  l'empêcher 
de  se  porter  à quelque  extrémité  qui  pourrait  peut- 
être  attirer  sa  ruine.  Mais  François  demeura  ferme 
dans  son  refus;  et  tout  ce  que  le  baron  put  obtenir 
de  lui  fut  qu’avant  qu’il  retournât  à Thonon,  il  écri- 
rait une  seconde  lettre  au  conseil  de  la  ville,  pour 
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lui  faire  connoître  ses  véritables  intérêts,  et  le  ren- 
dre de  nouveau  responsable  de  tout  ce  qui  pourroit  - 
arriver  contre  les  intentions  et  l’autorité  de  leur  sou- 
verain , et  qu’il  ne  partiroit  point  qu’il  n’eût  reçu  de 
réponse. 

En  conséquence  de  cette  résolution,  le  baron 
d’Hermance  écrivit  au  conseil  de  Tlionon  que  le 
duc  de  Savoie,  eu  envoyant  François  de  Sales  dans 
la  province,  n’avoit  point  eu  intention  de  donner 
atteinte  à la  liberté  de  conscience,  ni  à aucun  autre 
de  ses  privilèges;  qu’une  preuve  qu’il  ne  pensoit  pas 
k les  contraindre  étoit  qu’il  n’y  avoit  envoyé  que  deux 
simples  prêtres,  sans  suite,  sans  train,  et  sans  autres 
armes  que  celles  de  la  parole  de  Dieu  ; qu’eux  et  leurs 
aHiésayantviolé  les  premiers  le  traité  qui  portoit  qu’on 
n’innoveroit  rien  dans  la  religion,  le  duc  de  Savoie 
n’étoit  plus  obligé  de  l’observer  ; qu’il  vouloit  bien 
cependant  n’user  d’aucune  contrainte  à leur  égard, 
et  leur  laisser  une  liberté  tout  entière  sur  un  point  si 
important;  mais  qu’il  y avoit  plusieurs  personnes 
dans  le  Chablais  qui  souhaitoient  d’être  instruites 
de  la  religion  catholique,  quelles  n’avoient  quit- 
tée que  par  la  violence  dont  on  avoit  usé  envers  elles  ; 
que  le  duc  prétendoit  qu’elles  le  pussent  être  en  toute 
liberté,  et  que  pour  cela  il  étoit  nécessaire  qu’ily  eûi 
dans  le  paysdes  personnes  capables  de  les  instruire; 
qu’ils  ne  partaient  que  de  liberté  de  conscience,  ^ 
mais qu’effectivement  ils  n’en  vouloient  point,  puis- 
qu’il* ne  pouvoient  souffrir  que  ceux  qui  se  sentoient 
portés  à embrasser  la  religion  catholique  pussent  le 
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faire  en  toute  sûreté  ; qu’il  leur  déclarait  cependant 
que  le  duc  prenoit  ces  personnes  en  sa  protection , 
qu’il  entendoit  que  François  de  Sales  nût  prêcher 
sans  aucun  trouble  la  doctrine  catholique*;  qu’on  ne 
forcerait  personne  à l’aller  entendre , mais  qu’il  n’é- 
toit  pas  juste  aussi  qu’on  en  empêchât  ceux  qui  vou- 
draient y aller:  enfin  il  leur  déclarait  qu’il  les  ren- 
doit  dès  à présent  responsables  de  tout  ce  qui  pour- 
rait arriver  de  mal  à François  de  Saies,  et  à ceux  qui 
pourraient  lui  être  associés  dans  la  suite. 

Le  conseil  répondit  à ces  lettres,  en  rejetant  ce 
qui  s’étoit  passé  sur  la  populace,  dont  on  n’est  pas 
toujours  maître  dans  les  occasions  imprévues,  comme 
e'toit  celle  dont  il  s’agissoit,  et  en  promettant  d’em- 
ployer son  autorité  pour  faire  exécuter  les  intentions 
du  prince  avec  tout  le  respect  qui  leur  étoit  dû. 

En  effet , François  étant  retourné  à Thonon , il  y 
fut  reçu  avec  plus  de  considération  : mais  il  n’y  fut 
pas  long-temps  sans  apprendre  qu’on  avoit  fait  des 
défenses  très  secrétes  et  très  rigoureuses  de  l’aller 
entendre,  et  d’avoir  aucun  commerce  avec  lui.  Elles 
furent  exécutées  si  ponctuellement,  qu’il  se  vit,  au 
milieu  de  Thonon,  aussi  abandonné  et  aussi  soli- 
taire que  s’il  eût  été  au  milieu  d’un  désert.  Il  ne  lais- 
soit  pas  d’y  venir  tous  les  jours  des  Allinges  avec  au- 
tant de  ponctualité  que  s’il  y eût  eu  les  affaires  les 
plus  pressantes;  et  il  partoit  souvent  par  des  temp». 
si  rudes  et  si  fâcheux,  que  les  paysans  les  plus  ro- 
bustes nosoient  pas.se  mettre  en  chemin.  La  pluie, 
la  neige,  les  glaces,  les  vents  les  plus  terribles,  la 


Jl6  VIE  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  (l5q4) 
nuit  même,  n’étoient  pas  capables  de  1 empccliei  de 
se  mettre  en  chemin  (1).  Le  froid  le  saisissoit  quel- 
quefois jusqu'à  le  rendre  presque  immobile,  et  le 
mettre  en  danger  d'en  mourir  ; mais  rien  n étoit  ca- 
pable  d’arrêter,  ni  même  de  modérer  son  zèle.  On  y 
avoit  beau  lui  représenter  les  dangers  apparents  et 
assez  inutiles  auxquels  il  s’exposoit;  il  répondoit  tou- 
jours ces  paroles  du  Sauveur:  «Ne  savez-vous  pas 
« que  je  ne  suis  ici  que  pour  faire  les  affaires  de  mon 
« père  qui  est  au  ciel  (?.)?  « H ajoutoit  qu  il  savoit 
seul  le  temps  et  le  moment  qu’il  avoit  marqué  pour 
la  conversion  de  ce  pauvre  peuple,  qu’il  arriverait 
lorsqu’on  y penserait  le  moins,  qu’ainsi  il  devoit 
toujours  se  tenir  prêt  pour  en  profiter. 

L’hiver  de  cette  année  fut  si  rigoureux,  et  le  froid  ' 
si  grand , que  ses  pieds  et  ses  jambes  en  étoient 
toutes  crevassées  (3).  11  arriva , dans  ce  même  temps, 
quelque  chose  d’encore  plus  étrange,  et  qui  aurait 
refroidi  un  zèle  moins  ardent  que  le  sien.  Un  jour, 
qu’il  étoit  parti  plus  tard  que  de  coutume  de  I lio- 
non  pour  s’en  retourner  aux  Allinges,  la  nuit  le  sur- 
prit; il  s’égara,  et,  après  avoir  fait  inutilement  bien 
du  chemin,  il  arriva  fort  tard  dans  un  village  dont.  . 
toutes  les  maisons  étoient  fermées.  La  terre  etoit  cou- 
verte de  neige,  et  le  froid  si  violent,  que,  meme 
pendant  le  jour,  les  paysans  étoient  contraints  de  de- 
• meurer  renfermés  avec  leurs  troupeaux.  11  frappa  à 
toutes  les  portes,  conjurant  les  habitants,  par  tout 

(l^  Auguste  de  Sales,  liv.  Il  ; Anon.  liv  I.  — (a)  Luc,  c.  H. 

(3)  Auguste  de  Sales,  liv.  11. 
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ce  qui  étoit  le  plus  capable  de  les  toucher,  de  ne  le 
pas  laisser  périr  de  froid  : mais  ils  n’avoient  garde  de 
lui  ouvrir,  ils  étoient  tous  calvinistes;  et,  pour  sur- 
croît de  malheurs,  son  valet  l’avoit  nommé,  croyant 
leur  donner  de  la  considération.  Mais  Dieu,  qui 
n’abandonne  jamais  les  siens , lui  fit  rencontrer, 
dans  cette  extrémité,  le  four  du  village,  qui  étoit  en- 
core chaud  ; ils  s’y  logent  comme  ils  purent;  et  ce . 
fut  ce  qui  leur  sauva  la  vie,  qu’ils  ne  pouvoient  au- 
trement éviter  de  perdre  (l). 

11  pensa  périr  encore  une  autre  fois,  par  la  du- 
reté d$s  habitants  d’un  autre  village.  Il  étoit  arrivé 
de  nuit  par  une  pluie  furieuse;  mais  il  ne  put  ja- 
mais obtenir  qu’on  le  mît  à couvert,  quelque  prière 
qu’il  en  pût  faire;  et  il  fut  contraint  de  passer  la 
nuit  exposé  à la  pluie,  louant  Dieu,  comme  les 
apôtres,  de  ce  qu’il  l’avoit  jugé  digne  de  souffrir  pour 
la  gloire  de  son  nom  (2). 

Des  contre-temps  si  fâcheux  auroient  porté  tout 
autre  moins  soumis  aux  ordres  de  Dieu , et  moins 
zélé  pour  sa  gloire,  à prendre  des  précautions  pour 
éviter  de  pareilles  extrémités;  mais  François,  inca- 
pable de  ménager  sa  vie  lorsqu’il  s’agissoit  du  salut 
des  âmes,  tomba  encore  quelque  temps  après  dans 
un  inconvénient  qui  ne  cédoit  guère  aux  deux  que 
l’on  vient  de  raconter.  A la  sortie  de  Tlionon , comme 
il  se  retiroit  aux  Allinges,  il  rencontra  un  calviniste 
qui  l’attendoit,  et  qui  lui  dit  qu’il  étoit  touché  de  ses 
bons  exemples,  de  sa  patience,  de  sa  douceur,  et 

(1)  Auon.  liv.  I.  — (a)  Auguste  de  Sales,  Kv.  II.  * 


#• 


• Digitiisp  by'^Gopglc 


• • , • / • _ , • , , • . ' 

1 1 8 ' VIE  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  (l  594) 

des  peines  incroyables  qu'il  prenoit  tous  les  jours 
pour  procurer  le  salut  d’un  peuple  qui  les  recon- 
noissoit  si  mal  ; que,  comparant  sa  vie  avec  celle  de 
ses  ministres,  il  avoit  cru  que  la  pureté  de  la  doc- 
trine pourvoit  bien  être  du  côté  où  se  trouvoit  celle  . 
des  mœurs;  qu’il  s’adressoit  à lui  pour  en  être  in- 
struit, et  qu’il  le  conjuroit,  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ  répandu  pour  le  satot  de  son  ame , d’avoir 
pitié  de  lui , et  de  ne  pas  différer  son  instruction. 

La  nuit  approchoit,  et  il  étoit  d’autant  plus  dan- 
gereux pour  François  de  retarder  son  «départ,  qu’il  <■ 
avoit  une  forêt  à traverser;  il  paroissoit  naturel  de 
remettre  cette  instruction  au  lendemain  : c’étoit  le 
sentiment  de  Louis  de  Sales  ; et  le  domestique  même, 
qui  ne  le  quittoit  point,  et  qui  avoit  couru  avec  lui 
de  si  grands  dangers,  l’en  conjuroit  instamment. 
Mais  François  leur  répondit  que  personne  n’étoit 
assuré  du  lendemain;  et  qu’il  se  reprocheroit  toute 
sa  vie  d’avoir  négligé  le  salut  d’une  ame  par  l’appré- 
• tension  de  maux  qui  n’arriveroient  peut-être  pas, 
et  dont  Dieu  auroit  la  bonté  de  les  préserver. 

Ce  que  Louis  de  Sales  avoit  prévu  arriva;  Fran- 
çois demeura  si  long-temps  avec  le  calviniste  que 
la  nuit  les  surprit  à l’entrée  de  la  forêt,  et  devint  si 
obscure  qu'il  fut  impossible  de  trouver  le  chemin  ; 
cependant,  les  hurlements  des  loups,  les  cris  dés 
ours  et  des  autres  bêtes  sauvages  descendues  des 
montagnes  voisines,  avoient  quelque  chose  de  si • 
terrible,  qu’il  n’étoit  pas  possible  de  n'en  être  pas 
effrayé;  le  domestique  mouroit  de  peur;  Louis  de 
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Sales  n’étoit  guère  plus  assuré  : le  seul  François , 
plein  de  confiant:  en  Dieu,  les  consoloit,  et  leur 
promettoitj  de  sa  part,  qu’il  les  délivreroit  de  ce 
danger,  comme  il  avoit  délivré  Daniel  de  la  fosse 
des  lions  , où  il  couroit  un  péril  beaucoup  plus 
grand  que  celui  auquel  ils  se  trouvoient  exposés 
pour  n’avoir  pas  voulu  refusera  une  ame  le  secours 
qu’elle  leur  demandoit  en  son  nom.  Dans  ce  même 
temps  la  lune  s’étant  levée , il  aperçut  qu’ils  n’étoient 
pas  loin  d’un  bâtiment  ruiné,  où  il  y avoit  encore 
quelque  reste  de  voûte  qui  pouvoit  les  mettre  à cou- 
vert des  injures  du  temps;  ils  y entrèrent,  et  y pas- 
sèrent le  reste  de  la  nuit;  mais  il  fut  impossible  à 
François  de  prendre  le  moindre  repos  (1).  La  lune, 
qui  étoit  devenue  plus  claire,  lui  fit  apercevoir  que 
ces  ruines  étoient  celles  d’une  église  que  les  héré- 
tiques avoient  détruite  (2).  Cette  vue  rappela  dans 
son  esprit  l’état  déplorable  où  se  trouvoit  la  religion 
dans  le  Chablais,  les  temples  renversés,  les  prêtres 
chassés,  l’ancien  culte  aboli,  l’hérésie  triomphante, 
la  vérité  bannie,  l’aveuglement  du  peuple,  sa  du- 
reté et  son  obstination  , presque  invincible,  à résis- 
ter à la  voix  de  Dieu,  qui  le  rappeloit  au  sein  de 
l’Église  catholique,  dont  l’erreur  et  la  séduction 
Pavoient  si  violemment  arraché.  Dans  cet  état,  assis 
sur  les  ruines  de  ce  temple,  comme  autrefois  Jéré- 
mie sur  celles  de  Jérusalem,  pénétré,  comme  oc 
prophète,  d’une  sainte  douleur,  il  s’écrioit  à peu  près 
comme  lui  : « Que  sont  devenus  ces  solitaires  qui 

(1)  Auguste  de  Salçs,  liv.  4.  — (ï)  Anon.  litf.  IL 
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«peuploient  autrefois  ces  forêts,  et  qui  les  faisoient 
« rêtentir,  jour  et  nuit,  des  louanges  du  Seigneur? 
« Où  sont  ces  vierges  qui  suivoient  par-tout  l’agneau 
«sans  tache,  ces  prêtres  occupe's  k son  service,  ces 
« temples  dédiés  à sa  gloire  (t)?  Comment  l’or  est-il 
«obscurci?  comment  sa  belle  couleur  est-elle  ter- 
« nie  (2)?  Comment  les  pierres  du  sanctuaire  sont- 
« elles  répandues  k l’entrée  de  toutes  les  places  pu- 
«bliques?  A qui  vous  comparerai-je,  fdle  de  Jé- 
« rusalem  ? A qui  dirai -je  que  vous  êtes  devenue 
«semblable,  ô vierge,  fille  de  Sion?  Comment 
«pourrai -je  vous  consoler?  car  votre  douleur  est 
« grande  comme  la  mer.  Qui  pourra  donner  quel- 
« que  remède  k vos  maux?  Vos  prophètes  n’ont  eu 
« pour  vous  que  des  visions  fausses  et  extravagantes- 
«ils  ne  vous  ont  pas  découvert  votre  iniquité,  afin 
« de  vous  exciter  à la  pénitence;  ils  n’ont  vu  pour 
«vofls,  dans  leurs  visions,  que  de  fausses  élévations 
« et  de  fausses  défaites  de  vos  ennemis.  Jérusalem, 
«Jérusalem,  convertissez -vous  enfin  au  Seigneur 
« votre  Dieu.  » 

Le  jour  trouva  François  occupé  de  ces  saintes  pen» 
sées;  il  réveilla  ses  compagnons  qui  s’étoient  endor- 
mis; ils  retrouvèrent  leur  chemin,  et  arrivèrent  en- 
fin aux  Ailinges.  Ceux  qui,  remplis  de  l’esprit  du 
monde,  sont  incapables  d’être  vivement  touchés 
d autres  objets  que  de  ceux  de  leurs  passions,  au- 
ront de  la  peine  k croire  qu’011  puisse  être  si  sensi- 
ble aux  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu.  Mais  les  hom-> 

• (j)  Jérem.  e.  Xiv,  v.  S.  — (a)  Jcn'ni.  c.  11,  v.  i5. 
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mes  aposioliques,  ceux  qui  ont  goûté  combien  le 
Dieu  d’Israël  est  bon  à ceux  qui  ont  le  cœur  droit, 
ne  trouveront  rien,  dans  ce  qti’on  vient  de  rapporter, 
que  de  très  conforme  à ce  qu'ils  ont  ressenti  eux- 
mêmes  dans  de  semblables  occasions.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ce  sont  les  sentiments,  et  à peu  près  les  paroles  . 
que  les  historiens  de  S.  François  de  Sales  lui  met- 
tent dans  le  cœur  et  dans  la  bouche,  lorsqu’il  passa 
la  nuit  dans  cette  église  ruinée  (t). 

Mais  si  ces  travaux  paroissoient  inutiles  à l’égard 
du  peuple  du  Chablais,  ils  ne  l’étoient  pas  l’égard 
de  la  garnison  des  Àllinges.  Sa  piété,  son  zèle  pour 
le  salut  des  âmes,  etson  extrême  douceur,  lui  avoient 
acquis  l’estime  et  la  confiance  des  officiers  et  des  sol- 
dats; il  s’en  servit  pour  les  gagner  à Dieu,  et  faire 
régner  parmi  eux  sa  crainte  et  son  amour.  Il  com- 
mença par  convertir  à la  foi  catholique  quelques  sol-*  ' 
dats  calvinistes  qui  s’étoient  enrôlés  avec  les  autres; 
et,  Dieu  bénissant  ses  soins,  leur  conversion  fut  si 
parfaite,  qu’ils  changèrent  de  vie,  et  furent  aussi 
réglés  dans  leurs  mœurs  qu’ils  l’étoient  devenus  dans 
leur  créance.  Ils  l’aidèrent  même  à ramener  les  sol- 
dats catholiques  à une  meilleure  vie. 

Trois  grands  désordres  régnoient  alors  parmi  les 
gens  de  guerre:  le  blasphème,  les  duels,  et  l’ivro- 
gnerie (2).  François  entreprit  d’y  remédier,  et  le 
succès  passa  ses  espérances.  Ses  historiens  rapportent 
qu  i l réglasi  bien  cette  garnison , que  les  officiers  et/les 

(1.)  Auguste  <Ie  Sales.,  liv.  U. 

(ï)  Anon.,  Fie  de  S.  François  de  Stries,  liv.  I.  - ...  ' •*•. 
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soldats  pamissoient  plutôt  des  religieux  que  des  gens 
de  guerre  (i).  Ce  n’est  pas  qu’il  les  portât  à la  prati- 
que des  vertus  qui  ne  convenoient  point  à leur  état; 
jamais  homme  n’a  mieux  su  que  S.  François  de 
Sales  régler  chacun  selon  sa  condition;  mais  il  leur 
inspira  si  fortement  la  crainte  desjugements  de  Dieu,  . 
et  leur  persuada  si  bien  que  plus  la  profession  des 
armes  les  engageoit  à exposer  leur  vie,  plus  ils  dé- 
voient être  en  état  de  ne  point  craindre  les  suites 
funestes  d’une  mauvaise  mort,  qu’il  les  changea  en 
d’autres  hommes,  et  leur  inspira  cette  droiture  de  ' 
cœur  et  cette  piété  sincère  qui,  bien  loin  d’être  in- 
compatible avec  le  courage  et  la  valeur,  ne  contri- 
bue pas  peu  à l’augmenter,  et  h la  faire  paraître  avec 
plus  d’éclat. 

On  vit  dans  cette  occasion  quelque  chose  de  sem- 
blable à ce  qui  se  passa  du  temps  des  apôtres  dans 
la  conversion  des  gentils.  Des  gens  de  guerre  furent 
les  premiers  appelés  à la  foi,  en  la  personne  de  Cor- 
neille, capitaine  de  cent  hommes,  et  de  quelques 
uns  de  ses  soldats,  Dieu  voulant  faire  voir  qu’il  n’y 
a point  d’état  incompatible  avec  la  sainteté.  De  même 
la  conversion  du  Chablais  commença  par  celle  de 
* la  garnison  des  Allinges,  comme  si  Dieu  eût  voulu 
autoriser  la  mission  de  François,  en  rendant  ses 
suites  si  conformes  à celles  de  la  mission  des  apô- 
tres. 

(i5g5)Enfin  le  tempsque  Dieu  avoit  marqué  pour 
la  conversion  du  Chablais  arriva.  Genève  eutbeati  $’y 

h)  Auguste  de* Sâiésj'lh;.  . • 
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opposer  par  ses  émissaires;  et  les  ministres  Calvinis- 
tes , par  leurs  cabales  , leurs  calomnies , et  leurs 
pre'dications  séditieuses,  y formèrent  ei^vain  des  ob- 
stacles. Il  n’est  ni  force  ni  conseil  qui  puisse  empê- 
cher l’exécution  de  ce  que  le  Seigneur  a une  fois 
résolu;  et  la  manière  dont  il  agit  sur  les  cœurs  est 
d’autant  plus  infailliblement  suivie  de  son  effet,  que, 
venant  d’une  cause  toute-puissante,  elle  ne  laisse 
pas  de  s’accommoder  avec  leur  liberté. 

Quelque  prévenus  que  les  habitants  de  Thonon 
fussent  contre  François,  ils  ne  laissoient  pas  d’être 
touchés  de  sa  piété,  de  sa  douceur,  de  sa  patience 
invincible,  et  de  son  zélé  infatigable  pour  le  salut 
des  âmes.  En  vain  les  ministres  calvinistes  attri- 
buoient  tout  ce  qu’il  faisoit  à une  ambition  cachée,, 
qui  alloit  à ses  fins  par  un  chemin  rude,  à la  vérité  ;• 
mais  qui  y conduisoit  d’autant  plus  infailliblement 
qu’il  paroissoit  s’en  éloigner:  l’éclat  de  sa  vertu,  son 
désintéressement,  et  le  peu  de  soin  même  qu’il  avoit 
de  repousser  les  calomnies  dont  on  s’efforçoit  de  le 
noircir,  l’appui  du  prince  dont  il  étoit  assuré  et 
dont  il  se  prévaloit  si  peu,  sa  confiance  en  Dieu  qui 
paroissoit  être  son  unique  espérance,  l’innocence  et 
la  simplicité  de  ses  actions  infiniment  éloignées  des 
vues  et  des  prétentions  humaines  * parloient  si  hau- 
tement en  sa  faveur,  que  les  plus  endurcis  ne  pou- 
voient  s’empêcher  de  l’entendre. 

D’ailleurs,  comme  les  officiers  et  les  soldats  de  la 
garnison  des  Allinges  venoient  assez  souvent  à Tho- 
tioft  , ils  y parloient  de  la  vertu  et  des  grandes  qua* 
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lités  de  François  avec  une  liberté  que  rien  n’étoit 
capable  d’empêcher;  mais  leur  conduite  faisoit  son 
éloge  d’une  ^panière  bien  plus  convaincante.  Au  lieu 
* de  cette  licence  effrénée,  de  ce  libertinage  dont  ils 
faisoient  gloire,  de  ces  blasphèmes  qui  faisoient  hor- 
reur, de  ces  duels  si  fréquents  qui  ravissoient  tant 
d’ames  à Dieu , et  tant  de  bons  sujets  au  prince  et  à 
létal;  on  les  voyoit  réglés  dans  leurs  discours,  re- 
tenus dans  leurs  actions,  doux,  équitables,  soumis 
aux  lois,  et  d’autant  plus  exacts  à tout  ce  qui  étoit 
de  leur  devoir,  qu’ils  agissoient  par  des  motifs  plus 
purs  et  plus  rejevés,  et  qu’ils  faisoient  par  conscience 
ce  qu’ils  n’avoient  fait  jusques  alors  que  par  un  res-v 
pect  purement  humain.  On  ne  pouvoit  s’empêcher 
<üad mirer  un  changement  où  la  main  du  Très-Haut 
paroissoit  d’une  manière  si  visible;  mais  on  ne  pou-  * 
voit  aussi  s empêcher  d’estimer  l’instrument  dont  il 
s étoit  servi  pour  le  produire.  C’est  ainsi  que  Dieu 
disposoit  les  cœurs  en  faveur  de  son  serviteur,  et  qu’il 
ouvroit  le  chemin  aux  grandes  choses  que  l’on  va 
raconter. 

En  effet,  F rançois  s’étant  aperçu  que  l’aversion 
que  le  peuple  du  Chablais  avoit  pour  lui  diminuoit 
tous  les  jours,  et  qu’on  n’évitoit  plus  sa  rencontre  § 
avec  tant  de  soin,  il  crut  qu’il  pouvoit  aller  dans 
les  maisons  des  particuliers  leur  rendre  des  visites  * 
de  civilité  ; il  n’y  parloit  que  des  choses  indiffé- 
rentes, et  se  contentoit  de  les  accoutumer  insen- 
siblement à le  souffrir.  Il  est  certain  que  son  ex- 
trême douceur  donnoit  des  charmes  à sa  conversa- 
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tion,  dont  il  n’étoit  pas  aisé  de  se  défendre;  on  se 

sentoit  prévenu  en  sa  faveur  dès  qu’il  ouvroit  la  bou-  . 
che;  et  il  gagnoit  en  même  temps  l’estime  et  l’afféc- 
tion  de  ceux  qu’il  fréquentoit,  sans  qu’il  fût  pos-  ■ 
sible  de  s’en  défendre.  Les  manières  brnsques  et 
impérieuses  des  ministres  contribuoient  à relever 
les  siennes;  et  la  dureté  avec  laquelle  ils  le  traiioicnt 
quand  ils  se  rencontraient  avec  lui,  les  injures  dont 
ils  l’accabloient,  ne  servoient  qu’à  relever  avec  plus 
d’éclat  sa  modération  et  sa  douceur,  et  à lui  acquérir 
une  nouvelle  estime  dans  l’esprit  de  ceux  qui  étoient 
tous  les  jours  les  témoins  des  emportements  de  ses 
adversaires,  et  de  la  patience  avec  laquelle  il  les 
souffrait.  , 

Les  choses  étoient  eu  cet  état,  lorsqu’on  vint  dire 
à François  que  deux  gentilshommes  de  sa  connois- 
sance  venoient  de  sortir  de  la  ville  pour  s’aller  bat- 
tre en  duel  à la  campagne.  Il  y courut  avec  ce  zèle 
qui  ne  l’abandonnoit  jamais.  Ils  se  portoierit  déja4é 
terribles  coups;  et  la  fureur  qui  étoit  peinte  sur  leurs  . 
visages  ne  laissoit  aucun  lieu  de  douter  que  ce  com- 
bat ne  finît  par  la  mort  d’un  des  combattants,  ou 
peut-être  même  de  tous  les  deux.  François  les  sé- 
para au  péril  de  sa  vie,  et  sut  leur  représenter  si  vi- 
vement l’énormité  de  ces  combats  singuliers  que  les 
lois  divines  et  humaines  condamnent  également., 
et  le  danger  où  ils  s’étoient  mis  de  se  perdre  éternel- 
lement pour  un  point  d’honneur  mal  entendu , cju’il  • 
les  réconcilia  sur-le-champ,  et  les  obligea  de  s’em- 
brasser. Mais  ja  grâce  que  Dieu  avoit,  pour  ainsi 
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aire,  attachée  à son  ministère,  fit  quelque  chose  de 
. plus:  elle  les  changea  en  d’autres  hommes;  ils  lui  fi- 
rent tous  deux  une  confession  générale  de  leurs  pé- 
- chés,  et  changèrent  de  vie.  L’un  des  deux  particu- 
lièrement, encore  plus  vivement  touché  que  l’autre, 
abandonna  le  inonde,  et  se  retira  dans  une  maison 
de  campagne  assez  agréable  qu’il  avoit  proche  de 
Thonon  : c’étoit  tout  ce  qui  lui  étoit  resté  du  débris 
de  sa  fortune. 

Là,  détrompé  de  tous  ces  vains  objets  pour  les- 
quels il  avoit  pensé  tant  de  fois  perdre  son  ame,  il 
repassoit  dans  l’amertume  de  son  cœur  ces  jours  mal- 
heureux qu'il  avoit  passés  dans  l’abandon  de  Dieu, 
et  dans  l’oubli  presque  entier  de  son  salut.  François," 
qui  l’avoit  gagné  à Dieu,  et  qui  lui  avoit  conseillé 
cette  retraite,  ne  le  perdoit  point  de  vue,  et  le  visi- 
toit  tous  les  jours.  Il  savoit  que  les  personnes  nouvel- 
lement converties,  comme  les  jeunes  arbres,  ont 
besoin  d’être  cultivées  avec  beaucoup  de  soin , et 
. qu’il  est  presque  toujours  dangereux  de  les  laisser 
trop  à elles-mêmes.  Mais  ce  qu’il  y eut  de  singulier 
est  qu’il  lui  inspira  une  vertu  semblable  à celle  dont 
il  faisoit  profession.  De  fier,  d’emporté,  de  vindica- 
tif qu’il  étoit,  il  devint  doux,  patient,  complaisant, 
honnête.  Gomme  il  étoit  déjà  avancé  en  âge,  il  lui 
avoit  fallu  vaincre  pour  cela  des  habitudes  invétérées  : 
cependant  la  pratique  des  vertus  contraires  à son 
' tempérament  et  à ses  penchants  paroissoit  en  lui 
si  naturelle,  qu’il  sembloit  ne  se  faire  aucune  vio- 
lence. • • . 
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Comme  ce  gentilhomme  avoit  servi  long-temps 
dans  les  armées  avec  beaucoup  de  réputation,  et 
qu'il  y avoit  acquis  cette  expérience  si  nécessaire 
dans  la  plupart  des  fonctions  de  la  vie  civile,  la  no- 
blesse des  environs  et  les  plus  considérables  de  Tho- 
non  lui  rendoieut  de  fréquentes  visites.  Il  leur  par- 
loit  avec  beaucoup  de  reconnoissance  de  la  grâce  que 
Dieu  lui  avoit  faite,  et  avec  une  estime  extraordi- 
naire de  François,  dont  il  s’étoit  servi  pour  le  retirer 
de  ses  égarements;  il  leur  inspirait  l’envie  de  le  con- 
noître  et  de  l’entretenir.  François  secondoit  ses  des- 
seins; et,  Dieu  secondant  lui-même  leurs  saintes  in- 
tentions, cette  maison  devint  le  rendez-vous  de  tous 
ceux  dont  Dieu  avoit  touché  le  cœur. 

François  commença  à y tenir  des  conférences  ré- 
glées. 11  fit  d’abord  convenir  l’assemblée  que  le 
schisme  étoit  un  des  plus  grands  maux  qui  pût  arri- 
ver à l’Eglise;  qu’à  moins  d’avoir  eu  des  raisons  in- 
dispensables de  se  séparer,  il  étoit  seul  capable  de 
perdre  pour  jamais,  et  ceux  qui  en  étoient  les  au- 
teurs, et  ceux  qui  les  avoient  suivis,  et  qui  persistoient 
encore  dans  la  séparation  (1);  que,  si  ceux  qui  étoient 
sortis  les  premiers  du  sein  de  l’Eglise  catholique 
avoient  eu  tort  de  le  faire,  ceux  qui  n avoient  fait  que 
les  suivre  étoient  obligés  d’y  retourner;  et  qu’il  n’y 
avoit  ni  intérêts  tempoflpls,  ni  liaisons,  ni  consola- 
tions humaines,  ni  estime  pour  leurs  pasteurs,  ni 
tendresse  pour  ceux  qu’ils  avoient  jusques  alors  re- 
gardés comme  leurs  frères,  ni  crainte,  ni  menaces, 

(1)  Raillé  eu  convient  tl»m  son  Apolof*. 
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ni  mauvais  traitements,  qui  les  en  pussent  dispenser. 

Il  soutint  ensuite  qu'il  n’en  étoit  pas  à leur  egard 
de  l’Eglise  catholique  comme  des  autres  sociétés  qui 
faisaient  profession  de  croire  en  Jésus-Christ;  que 
leurs  pères  y avoient  vécu,  et  y étoient  morts;  que 
plusieurs  d’entre  eux  y avoient  reçu  le  baptême; 
qu’ils  avoient  été  nourris  et  élevés  dans  son  sein  ; et 
qu’ils  lui  étoient  redevables  des  Ecritures  saintes, 
qu’elle  avoit  conservées,  et  qu’elle  leur  avoit  mises 
entre  les  mains.  Il  ajouta  qu’il  ne  vouloit  point  faire 
valoir,  ni  l’étendue,  ni  l’antiquité , ni  la  succession 
du  ministère,  qui  étoient  pourtant  des  marques  si 
essentielles  de  la  véritable  Eglise , mais  qu’ils  ne  pou- 
voient  pas  nier  qu’il  n’y  eût  une  dureté  prodigieuse 
à condamner,  sans  connoissance  de  cause,  ceux  dont 
ils  avoient  reçu  la  vie  aux  flammes  éternelles,  et  une 
injustice  criante  à prononcer,  sans  l’entendre,  contre 
une  Église  à qui,  malgré  leur  haine,  ils  avoient  de 
si  grandes  obligations; 

Que  cela  étoit  d’autant  plus  injuste,  que  cette 
Église  se  plaignoit  hautement  qu’on  lui  faisoit  tort; 
qu’on  l’accusoit  mal  à propos  d’avoir  altéré  le  dépôt 
de  la  foi,  et  abandonné  la  créance  de  ses  pères;  et 
qu’011  faisoit  d’elle  des  peintures  affreuses  qui  la  dé- 
figuroient,  et  qui  l’avoient  fait  tnéconnoître  à ses  en- 
fants; qu'il  étoit  prêt  de  la^Ustifier  avec  la  dernière 
évidence,  et  d’une  manière  qui  conviendroit  aux 
personnes  les  moins  intelligentes,  puisqu’il  ne  fal- 
loit  pour  cela  qu’exposer  nettement  et  simplement 
«a  véritable  doctrine. 
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Comme  ce  que  François  de  Sales  prétendoit  étoit 
plein  d’équité,  on  l’écouta  avec  une  fort  grand»  at- 
tention : il  en  profita,  et,  continuant  son  discours,  il 
leur  dit  qu’il  y avoit  long-temps  qu’on  accusoit  l’É- 
glise catholique  d’être  idolâtre,  de  ruiner  la  média- 
tion et  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  f et  de  rendre 
aux  saints,  à leurs  images,  et  à leurs  reliques,  un 
culte  qui  n’étoit  dû  qu’à  Dieu.  Ceux  qui  assistoient 
à la  conférence  demeurèrent  d’accord  que  c’étoit  là 
en  effet  les  principaux  motifs  de  leur  séparation. 
François  de  Sales  repartit  qu’il  n’en  falloit  pas  de 
moindres  pour  autoriser  un  schisme  qui  avoit  causé' 
tant  de  révoltes,  fait  répandre  tant  de  sang,  et  dont 
les  suites  avoientété  si  funestes;  mais  que,  par  mal- 
heur pour  ceux  qui  l’avoient  fait,  ces  accusations 
étoient  fausses , et  que  l’Église  catholique  n’étoit  point 
coupable  sur  tous  ces  chefs;  que;  pour  en  être  con- 
vaincu, il  ne  falloit  qu’apprendre  ses  véritables  sen- 
timents sur  tous  ces  points,  non  de  ses  ennemis,  qui 
s’étoient  fait  un  capital  de  les  déguiser,  mais  d’elle- 
même;  v ' 

Qu’il  leur  déclaroit  donc  en  son  nom,  et  qu’il 
étoit  prêt  de  le  signer  de  son  sang,  que  l’Église  ca- 
tholique n’adoroit  qu’un  seul  Dieu,  créateur  et  Sei- 
gneur de  toutes  choses;  qu’elle  faisoit  consister  cette 
adoration,  principalement  à croire  avec  une  foi  con- 
stante, humble,  et  soumise,  tout  ce  qu’il  lui.a  plu  de 
nous  révéler;  à s’attacher  à lui  par  l’espérance,  et  à 
l’aimer  par-dessus  toutes  choses,  de  toutes  les  puis- 
sances de  notre  ame,  comme  le  seul  et  véritable  bien, 
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et  qui  peut  seul  par  sa  possession  faire  notre  bon- 
heur éternel;  qu’elle  regardoit  tout  ce  qui  n’étoit 
point  Dieu  comme  des  êtres  finis  et  dépendants , qui 
tenoient  tout  de  lui  ; et  que,  bien  loin  de  croire  qu’il 
fût  permis  d’user  de  l’adoration,  qui  n’est  due  qu’à 
Dieu  seul,  « l’égard  de  toute  autre  chose  quelle 
qu’elle  pût  être,  l’Église  catholique  le  condamnoit 
comme  une  impiété  exécrable. 

Quant  à la  médiation  de  Jésus-Christ,  il  dit  que 
l’Église  catholique,  bien  loin  de  la  ruiner,  faisoit 
profession  de  lui  devoir  tout;  qu’elle  croyoit  n’avoir 
de  vie  et  d’espérance  qu’en  Jésus-Christ  seul  ; qu’elle 
demandoit  tout,  qu’elle  espéroit  tout,  quelle  ren- 
doit  grâces  de  tout  par  lui-même,  et  qu’elle  mettoit 
en  ce  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes  toute  l’es- 
pérance du  salut.  11  ajouta  quelle  croyoit  encore  que 
tous  nos  péchés  nous  sont  pardonnés  par  une  pure 
miséricorde,  à cause  de  Jésus-Christ;  que  nous  de- 
vons à une  libéralité  toute  gratuite  la  justice  qui  est 
en  nous  par  le  Saint-Esprit;  que  toutes  les  bonnes 
œuvres  que  nous  faisons  sont  autant  de  dons  de  sa 
gloire;  que  la  vie  éternelle  devoit  être  proposée  aux 
fidèles,  et  comme  une  grâce  qui  leur  est  miséricor- 
dieusement promise  par  le  moyen  de  Jésus-Christ, 
sauveur  et  rédempteur  de  tous  les  hommes,  et  comme 
une  récompense  qui  est  fidèlement  rendue  à leurs 
bonnes  œuvres,  en  vertu  de  cette  promesse;  mais 
que  l’Église  catholique  enseignoit,  en  même  temps, 
que  ces  bonnes  œuvres  sont  des  dons  de  Dieu,  que 
nous  ne  pouvons  rien  par  nous-mêmes,  mais  que 
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nous  pouvons  tout  en  celui  qui  nous  fortifie,  et  que 
toute  notre  confiance  doit  être  en  Jésus-Christ. 

Jamais  surprise  ne  fut  pareille  à celle  des  calvi- 
nistes qui  assistoient  à cette  conférence;  ils  avoient 
oui  toute  leur  vie  attribuer  à l’Église  catholique  des 
sentiments  bien  différents  de  ceux  que  François  pro- 
testoit  être  les  siens;  ils  l’avoient  entendu  accuser, 
par  leurs  ministres,  de  rendre  à des  créatures  un 
culte  qui  n’étoit  dû  qu’à  Dieu,  de  ruiner  la  média- 
tion de  Jésus-Christ  en  lui  donnant  des  coadjuteurs 
auprès  de  Dieu,  d’élever  trop  le  libre  arbitre  aux  dé- 
pens de  la  grâce,  et  d’affoiblir  la  satisfaction  du  Sau- 
veur par  la  doctrine  qu’elle  enseigne  de  la  nécessité 
des  bonnes  œuvres  pour  le  salut. 

Mais  leur  étonnement  fut  bien  plus  grand  quand 
_ François  ajouta  que  l’Église  catholique  enseignoit 
encore  que  Jésus-Christ , dieu  et  homme,  étoit  seul 
capable,  par  sa  dignité  infinie,  d’offrir  à Dieu  pour 
nos  péchés  une  satisfaction  suffisante  ; que  cette 
satisfaction  étoit  infinie;  que  le  Sauveur  avoit  payé 
le  prix  entier  de  notre  rachat;  que  rien  ne  manquoit 
à ce  prix  puisqu’il  étoit  infini,  et  que  les  réserves 
des  peines  qu’il  fait  dans  la  pénitence  neprovenoient 
d’aucun  défaut  de  paiement,  mais  d’un  ordre  qu’il 
a établi  pour  retenir  les  hommes  dans  leur  devoir 
• par  de  justes  appréhensions,  par  une  réparation 
proportionnée  aux  scandales  qu’ils  pourraient  don- 
ner, et  par  une  discipline  salutaire. 

Ce  dernier  éclaircissement  acheva  de  donner  à 
ceux  qui  assistoient  à la  conférence  des  sentiments 
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tout  autres  qu’ils  n’avoient  eu  jusqu’alors  de  la  doc-  > 
irine  de  l’Église  catholique.  Ils  commencèrent  à 
croire  qu’on  lui  faisoit  tort;  que  leurs  ministres,  ou 
n’étoient  pas  assez  instruits  de  ses  sentiments,  ou 
avoient  leurs  raisons  pour  les  déguiser,  et  qu’il  ne 
seroit  pas  plus  difficile  de  détruire  leurs  calomnies 
sur  les  autres  points  qu’on  avoit  proposés,  qu’il  l’a- 
voit  été  de  les  réfuter  sur  ceux  dont  on  venoit  de  les 
éclaircir.  Mais  François , qui  ne  vouloit  pas  trop 
charger  leur  mémoire,  remit  à une  autre  conférence 
l’éclaircissement  qu’il  leur  avoit  promis  sur  les  autres 
chefs  qu’il  avoit  lui-même  proposés:  ainsi  finit  cette 
assemblée.  Elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres,  qui 
n’eurent  pas  un  succès  moins  avantageux. 

Cependant  le  bruit  de  ces  assemblées  s’étant  ré- 
pandu dans  Genève,  dansThonon,  et  dans  tout  le 
Chablais,  les  sentiments  furent  fort  partagés  sur  la 
manière  dont  François  y avoit  exposé  la  doctrine  de 
l’Eglise  catholique:  les  uns  disoieut  que  la  fréquen- 
tation qu’il  avoit  eue  avec  les  calvinistes  lui  avoit 
donné  de  meilleurs  sentiments,  et  qu’avec  le  temps 
il  pourroit  être  tout-à-fait  des  leurs;  d’autres  préten- 
doient  qu’il  n’avoit  pas  expliqué  fidèlement  les  sen- 
timents de  son  Eglise,  et  que  si  ce  qu’il  avoit  avancé 
devenoit  public  il  en  seroit  désavoué  ; et  d’autres 
vouloient  que  l’envie  de  faire  des  conversions  et  de  * 
s’acquérir  de  la  réputation  dans  son  parti  l'avoit 
porté  à déguiser  ses  sentiments,  et  à se  rapprocher 
autant  qu’il  avoit  pu  de  la  doctrine  des  prétendus 
réformés,  et  prétendoient,  comme  les  autres,  qu'il 
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n’oseroit  jamais  soutenir  en  public  ce  qu’il  avoit 
avancé  dans  ces  assemblées  particulières,  en  pré- 
sence d’un  petit  nombre  de  témoins  gagnés  et  pré- 
venus en  sa  faveur.  Mais  ce  qu’il  y avoit  de  singulier 
est  que  les  plus  habiles  même  d]entre  les  ministres 
ou  savoient  si  peu  les  sentiments  de  l’Eglise  catho- 
lique, ou  étoient  tçllement  prévenus  contre  elle, 
qu’ils  ne  pouvoient  ou  ne  vouloient  pas  reconnoître 
sa  doctrine  dans  ce  que  François  de  Sales  avoit 
avancé  : preuve  certaine  que  l’esprit  de  parti,  la  pré- 
vention et  l’animosité  ont  plus  de  part  que  tout  le 
reste  aux  différents  qui  sont  entre  nous,  et  que,  si 
les  prétendus  réformés  aimoient  sincèrement  la  paix 
de  l’Église,  nous  serions  bientôt  d’accord. 

François,  ayant  appris  ce  qu’on  disoit  de  ses  con- 
férences et  de  ses  sentiments,  crut  qu’il  devoit  y ré- 
pondre, de  peur  que  son  silence,  interprété  en  mau- 
vaise part,  ne  fît  quelque  impression  désavantageuse 
sur  l’esprit  des  foibles.  Ce  fut  ce  qui  l'obligea  de  pu- 
blier un  écrit  sur  ce  qui  s’étoit  passé  dans  les  assem- 
blées qu’il  avoit  tenues.  s 

Il  y représentoit,  avec  sa  douceur  ordinaire,  qu’il 
n’étoit  ni  de  la  fidélité  qu’il  devoit  à son  ministère, 
ni  de  son  caractère  particulier,  d’altérer  la  doctrine 
de  l’Église  catholique,  ou  de  déguiser  ses  senti- 
ments ; que  la  manière  dont  il  avoit  vécu  parmi  eux 
devoit  leur  avoir  donné  meilleure  opinion  de  sa 
bonne  foi;  qu’il  souhaitoit,  à la  vérité,  avec  beaucoup 
de  passion,  leur  retour  à l’Église  catholique,  mais 
que  cette  passion  n’iroit  jamais  jusqu’à  le  rendre 


Digitized  by  Google 


I J4  VIE  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  1 5g5) 
prévaricateur,  et  à le  porter  à employer  de  mauvais 
moyens  pour  le  procurer;  qu’en  conséquence  de 
cela,  il  avoir  exposé  la  foi  de  l’Eglise  catholique, 
non  seulement  selon  ses  propres  sentiments  ou  selon 
ceux  de  quelques  docteurs  particuliers,  mais  selon 
ceux  du  concile  de  ’I' rente  ; qu’on  ne  pouvoit  pas  ac- 
cuser le  concile,  ou  de  n’avoir  pas  su  la  doctrine  de 
l’Eglise  catholique  qu’il  représentoit,  ou  de  l’avoir 
altérée  et  falsifiée;  qu’on  ne  pouvoit  pas  non  plus 
reprocher  à l’Église  de  ne  pas  suivre  la  doctrine  de 
ce  concile,  puisqu’une  partie  de  la  haine  que  les 
prétendus  réformés  avoient  pour  elle  venoit  de  la 
profession  publique  qu’elle  faisoit  de  s’en  tenir  à ce 
qu’il  avoit  décidé;  qu’on  ne  pouvoit  donc  pas  nier 
qu’il  n’eût  expliqué  la  doctrine  catholique  avec  toute 
la  fidélité  et  l’exactitude  possible;  mais  qu’ils  dé- 
voient eux-mêmes  avouer  de  bonne  foi  que  ce  qui 
leur  avoit  fait  méconnoître  cette  doctrine  étoit  qu’ils 
ne  la  connoissoient  que  par  les  peintures  affreuses 
qu’on  leur  en  avoit  faites;  qu’accoutumés  à la  forme 
terrible  qu’on  lui  donnoit  dans  leurs  prêches,  ils  ne 
la  reconnoissoient  plus  quand  on  la  leur  faisoit  voir 
dans  son  naturel;  que  plus  on  l’exposoit  dans  sa 
pureté,  plus  ils  s’obstinoient  à vouloir  qu’on  la  chan- 
geât et  qu'on  la  déguisât,  et  qu’ils  s’imaginoient 
qu’on  revenoit  à eux  lorsqu’on  les  désabusoit  de 
leurs  préventions. 

Après  cette  espèce  de  préface,  il  exposoit  la  doc- 
trine catholique  sur  l’adoration  due  à Dieu  seul,  sur 
la  médiation  et  la  satisfaction  de  Jésus-Christ,  de  la 
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manière  qu’on  vient  de  rapporter  ; et  il  citoit  les  en- 
droits du  concile  de  Trente  qui  justifioient  ce  qu’il 
avoit  avancé,  afin  qu’ils  pussent  eux-mêmes  les  véri- 
fier, et  qu’ils  cessassent  de  l’accuser  d’avoir  déguisé 
ou  altéré  les  sentiments  de  l’Église,  et  de  prétendre 
qu’il  seroit  désavoué  de  sa  communion,  comme 
ayant  mal  expliqué  sa  doctrine. 

Il  expliquoit  ensuite  avec  la  même  fidélité  ce  que 
l’Église  catholique  croit  sur  l’intercession  et  l’invo- 
cation des  saints,  et  sur  l’honneur  qu’on  rend  à leurs 
images  et  à leurs  reliques.  Il  disoit  à cette  occasion 
que  l’Église  catholique  faisoit  profession  de  croire 
que  les  saints  qui  régnent  avec  Jésus-Christ,  bien 
loin  d’avoir  rien  perdu  de  cette  charité  qui  les  obli- 
geoit  de  prier  pour  l’Église  lorsqu’ils  étoient  sur  la 
terre , étoient  dans  l’état  d’une  charité  consommée , 
offraient  des  prières' pour  nous,  mais  qu’ils  les  of- 
fraient par  Jésus-Christ,  qu’elle  les  prioil  dans  le 
même  esprit  que  nous  prions  nos  frères  qui  sont  sur 
la  terre  de  prier  avec  nous  et  pour  nous  notre  cqpi- 
mun  Seigneur,  au  nom  de  notre  commun  média- 
teur, qui  est  Jésus-Christ;  que,  lorsqu’elle  s’adres- 
soit  à Dieu , elle  lui  disoit,  Ayez  pitié  de  nous , écou- 
tez-nous;  au  lieu  qu’elle  se  contentoit  de  dire  aux 
saints,  Priez  pour  nous;  qu’en  quelques  termes  que 
fussent  conçues  les  prières  quelle  leur  adressoit,  elle 
ne  prétendoit  point  qu’elles  eussent  d’autre  sens  que 
celui  qui  est  renfermé  dans  ces  paroles.  Priez  pour 
nous.  ' . • . ■ '-'.h 1. ; 

Que,  bien  loin  que  cette  manière  de  prier  trans- 
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forât  à des  créatures  ce  que  Dieu  s’est  réservé,  elle 
ue  pou  voit  jamais  s’adresser  à l’être  indépendant; 
(jue  si  ces  paroles  adressées  aux  saints,  Priez  pour 
nous,  dirninuoient  la  confiance  qu’on  doit  avoir  en 
Dieu,  S.  Paul  n'auroitpasditsi  souvent,  Mes  frères, 
priez  pour  nous  (i),  puisqu’elles  ne  seroient  pas 
moins  condamnables  à l’égard  des  vivants  qu’à  l’é- 
gard des  morts. 

Qu’au  reste  l’Eglise  catholique  n’attribuoit  aux 
saints  ni  l’immensité,  ni  la  connoissance  du  secret 
des  cœurs,  ni  aucune  des  perfections  divines,  comme 
faisoient  les  idolâtres,  et  comme  on  l’en  accusoit 
faussement  ; qu  elle  croyoit  seulement  que  Dieu 
leur  faisoit  counoîtrc  nos  besoins  et  nos  prières,  ou 
de  la  manière  dont  il  avoit  découvert  aux  prophètes 
les  choses  futures,  dont  la  connoissance  lui  est  abso- 
lument réservée,  ou  de  quelque  autre  dont  il  s’étoit 
réservé  la  connoissance,  sur  laquelle  l’Eglise  catho- 
lique ne  s’expliquoit  pas;  mais  qu’elle  reconnoissoit 
constamment  que  les  saints  n’avoient  aucun  avan- 
tage, ni  aucune  connoissance  des  choses  humaines, 
ni  aucun  pouvoir  de  nous  assister  par  leurs  prières, 
qu’autant  qu’il  plaisoit  à Dieu  de  le  leur  communi- 
quer; qu’aprês  une  pareille  déclaration  on  ne  pou- 
voit  l’accuse/  d’être  idolâtre  dans  l’honneur  qu’elle 
rendoit  aux  saints. 

Pour  ce  qui  est  des  images,  François  rapportoit 
les  paroles  expresses  du  concile  de  Trente  (2),  qui 
defend  d’y  reconuoître  aucune  divinité  ou  vertu  pour 
{ 1)  1.  Thess.  c.  m.  — (1)  Sess.  î5.  Dccer.  de  inv.,  ctr. 
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laquelle  on  les  doive  révérer,  de  leur  demander 
aucune  grâce,  et  d’y  attacher  sa  confiance,  et  veut 
que  tout  l'honneur  qu’on  leur  rend  se  rapporte  aux 
originaux  quelles  représentent,  comme  celui  des 
originaux  mêmes  se  doit  rapporter  à Dieu,  qui  les  a 
sanctifiés  et  glorifiés,  puisqu’il  est  la  fin  et  l’objet 
principal  de  tout  le  culte  religieux.  • 

Il  ajoutoit  que  les  prétendus  réformés  ne  pou- 
voient  pas  qu’ils  ne  demeurassent  d’accord  avec  lui 
que  Dieu  ne  défendoit  pas  l’usage  de  toutes  sorteé 
d’images,  mais  seulement  de  celles  qui  étoient  faites 
pour  figurer  Dieu  et  pour  le  démontrer  présent  (i), 
et  qu’on  sert  dans  cet  esprit,  comme  pleines  de  vertu 
et  de  divinité.  Il  soutenoit  que  l’Église  catholique 
n’en  souffroit  point  de  cette  sorte  ; qu’elle  ne  préten- 
doit  point  représenter  Dieu  tel  qu’il  est , un  être  spi- 
rituel, invisible  et  infini  ne  pouvant  être  repré- 
senté; mais  qu’elle  croyoit  pouvoir  innocemment 
l’exposer  aux  yeux  des  fidèles  sous  les  figures  sous 
lesquelles  il  avoit  bien  voulu  lui-même  paroître  aux 
yeux  des  prophètes;  qu’en  un  mot  l’Église  catho- 
lique 11e  servoit  point  les  images,  mais  qu’elle  se  ser- 
voit  d’elles  pour  nous  élever  aux  originaux  qu’elles 
représentent,  et  que  ces  sentiments  la  distinguoient 
si  fort  des  idolâtres,  qu’on  ne  pouvoit  sans  injustice 
la  confondre  avec  eux. 

Pour  ce  qui  est  de  l’honneur  qu’elle  rendoit  aux 
reliques  des  saints”  François  prétendoit  qu’il  étoit  si 
ancien,  qu’il  avoit  été  pratiqué  dans  l’Église  dès  les 

(1)  Catéchisme  des  prétendus  réformés. 
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premiers  siècles  si  universellement  et  si  constam- 
ment, qu’il  avoit  été  autorisé  de  Dieu  par  des  mira- 
cles si  éclatants  et  si  certains,  tels  qu’étoient  ceux 
que  S.  Augustin  rapporte  comme  en  ayant  été  té- 
moin oculaire,  qu’on  ne  pouvoit  le  condamner  sans 
témérité;  qu’au  reste  il  étoit  si  éloigné  de  nous  dé- 
tourner du  culte  que  nous  devons  à Dieu  seul,  que 
nous  ne  regardons  les  reliques  que  comme  des  restes 
précieux  des  corps  qui , comme  parle  l’apôtre  S.  Paul, 
avoient  porté  et  glorifié  Dieu. 

Enfin  François  offroit  de  justifier  l’Église  catho- 
lique avec  la  même  évidence  sur  tous  les  points 
contestés,  ou  par  écrit,  ou  dans  des  conférences  ré- 
glées, au  choix  des  ministres,  et  les  prioit  de  lire  cet 
écrit  sans  aigreur,  et  avec  le  même  esprit  de  charité 
qui  l’avoit  porté  à le  faire. 

Mais  ils  étoient  bien  éloignés  de  ces  dispositions 
pacifiques;  ils  ne  se  contentèrent  pas  de  renouveler, 
leurs  anciennes  calomnies  et  d’en  ajouter  de  nou- 
velles , on  résolut  de  faire  assassiner  le  gentilhomme 
qui  avoit  prêté  sa  maison  à François  pour  y tenir  les 
conférences  dont  on  a parlé,  dans  le  dessein  d’em- 
pêcher les  autres,  par  ce  terrible  exemple,  d’avoir 
avec  lui  de  pareilles  liaisons.  Un  gentilhomme  cal- 
viniste de  ses  parents,  aveuglé  d’un  faux  zèle  pour 
sa  religion,  se  chargea  de  l’exécution  (i).  Il  y a bien 
de  l’apparence  qu’il  ne  conçut  pas  ce  dessein  tout 
seul , puisque  le  gentilhomme  catholique  en  fut 
averti  ; on  lui  conseilloit  de  prendre  des  précautions 

(i)  Anon. , Vie  de  S.  François  dt  Sales,  liv.  I. 
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capables  de  le  rendre  supérieur  à son  ennemi  ; et  il 
ne  manquoit  pas  d’amis  qui  fussent  accourus  à son 
secours  sur  le  moindre  avis  qu’il  leur  eût  donné  du 
danger  dont  il  étoit  menacé.  Mais  il  répondit  que,  si 
son  ennemi  venoit  seul,  il  n’avoit  pas  besoin  de  se- 
cours pour  se  défendre  -,  que,  s’il  étoit  accompagné,  il 
aurait  toujours  assez  de  temps  pour  prendre  ses  me- 
sures. Le  jour  d’après  que  l’avis  eut  été  donné,  le 
gentilhomme  calviniste  vint,  chez  lui  avec  tous  les 
airs  d’un  ami  qui  ne  cherche  qu’à  se  divertir;  il 
étoit  seul,  et  ne  paroissoit  point  avoir  d’autres  armes  * 
que  son  épée.  Le  catholique  le  reçut  avec  sa  douceur 
et  son  honnêteté  ordinaire  ; ils  passèrent  ensemble 
tout  le  reste  du  jour,  et  le  calviniste  n’entreprit  rien, 
soit  qu’il  eût  de  là  peine  à exécuter  un  crime  si  hon- 
teux à un  gentilhomme, ou  qu’il  ne  trouvât  pas  l’oc- 
casion favorable  à l’exécution  de  son  mauvais  des- 
sein. 

Le  lendemain  le  gentilhomme  catholique,  qui  vou- 
loit  lui  parler  en  liberté,  l’invita  à s’aller  promener 
à la  campagne;  ils  sortirent  seuls,  et  le  catholique, 
l’ayant  mené  dans  un  endroit  où  il  ne  craignoit  pas 
d’être  interrompu,  lui  déclara  qu’il  savoit  son  des- 
sein: le  calviniste  changea  de  couleur;  mais  le  ca- 
tholique l’assura  qu’il  n’avoit  rien  à craindre  de  son 
ressentiment,  que,  si  la  religion  calviniste  le  portoit 
à assassiner  ses  parents  et  ses  amis,  la  catholique 
l’obligeoit,  à l’exemple  de  Jésus-Christ,  de  pardon- 
ner à ses  plus  mortels  ennemis.  Il  l’embrassa  ensuite 
avec  une  cordialité  qui  acheva  de  confondre  le  cal- 
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viniste;  il  lui  avoua  son  mauvais  dessein,  lui  en  de- 
manda pardon,  et  lui  protesta  qu’il  n’auroit  pointa 
l’avenir  de  meilleur  ami  que  lui. 

Mais  le  temps  des  miséricordes  de  Dieu  pour  ce 
gentilhomme  étoit  venu;  et  la  même  grâce  qui  avoit 
fait  autrefois  le  plus  zélé  des  apôtres  du  plus  ardent 
persécuteur  de  l’Église  agissant  dans  son  cœur,  il 
demanda  de  lui-même  à parler  à François.  Ce  saint 
homme  acheva  dans  des  entretiens  particuliers  ce 
que  l’exemple  du  gentilhomme  catholique  avoitcom- 
mencé;  il  abjura  ses  erreurs,  et  devint  un  défenseur 
aussi  zélé  de  la  religion  catholique  qu’il  l’avoit  été 
de  la  calviniste.  • ■ - • i - • J*'L 

La  conversion  de  ce  gentilhomme  fit  d’autant 
plus  de  bruit  dans  le  monde,  qu’on  savoit  qu’il  étoit 
partisan  du  calvinisme  jusqu’à  se  porter  aux  vio- 
lences les  plus  extraordinaires  pour  le  maintenir,  et 
l’on  ne  pouvoit  concevoir  comme  il  avoit  pu  passer 
tout  d’un  coup  d’une  extrémité  à l’autre.  Ceux  qui 
donnoient  tout  aux  moyens  humains,  et  qui  igno- 
raient la  force  que  la  grâce  de  Dieu  avoit  comme 
attachée  au  ministère  de  François,  publioient  qu’il 
avoit  été  gagné  à force  de  promesses;  et  d’autres 
vouloient  qu’on  lui  eût  compté  une  somme  d’argent 
considérable  : mais  ces  bru  its  faisoient  d'autant  moins 
d’impression,  qu’on  savoit  que  François faisoit  cette 
mission  à ses  dépens,  et  que  les  aumônes  qu’il  faisoit 
aux  nouveaux  catholiques  le  réduisoient  assez  sou- 
vent à manquer  du  nécessaire. 

Mais  si  cette  conversion  faisoit  du  bruit  dans  le 
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Chablais,  l’écrit  que  François  venoit  de  publier  y 
en  faisoit  bien  davantage.  On  y voyoit  la  doctrine  de 
l’Eglise  catholique  justifiée  d’une  manière  si  claire 
qu’il  n’étoit  pas  possible  d’y  répondre:  car  enfin  il 
eût  fallu  pour  cela  prouver,  ou  que  le  concile  de 
Trente  l’avoit  ignorée,  ou  que  François  l’avoit  ou 
mal  cité  ou  falsifié,  ou  que  l’Église  catholique  ne 
suivoit  pas  les  sentiments  de  ce  concile;  mais  ces  ré- 
ponses avoient  si  peu  d’apparence , que  les  ministres 
eux-mêmes  ne  crurent  pas  devoir  s’en  servir.  Cepen- 
dant leur  silence  faisoit  une  impression  si  désavan- 
tageuse au  calvinisme  dans  l’esprit  des  peuples, 
qu’il  se  faisoit  tous  les  jours  de  nouvelles  conversions  ; 
elles  n’étoient  plus  même  si  secrétes,  et  l'on  ne  se 
cachoit  presque  plus  quand  on  alloit  entendre  Fran- 
çois; les  amis  y menoient  leurs  amis,  les  pères  leurs 
enfants,  les  maîtres  leurs  domestiques,  et  ceux  de 
la  campagne  venoient  exprès  à Thonon  pour  assister 
à ses  sermons.  Ces  progrès  étonnoient  d’autant  plus 
les  calvinistes,  que  les  nouveaux  catholiques faisoient 
paroître  tant  de  zélé  pour  la  conservation  de  Fran- 
çois, qu’il  n’étoit  pas  aisé  d’attenter  ,à  sa  vie.  On  ne 
laissa  pas  de  l’entreprendre;  on  gagna  deux  assas- 
sins, on  leur  compta  une  partie  de  l’argent  dont 
on  étoitcônvenu,onleur  promit  le  reste  après  l’exé- 
cution, et  on  convint  avec  eux  qu’ils  l’assassineroient 
sur  le  chemin  des  Allinges  lorsqu’il  y retourneroit  ; 
mais  comme  François  avoit  des  partisans  qui  n’é- 


toient pas  connus  parmi  les  calvinistes,  ce  complot 
ne  put  être  si  secret  que  les  nouveaux  catholiques 
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u’en  fussent  avertis  (i).  Les  uns  le  pleuroient  déjà 
comme  mort,  les  autres  délibéroient  sur  les  moyens 
de  le  sauver;  mais  tous  ensemble  étoient  persuadés 
que,  quelques  précautions  qu’on  pût  prendre,  les 
calvinistes  l’immoleroient  enfin  à leur  haine  et  à la 
sûreté  de  leur  religion. 

Prévertus  de  ces  tristes  pressentiments,  ils  le  fu- 
rent trouver,  et  lui  apprirent,  les  larmes  aux  yeux, 
le  danger  auquel  il  étoit  exposé;  mais  François  leur 
parla  avec  tant  de  force  et  d’onction  de  la  confiance 
en  Dieu,  de  la  gloire  et  du  bonheur  du  martyre, 
qu’il  les  remplit  de  cette  consolation  dont  il  étoit 
lui-même  pénétré  au  milieu  des  périls  dont  il  étoit 
environné.  Il  reçut  cependant  l’offre  que  quelques 
uns  d’entre  eux  lui  faisoient  de  l’accompagner  jus- 
qu’aux Allinges  : ils  partirent  ensemble  ; mais  à peine 
furent-ils  entrés  dans  un  bois  par  où  il  falloit  néces- 
sairement passer,  que  les  deux  assassins  sortirent 
d’entre  les  buissons  où  ils  s’étoient  cachés,  et  l’a- 
bordèrent l’épée  nue  à la  main  (2).  Dans  cet  extrême 
danger,  François  ne  perdit  rien  de  sa  fermeté  ordi- 
naire; il  défendit  à ceux  qui  l’accompagnoieut  de 
se  servir  de  leurs  armes;  et  allant  au  devant  de  ces 
assassins  avec  cette  tranquillité  et  cette  douceur  qui 
ne  l’abandonnoit  jamais:  «Vous  vous  méprenez, 

« mes  amis,  leur  dit-il  ; apparemment  vous  n’en  vou- 
u lez  pas  à un  homme  qui,  bien  loin  de  vous  avoir 
'■offensés,  donneroit  de  tout  son  cœur  sa  vie  pour 
<■  vous.  » 

(1)  Auguste  Je  Sales,  liv  II.  — h)  ld. 
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Ce  peu  de  paroles  calma  dans  le  moment  la  rage 
dont  ces  furieux  étoient  transportés:  ils  demeurè- 
rent quelque  temps  immobiles;  puis,  se  jetant  à ses 
pieds,  ils  lui  demandèrent  pardon,  et  lui  protestè- 
rent qu’à  l’avenir  il  n’auroit  point  de  serviteurs  plus 
fidèles  ni  plus  disposés  à le  suivre  par-tout.  Fran- 
çois les  releva,  leur  pardonna,  les  embrassa  tendre- 
ment, et  leur  conseilla  de  s’éloigner  pour  éviter  les 
poursuites  du  gouverneur  de  la  province,  qui  n’au- 
roit pas  tant  d’indulgence  que  lui  s’ils  tomboient 
une  fois  entre  ses  mains.  Ceux  qui  accompagnoient 
François,  et  qui  attribuoient  le  repentir  apparent 
de  ces  deux  scélérats  à l’impuissance  où  ils  s’étoient 
trouvés  d’exécuter  leur  mauvais  dessein  en  présence 
de  tant  de  témoins,  ne  pouvoient  souffrir  qu’ils  en 
fussent  quittes  à si  bon  marché  ; ils  se  sentoient  assez 
forts  pour  les  arrêter,  et  vouloient  absolument  les 
conduire  aux  ^linges  et  les  mettre  entre  les  mains 
du  gouverneur.  Le  domestique  de  François  parois- 
soit  le  plus  échauffé,  et  s’obstinoit  à lui  représenter 
qu’ils  seroient  tous  les  jours  exposés  à de  pareils  at- 
tentats si  on  négligeoit  de  les  punir;  mais  François, 
se  servant  de  toute  son  autorité,  voulut  absolument 
qu’on  les  laissât  aller,  et  défendit  même  de  parler 
de  cette  aventure.'  * > 

Mais , étant  arrivés  aux  Allinges,  le  domestique  ne 
se  crut  pas  obligé  de  lui  obéir;  il  raconta  ce  qui  s’é- 
toit  passé  au  baron  d’Hermance.  11  en  conclut  que 
c’étoit  fait  de  son  autorité,  s’il  souffroit  qu’on  commît . 
de  pareils  crimes  à la  vue  de  sa  forteresse , et  pour 
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ainsi  dire  sous  ses  yeux;  et  il  alloit  ordonner  un  dé- 
tachement pour  courir  après  ces  assassins,  et  les  lui 
amener  vifs  ou  morts:  mais  François,  à qui  il  ne 
pouvoir  rien  refuser,  s’y  opposa  si  fortement,  qu’il 
fut  contraint  de  fermer  les  yeux  à un  attentat  qui, 
dans  la  vérité,  pouvoit  avoir  de  terribles  suites.  Ce 
fut  pourtant  à une  condition  qu’il  jugeoit  absolu- 
ment nécessaire,  et  que  François  ne  laissa  pas  de  re- 
fuser : il  prétendit  qu’il  n’iroit  plus  à Thonon  et 
qu’il  n’en  reviendrait  plus  sans  une  escorte.  François 
s’en  défendit  en  vain;  le  baron  voulut  absolument 
que  six  soldats  bien  armés,  commandés  par  un  ser- 
gent, l’accompagnassent  par-tout.  Ils  le  firent  mal- 
gré lui;  mais  François,  qui  ne  pouvoit  souffrir  ces 
précautions,  ne  fut  pas  long-temps  sans  trouver  le 
moyen  de  s’en  délivrer. 

11  proposa  au  baron  le  dessein  qu’il  avoit  de  s’éta- 
blir à Thonon.  Il  disoit,  pour  l’appqyer,  que  c’étoit 
l’unique  moyen  de  lui  épargner  la  peine  de  faire  tous 
les  jours  deux  grandes  lieues,  souvent  par  un  temps 
très  fâcheux;  qu’il  emploierait  plus  utilement  celui 
qu’il  étoit  obligé  de  mettre  à faire  ce  chemin;  que 
les  nouveaux  catholiques  le  souhaitoient;  que,  quand 
il  serait  continuellement  sur  les  lieux,  il  pourrait 
profiler  de  bien  des  occasions  que  son  absence  lui 
faisoit  peut-être  manquer;  que  les  nuits  même  quel- 
ques nouveaux  catholiques  pouvoieut  mourir;  qu’il 
se  reprocherait  continuellement  de  n’être  pas  en  état 
de  les  assister  dans  la  coujoncture  où  ils  avoient  le 
plus  besoin  de  son  secours;  que  les  jours  ne  suffi- 
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soient  pas  pour  l’instruction  de  ceux  qui  se  présen- 
toient  pour  être  instruits,  et  que  tel  qui  feroit  diffi- 
culté' de  le  venir  trouver  pendant  le  jour  n’en  feroit 
aucune  de  se  rendre  chez  lui  pendant  la  nuit. 

Quelque  plausibles  que  parussent  les  raisons  de 
François,  le  baron  d’Hermance  ne  fut  pas  de  son 
sentiment:  il  lui  représenta  le  danger  où  il  s’exposoit 
en  s’enfermant  dans  Thonon  pendant  la  nuit;  que 
c’étoit  se  mettre  à la  discrétion  des  calvinistes,  dont 
la  haine  lui  étoit  connue;  que,  s’ils  avoient  entrepris 
de  l’assassiner  pendant  le  jour,  la  nuit  ne  serviroit 
qu’à  les  rendre  plus  hardis  ; que  les  nouveaux  catho- 
liques étoient  trop  foibles  pour  le  défendre,  ou  que, 
s’ils  l’entreprenoient,  ils  seroient  infailliblement  ac- 
cablés par  le  grand  nombre  des  hérétiques,  qui  pren- 
droient  avec  plaisir  cette  occasion  de  se  venger  d’eux; 
que , le  duc  de  Savoie  l’ayant  pris  sous  sa  protection , 
il  ne  lui  pouvoit  rren  arriver  de  fâcheux  où  son  au- 
torité ne  fût  commise;  que  les  choses  pourroient 
aller  si  loin , qu’elles  entraîneroient  la  ruine  de 
Thonon  ; que  le  temps  amèneroit  toutes  choses  au 
point  qu’il  pouvoit  souhaiter,  et  qu’en  se  hâtant 
moins  on  feroit  des  établissements  plus  solides.  Le 
baron  ajouta  encore  plusieurs  réflexions  politiques 
prises  du  voisinage  de  Genève  et  des  Suisses,  avec 
qui  le  duc  ne  vouloit  pas  rompre,  et  dont  il  falloir 
éviter,  sur  toutes  choses,  d’attirer  les  armes  dans  le 
pays. 

Mais  François,  qui,  en  acceptant  la  mission  du 
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Chablais,  avoit  abandonné  sa  vie  aux  soins  de  la  Pro- 
vidence, et  qui  étoit  d’ailleurs  plein  de  confiance  en 
Dieu,  et  en  la  toute-puissance  de  sa  grâce,  lui  pro- 
mit de  conduire  toutes  choses  avec  tant  de  douceur 
et  de  circonspection,  qu’il .11  arriverait  aucun  des  in- 
convénients qu’il  croyoit  avoir  lieu  de  craindre.  Le 
baron  fit  encore  quelques  instances;  mais  enfin,  tou- 
ché de  la  peine  qu’il  avoit  à aller  et  à revenir  tons  les 
jours  de  Thonon,  il  consentit  qu’il  allai  s’y  établir,  et 
écrivit  de  nouveau  aux  magistrats  pour  les  rendre 
responsables  de  tout  ce  qui  pourrait  lui  arriver  de 
fâcheux. 

Les  catholiques  reçurent  François  avec  une  joie 
qui  ne  se  peut  exprimer;  le  respect,  l’estime  et  la 
confiance  qu’ils  avoient  en  lui  ne  pouvoient  aller 
plus  loin;  ils  le  regardoient  comme  un  homme  véri- 
tablement apostolique,  plein  de  grâce  et  de  force,  ' 
infiniment  éloigné  de  tous  les  intérêts  humains,  et 
qui  n’avoit  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  leur  sa- 
lut (1).  François  de  son  côté  soutenoit  son  ministère, 
comme  parle  l’apôtre,  d’une  manièçe  digne  de  Dieu  ; * 

rien  n’échappoit  à sa  charité  et  à ses  soins;  il  don- 
noit  les  jours  à l’instruction  et  aux  conférences,  à la 
visite  des  pauvres  et  des  malades,  et  les  nuits  à l’é-~ 
tnde , à la  prière  et  à la  réconciliation  des  pécheurs. 

Sa  vie  soutenoit  ses  prédications,  et  ses  prédications 
açhevoient  ce  que  ses  bons  exemples  avoient  com- 
mencé. . 

Une  manière  de  vie  si  apostolique  eut  le  succès 

(1)  Anon.,  Iiv.  I. 
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dont  Dieu  avoit  béni  la  mission  des  apôtres  ; rien  ne 
resscinbloit  mieux  à l’Église  naissante,  que  la  petite 
Église  de  Thonon  : même  charité  pour  les  frères, 
même  zèle  pour  la  foi,  pureté  toute  pareille  dans 
les  mœurs;  car  enfin  François  comptoit  pour  peu  de 
chose  qu’on  abjurât  ses  erreurs,  si  l’on  ne  changeoit 
pas  de  vie,  si  la  grâce  ne  surabondoit  pas  où  le  pé- 
ché avoit  abondé;  et  la  bénédiction  que  Dieu  avoit 
attachée  à son  ministère  alloit  tout  à-la-fois  à éclai- 
rer l’esprit  et  à changer  les  cœurs.  Mais  rien  ne  frap- 
poit  plus  les  yeux  des  hérétiques  qui  n’étoient  pas 
tout-à-fait  endurcis,  que  la  manière  dont  les  pau- 
vres et  les  malades  étoient  secourus  ; François  y em- 
ployoit  tout  ce  qu’il  avoit  pour  vivre,  de  sorte  qu’a- 
près  avoir  nourri  les  autres,  il  étoit  souvent  réduit  à 
souffrir  la  faim  ; il  sollicitoit  sans  cesse  ses  parents  et 
scs  amis  d’assister  les  pauvres  fidèles  du  Chablais.  Il 
recevoit  souvent  des  sommes  considérables  en  elles- 
mêmes,  mais  qui  étoient  peu  de  chose  par  rapport  à 
sa  charité.  Les  catholiques  secondoient  son  zèle  jus- 
qu à se  contenter  du  nécessaire,  et  l’on  voyoit  régner 
parmi  eux  une  sainte  épargne,  qui  n’avoit  point  d’au- 
tre vue  que  le  soulagement  des  pauvres. 

L’éclat  de  tant  de  vertus  attiroit  tous  les  jours  à 
l’Eglise  quelque  nouveau  fidèle,  mais  il  augmentoit 
en  même  temps  la  fureur  que  les  hérétiques  avoient 
conçue  contre  lui.  «Que  faisons-npus?  disoient-ils, 
« comme  les  Juifs  disoient  autrefois  de  Jésus-Christ: 
« voici  un  homme  qui  gagne  insensiblement  l’estime 
« du  peuple  ; on  le  regarde  comme  un  apôtre,  et  nous 
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« perdons  tons  les  jours  quelque  chose  de  notre  cré- 
« dit.  Attendons-nous  qu’il  nous  ait  réduits  à men- 
« dier  notre  pain,  et  qu’il  ait  établi  le  papisme  sur 
“ les  ruines  de  nos  temples?  Si  nous  le  laissons  ache>- 
« ver  ce  qu’il  a commencé,  le  duc  de  Savoie  viendra, 
« et? se  prévalant  du  petit  nombre  auquel  nous  allons 
« être  réduits,  il  établira  son  autorité  sur  la  ruine  de 
« nos  privilèges,  et  nous  réduira  dans  une  triste  ser- 
« vitude.  » 

- t . ' . • • 

Un  préjugé  tout  pareil  et  aussi  intéressé  fit  ré- 
soudre autrefois  la  mort  du  Sauveur.  Il  vaut  bien 
mieux,  disoient  les  Juifs,  qu’un  seul  homme  meure 
que  de  voir  périr  toute  notre  nation.  Les  calvinistes 
de  Thonon  en  usèrent  de  même  à l’égard  de  Fran- 
çois; la  conclusion  du  raisonnement  qu’on  vient  de 
rapporter  fut  qu’il  falloit  s’en  défaire,  et  que  le  plus 
tôt  seroit  le  mieux. 

En  conséquence  de  celte  délibération , la  nuit  sui- 
vante, comme  François,  selon  sa  coutume,  en  em- 
ployoit  une  partie  à la  prière,  il  entendit  un  bruit 
d’armes,  et  ensuite  celui  de  plusieurs  personnes  qui 
parloient  bas  (i).  11  jugea  aussitôt  que  sa  maison 
étoit  investie,  qu’il  étoit  impossible  de  se  sauver,  et 
qu’on  en  vouloit  à sa  vie.  Il  imita  dans  cette  occasion 
la  conduite  du  Sauveur,  qui,  sachant  que  son  heure 
. n’étoit  pas  venue,  se  déroba  à la  fureur  des  Juifs  en 
se  cachant,  comme  il  alla  au-devant  d’eux  lorsque 
le  temps  marqué  par  son  père  fut  arrivé. 

François  avçit  à peine  pourvu  à sa  sûreté,  que  la 

(i)  Autiste  dé  Sales,  liv.  IL 
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porte  de  son  logis  fnt  enfoncée , et  les  séditieux,  y en- 
trant avec  de  grands  cris,  le  cherchèrent  par-tout 
sans  le  pouvoir  trouver;  ils  s’imaginèrent  sur  cela 
qu’ils  s’e'toicnt  mépris,  et  que  François  devoit  être 
chez  quelqu’un  des  catholiques,  occupé  à son  in- 
struction, ou  au  soulagement  de  quelque  malade; 
il  ne  faisoit  pas  sûr  pour  eux  dans  cette  maison; 
quelque  favorables  que  les  magistrats  leur  fussent 
en  secret,  ils  ne  pou  voient  se  dispenser,  pour  s’ac- 
quitter de  leur  charge,  de  venir  au  secours  de  Fran- 
çois; ils  en  sortirent  donc  au  plus  vite  (i).  Ce  saint 
homme,  ayant  évité  un  si  grand  danger,  n’en  eut  pas 
moins  de  zèle,  et  le  péril  qu’il  venoit  de  courir  ne 
servoit  qu’à  augmenter  la  confiance  qu’il  avoit  en 
Dieu. 

Cependant  le  baron  d’Hermance,  informé  de  ce 
nouvel  attentat,  n’oublia  rien  pour  en  découvrir  les 
auteurs,  dans  le  dessein  d’en  faire  une  sévère  puni- 
tion; mais  comme  tous  ceux  qui  pouvoient  être  té- 
moins étoient  complices,  il  n’en  put  avoir  aucune 
connoissance.  François  fit  dans  cette  occasion  une 
action  d’une  charité  héroïque:  il  en  avoit  reconnu 
quelques  uns  du  lieu  où  il  étoit  caché;  non  seule- 
ment il  ne  les  découvrit  pas,  mais  il  n’épargna  rien 
pour  apaiser  le  baron  d’Hermance,  et  pour  empê- 
cher qu’on  ne  connût  les  auteurs  de  cette  horrible 
action. 

Mais  ces  scélérats,  bien  loin  detre  touchés  d’une 
générosité  qui  a si  peu  d’exemples,  en  prirent  oc- 

(i)  Anon.,  liv.  I.  ■ „ , . ■; 
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rasion  de  l’accuser  d’être  sorcier  (i).  Ils  avoient  ap- 
pris qu’il  étoit  dans  sa  maison  lorsqu’ils  l’y  avoient 
cherché;  ils  publièrent  qu’à  moins  d’avoir  eu  le  se- 
cret de  se  rendre  invisible,  il  lui  eût  été  impossible 
de  leur  échapper.  Il  se  trouva  même  un  habitant  de 
Thononqui,  sansfaire  réflexion  au  contre-coup  qu’un 
pareil  témoignage  portoit  contre  lui-même,  assura 
publiquement  avec  serment  qu’il  l’avoit  vu  au  sab- 
bat, et  qu’il  y étoit  fort  considéré.  C’est  ainsi  que  les 
Juifs  accusoient  le  Sauveur  de  chasser  les  démons 
au  nom  de  Béelzébuth  leur  prince. 

François,  ayant  appris  cette  horrible  calomnie, 
n’en  fît  que  sourire;  puis  faisant  le  signe  de  la  croix, 
«Voilà,  dit-il,  tous  les  charmes  dont  je  me  sers; 
«c’est  par  ce  signe  que  j’espère  vaincre  l’enfer,  bien 
« loin  d’être  d’intelligence  avec  lui  (a). 

Mais  si  la  foi  dont  François  étoit  animé  le  rendoit 
intrépide  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  il  n’en 
étoit  pas  de  même  de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Le 
bruit  étoit  si  grand  dans  toute  la  Savoie  que  les  cal- 
vinistes avoient  juré  sa  perte,  et  que,  quelque  pré- 
caution qu’il  pût  prendre,  il  ne  pouvoit  manquer 
d’être  assassiné,  qu’ils  en  prirent  l’alarme  (3).  Le 
président  Faure,  l’évêque  de  Genève  même,  et  sur- 
tout le  comte  de  Sales,  son  père,  lui  écrivit  forte- 
ment pour  l’obliger  de  quitter  le  Chablais,  et  de 
revenir  à Annecy,  où  son  zélé  ne  manqueroit  pas 
d’occupation  (4). 

(t)  Auguste  de  Sales,  liv.  II.  — (j)  Anon.,  liv.  I. 

(3)  Auguste  de  Sales,  liv.  I.  — (4)  Anou. , liv.  I.  - 
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II  lui  représentait  tout  ce  qu’il  lui  avoit  dit  autre- 
fois, lorsqu’il  étoit  venu  prendre  congé  de  lui,  le 
peu  de  succès  qu’il  avoit  eu  jusqu’alors,  les  peines 
qu’il  lui  avoit  coûte,  et  le  danger  de  perdre  la  vie 
qu’il  avoit  couru  si  souvent,  ou  par  la  violence,  ou 
par  la  dureté  des  calvinistes.  Il  prétendoit  qu’il  las 
connoissoit  mieux  que  lui;  qu’ils  n’étoient  pas  seule- 
ment attachésà  leur  religion,  parcequ’ils la croyoient 
bonne,  mais  parcequ’elle  étoit  commode;  et  qu’ils 
regardoient  la  religion  catholique  comme  un  moyen 
politique  de  leur  ôter  l'appui  de  leurs  voisins,  et  de 
les  réduire  enfin  en  servitude;  que,  tant  que  ce  pré- 
jugé, qu’il n’étoit  pas  aisé  de  détruire,  régneroit  par- 
mi eux,  on  ne  feroit  rien  de  solide  et  qui  fût  de 
durée:  qu’après  tout  il  falloit  tant  de  choses  pour 
faire  subsister  la  religion  catholique  dans  le  Cha- 
blais,  quand  même  il  seroit  assez  heureux  pour  l’y 
rétablir;  qu’il  falloit  des  églises,  des  gens  pour  les 
servir,  des  pasteurs  savants  et  d’une  vie  irréprocha* 
ble,  des  collèges  même  pour  l’instruction  de  la  jeu- 
nesse; qué,  la  moindre  de  ces  choses  manquant,  son 
projet  tomberait  de  lui  même.  Il  lui  demandoit  en- 
suite aux  dépens  de  qui  ces  églises  et  ces  collèges  se- 
raient bâtis,  qui  fournirait  à l’entretien  des  pasteurs 
et  de  ceux  qui  enseigneraient  dans  les  collèges;  et 
il  ajoutoit  qu’il  doutoit  fort  que  l’épargne  du  prince, 
épuisée  par  tant  de  guerres  qu’elle  avoit  été  obligée 
de  soutenir,  fût  en  état  d’y  contribuer;  que  si  ou 
l’exigeoit  du  peuple,  c’étoit  le  vrai  moyen  de  le  faire 
révolter,  et  de  lui  faire  abandonner  la  religion  ca- 
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tlxolique,  quand  même  il  l’auroit  embrassée.  Le 
comte  concluoit  de  toutes  ces  réflexions  qu’il  ne  pou- 
voit  mieux  faire  que  d’abandonner  un  projet  qui  n’a- 
voit  aucune  apparence  de  succès,  et  qui  pourroit 
enfin  lui  coûter  la  vie,  et  il  finissoit  sa  lettre  en  lui 
disant  ce  qu’il  avoit  déjà  dit  à l’évêque  de  Genève, 
« qu’il  s’estimeroit  fort  heureux  d’avoir  des  saints 
« dans  sa  maison,  mais  qu’il  aimeroit  mieux  que  ce 
“ fût  des  confesseurs  que  des  martyrs  (i).  » 

François  étoit  bien  éloigné  de  ces  sentiments;  les 
obstacles  qu’il  rencontroit  ne  scrvoient  qu’à  aug- 
menter son  zèle.  Il  n’étoit  pas  de  ces  esprits  impé- 
tueux qui  s’attirent  des  affaires  par  des  empresse- 
ments mal  réglés;  mais  il  étoit  infiniment  éloigné 
de  cette  basse  timidité  qui  se  figure  des  dangers  où 
il  n’y  en  a point,  qui  grossit  les  médiocres,  et  qui 
s’effraie  des  moindres  apparences.  Il  n’alloit  pas  dé- 
fier ni  irriter  ses  ennemis;  mais  il  ne  fuyoit  pas 
devant  eux,  et  il  alloit  même  les  chercher  lorsque 
la  cause  de  Dieu  et  les  fonctions  de  sou  ministère 
l’exigeoient  de  lui.  La  crainte  de  la  mort  ne  l’a  jamais 
empêché  de  faire  son  devoir:  on  en  a déjà  vu  des 
preuves,  et  l’on  verra  dans  la  suite  de  cette  histoire 
que  le  martyre  lui  a plutôt  manqué  qu’il  n’a  man- 
qué au  martyre. 

Conformément  à ces  sentiments,  il  écrivit  au 
comte  son  père  et  à ses  amis  que  les  bruits  publics 
étoient  de  mauvais  garants  de  la  vérité;  qu'ils 
avoient  augmenté  les  dangers  auxquels  on  le  croyoie 

(i)  Auguste  do  S.-dos.  liv.  Il 
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exposé,  mais  qu’ils  avoient  aussi  diminué  le  succès 
que  Dieu  avoit  bien  voulu  accorder  à ses  travaux  : 
que  les  uns  n’étoient  point  si  grands  qu’on  l’avoit 
publié,  ni  le  nombre  des  hérétiques  qui  étoient  déjà 
rentrés  dans  l’Eglise,  ou  qui  étoient  prêts  d’y  ren- 
trer, si  peu  considérable  qu’on  se  l’étoit  imaginé; 
mais  que,  quand  il  seroit  beaucoup  moindre,  et  que 
Dieu  ne  se  fût  servi  de  lui  que  pour  la  conversion 
d’une  seule  ame,  ilestimeroit  toutes  ses  peines  bien 
employées;  qu’il  ne  falloit  pas  juger  des  entreprises 
par  la  promptitude  du  succès;  qu’après  trois  ans  au 
moins  de  prédications  continuelles,  qu’après  tant  de 
miracles  et  de  prodiges  que  le  Sauveur  avoit  faits,  il 
n avoit  converti  qu’environ  cinq  cents  personnes;  que 
l’Eglise  n’e'toit  pas  composée  d’un  plus  grand  nom- 
bre après  sa  résurrection;  qu’elle  s’étoit  cependant 
répandue  peu  de  temps  après  par  toute  la  terre,  et 
que  les  peuples  y étoient  entrés  en  foule;  que  Dieu 
ne  dcmandoit  de  ses  ministres  que  le  travail,  et 
qu’il  s’en  réservoit  le  succès;  que  Jésus-Christ  n avoit 
pas’  dit  à ses  apôtres,  Allez,  convertissez  toute  la 
terre;  mais,  «Allez,  prêchez,  apprenez  à toutes  les 
« nations  du  monde  ce  que  je  vous  ai  enseigné;  » 
qu’il  deineuroit  d’accord  que  quand  la  religion  ca- 
tholique seroit  une  fois  rétablie  dans  le  Chablais,  il 
faudroit  bien  des  choses  pour  l’y  maintenir;  mais 
que  ces  choses  n’étoient  pas  si  difficiles  à procurer 
qu’on  pouvoitse  l’imaginer;  qu’il  en  avoit  déjà  fait 
le  projet,  et  qu’il  espéroit  l’envoyer  dan%j>eu.  de- 
temps  à l’évêque  de  Genève  et  au  duc  de  Savoie; 
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qu’il  étoit  conçu  de  telle  sorte  qu’il  ue  seroit  à charge 
ni  au  prince  ni  au  peuple  ; qu’après  tout  il  étoit  sur 
les  lieux,  qu’il  voyoit  les  choses  de  plus  près,  et  qu’il 
avoit  lieu  d’espérer  que  Dieu  donneroit  bientôt  une 
grande  bénédiction  à son  travail. 

En  effet,  le  bruit  de  l’assassinat  projeté  contre 
François,  dont  on  vient  de  parler,  s’étant  répandu 
par-tout,  fit  sur  l’esprit  des  moins  prévenus  tout  le 
mauvais  effet  qu’on  avoit  lieu  d'en  attendre.  On  di- 
soit hautement  que  si  les  ministres  se  sentôient  as- 
sez forts  pour  répondre  à François,  on  n’auroit  pas 
recours  à de  telles  violences;  que  d’employer  les  as- 
sassinats dans  une  pareille  conjoncture,  c’étoit  une 
preuve  évidente  qu’ils  se  défioient  de  leur  cause,  et 
qu’ils  étoient  trop  foibles  pour  la  soutenir:  que  c’é- 
toit une  chose  étrange  qu’aux  portes  de  Genève,  qui 
étoit  comme  le  centre  de  la  religion  calviniste,  un 
seul  homme  vînt  attaquer  tous  les  ministres,  sans 
que  personne  osât  se  présenter  pour  défendre  la 
cause  commune;  que  si  François  enseignoit  des  er- 
reurs, il  falloit  l’en  convaincre,  et  que  les  ministres 
se  trompoient  s’ils  croyoient  qu’on  les  crût  sur  leur 
parole,  lorsqu’ils  donnoient  eux-mêmes  tant  de  lieu 
de  s’en  défier. 

Il  n’y  avoit  personne  qui  ne  crût  qu’après  de  pa- 
reils reproches  les  ministres  prendraient  le  parti  de 
la  dispute,  et  qu’ils  emprunteraient  plutôt  du  se- 
cours de  leurs  voisins  que  de  demeurer  plus  long- 
temps 4%ns  un  silence  qui  faisoit  tant  de  tort  à leur 
réputation,  et  dont  le  contre-coup  portoit  contre  la 
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religion  qu’ils  cuseignoient,  et  qu'ils  avoient  tant  • 
d’intérêt  de  conserver.  Mais  il  est  plus  aisé  d’accuser 
l’Eglise  catholique  d’enseigner  des  erreurs  que  de 
l’en  convaincre;  ce  n’étoit  plus  le  temps  où  les  pas-  • 
leurs  ignorants  s’étoient  trouvés  trop  foibles  pour  la 
défendre,  et  il  y avoit  alors  autant  de  danger  à se 
commettre  avec  un  homme  aussi  éclairé  et  d’une 
vie  aussi  exemplaire  que  celle  de  François,  qu’il  avoit 
été  aisé  autrefois  de  séduire  un  peuple  conduit  par 
des  pasteurs  déréglés  dans  leurs  mœurs,  timides, 
intéressés,  et  qui  savoient  à peine  les  premiers  prin- 
cipes de  la  doctrine  catholique , bien  loin  d’être  as-: 
sez  savants  pour  repousser  les  calomnies  dont  on 
s’efforçoit  tous  les  jours  de  la  noircir.  11  n’y  a rien  de 
plus  aisé  que  de  vaincre  un  ennemi  qui  ne  se  défend 
pas  : la  religion  catholique,  abandonnée,  avoit  suc- 
combé; le  calvinisme  devoit  à cet  abandon  tous  ses 
succès.  11  n’en  faut  point  d’autre  preuve  que  ce  qui 
se  passa  en  ce  temps-là  à Thonon,  c’est-à-dire  anx 
portes  mêmes  de  Genève.  Le  seul  François  se  pré- 
sente pour  justifier  l’Église  catholique;  personne 
n’ose  plus  l’attaquer. 

En  effet,  quelque  honte  qu’il  y eût  pour  les  minis- 
tres à continuer  de  se  taire  dans  une  occasion  où  il 
leur  étoit  si  important  de  parler,  et  de  mettre  au 
moins  les  apparences  de  leur  côté,  ils  s’obstinèrent 
à garder  le  silence;  ils  se  contentoient  de  déclamer 
dans  leurs  prêches  contre  la  doctrine  catholique,  et 
contre  François  qui  la  défendoit;  mais  quand  on 
leur  proposoit  d’entrer  en  conférence  avec  lui,  et  de 
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convenir  d’une  dispute  réglée , personne  ne  se  pré- 
sentoir, et  ils  trouvoient  toujours  de  nouveaux  pré- 
textes pour  s’en  dispenser  (i).  Cependant,  comme  le 
mal  pressoit,  et  qu’ils  ne  pouvoient  se  dispenser  d’y 
appliquer  quelque  remède  qui  pût  au  moins  en  re- 
tarder le  cours,  ils  firent  des  défenses  très  sévères 
d’aller  entendre  François,  et  d’avoir  aucun.commerce 
avec  lui. 

Mais  ces  défenses  ne  firent  qu’augmenter  la  cu- 
riosité du  peuple  : on  couroit  en  foule  à ses  ser- 
mons; et  il  témoigna  lui-même,  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  en  ce  temps-là  à Louis  de  Sales,  son  frère, 
qu’un  reste  de  considérations  politiques,  qui  appa- 
remment ne  dureroit  pas  long-temps,  avoit  empêché 
le  baron  d’Avully,  homme  de  qualité,  habile,  d’un 
mérite  distingué,  ét‘ très  considéré  des  calvinistes,  ' 
de  le  venir  entendre  publiquement  avec  les  syndics 
de  la  ville;  que  les  plus  considérables  du  parti  ne  ca- 
choient  plus  la  passion  qu’ils  avoient  d’être  éclaircis 
sur  les  points  contestés;  qu’ils  avoient  été  fort  ébran- 
lés d’un  sermon  qu’il  avoit  fait  sur  la  réalité,  et  que 
ceux  qui  n’avoient  osé  venir  à découvert  l’avoient 
entendu  d’un  lieu  secret  (2). 

Voilà  ce  que  l’humilité  de  François  lui  permit  ' 
de  mander  à un  frère  pour  qui  il  n’avoit  d’ailleurs 
point  de  secret:  mais  on  apprend  des  historiens  de 
sa  vie  qu’il  prêcha  sur  la  réalité  avec  tànt  de  force, 

qu’il  s’éleva  un  bruit  confus  dans  son  auditoire, 

* • * • * ' \ , , , , , . • 

(1)  Auguste  de  Sales,  liv.  Il;  Anon.,  liv.  I. 

(a)  Anot).,  liv.  I. 
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comme  de  gens  qui  se  sentoient  entraînés  par  la  force 
de  la  vc'rite,  et  que  ce  sermon  convertit  six  cents  per- 
sonnes. 

Ce  succès  étonna  d’autant  plus  le  consistoire,  qu’il 
étoit  aisé  de  juger  qu’il  seroit  bientôt  suivi  d’un  plus 
grand,  si  l’on  ne  trouvoit  les  moyens  de  l’arrêter.  On 
proposa  là-dessus  divers  expédients:  les  uns  étoient 
d’avis  qu’on  donnât  de  part  et  d’autre  la  confession 
de  foi  par  écrit,  et  qu’on  s’assemblât  pour  en  con- 
férer de  bonne  foi  et  sans  aigreur;  d autres  vouloient 
qu’on  chargeât  le  ministre  Viret,  qui  avoit  de  la  ré- 
putation dans  le  parti,  de  conférer  seul  avec  Fran- 
çois; et  d’autres  prétendoient  qu’on  lui  associât  d’au- 
tres ministres  (t).  , 

Tous  ces  avi§  n’étoient  pas  sans  difficulté  dans 
l’exécution.  Pour  le  premier  qui  regardoit  la  confes- 
sion de  foi,  il  supposoit  qu’on  en  fût  bien  d’accord, 
ce  qui  n’étoit  pas,  comme  on  l’a  vu  depuis  par  les 
différents  qui  se  sont  élevés  entre  les  calvinistes.  L’a- 
vis qui  portoit  que  le  ministre  Viret  conférerait  seul 
avec  François  avoit  ses  inconvénients  : on  disoit  sur 
cela  qu’il  étoit  dangereux  de  confier  la  cause  de  la 
foi  à un  seul  homme;  que  François  étoit  habile, 
exercé  dans  la  controverse,  qu’il  se  possédoit  extrê- 
mement, qu’il  ne  perdoit  jamais  de  vue  son  sujet, 
et  qu’il  auroit  trop  davantage  à conférer  avec  Un 
homme  seul.  Cet  avis  rejeté  réduisait  nécessaire- 
ment à prendre  le  troisième  parti;  mais  on  y trou- 
voit à redire  qu’il  faisoit  trop  d’honneur  à Fran- 

(i)  Auguste  «le  Sales,  liv.  II. 
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cois  de  Sales;  qu’il  donnerait  lieu  de  croire  qu'on 
le  redoutoit;  qu’il  n’avoit  déjà  que  trop  de  réputa- 
tion , sans  l’augmenter  encore  par  l’appareil  d'une 
dispute  qui  ferait  d'autant  plus  de  bruit  dans  le 
monde  que  plus  de  gens  y auraient  accouru. 

Il  est  rare  qu’on  convienne  de  quelque  chose  dans 
les  assemblées  composées  de  plusieurs  personnes  qui 
ont  à peu  près  une  égale  autorité;  soit  que  chacun 
se  pique  de  faire  prévaloir  son  sentiment,  et  qu’il 
croie  qu’il  y a de  la  honte  à céder  à celui  d’autrui,  , 
soit  qu’il  s’y  trouve  plus  de  gens  propres  à former 
des  difficultés  qu'il  ne  s’en  trouve  de  capables  de 
les  résoudre. 

Ce  fut  ce  qui  arriva  dans  le  consistoire  tenu  à Tho- 
non;  on  y proposa  des  difficultés  et  des  expédients, 

- mais  on  ne  put  s’accorder.  François  témoigne  lui- 
même,  dans  sa  lettre  écrite  à Louis  de  Sales,  dont 
on  a déjà  parlé,  que  les  ministres  étoient  fort  em- 
barrassés à son  occasion;  qu’il  les  avoit  réduits  à la 
nécessité  d’en  venir  a une  conférence,  mais  qu’ils 
ne  pouvoient  prendre  sur  cela  aucune  résolution  (i). 
Cet  embarras  devint  bien  plus  grand  lorsque  Fran- 
çois, qui  counoissoit  leur  foible,  et  qui  étoit  résolu 
d’en  profiter,  les  pressa  lui-même  par  plusieurs  écrits 
publicsd’accepterla  conférence, comme  une  choseab- 
sôlument  nécessaire  pour  terminer  leurs  différents, 
et  pour  remédier  au  scandale  que  leur  silence  avoit 
causé  dans  l’esprit  du  peuple  (2). 

Un  défi  si  publie  ne  se  pouvoir  dissimuler;  et  il 
fi)  Anoit  . In  !..  ld  ibid. 
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etoit  d’ailleurs  trop  dangereux  de  tromper  plus  long- 
temps l’attente  des  .catholiques  et  des  calvinistes, 
pour  le  refuser  (i),  La  conférence  fut  donc  acceptée; 
on  convint  du  jour,  du  lieu,  des  matières  qui  y se- 
raient traitées,  et  de  tout  ce  qui  pourrait  en  pro- 
curer un  heureux  succès. 

Le  bruit  s’en  étant  répandu  attira  à Thon  on  une 
foule  de  gens  qui  s’y  rendirent  de  Genève,  des  villes 
voisines,  et  de  tout  le  Chablais  (2).  François  se  rendit 
le  premier  au  lieu  destiné  pour  la  conférence.  On 
s’attendoit  que  les  ministres  ne  manqueraient  pas 
de  s’y  trouver,  et  les  calvinistes  püblioient  déjà  leur 
victoire.  Mais  ils  furent  bien  surpris  lorsqu’au  lieu 
de  comparaître  ils  envoyèrent  s’excuser  sur  ce  qu’on 
n’avoit  pas  eu  la  précaution  d’obtenir  la  permission 
du  duc  de  Savoie  pour  tenir  cette  assemblée.  Ce  res- 
pect apparent  pour  l’autorité  du  souverain,  dont 
on  savoit  qu’ils  seraient  eux-même*  dispensés  dans 
des  occasions  bien  plus  délicates,  ne  satisfit  aucun 
des  deux  partis:  on  disoit  hautement  qu’il  avoit  été 
aisé  de  prévoir  cet  inconvénient  et  d’y  remédier- 
qu’on  ne  pouvoit  douter  que  le  duc  de  Savoie,  par 
l’ordre  duquel  on  savoit  que  François  étoit  venu  dans 
le  Chablais,  n’approuvât  tout  ce  qu’il  jugerait  à pro- 
pos de  foire  dans  l’étendue  de  son  ministère  ; qu’il  ne 
se  serait  pas  rendu  lui-même  le  premier  à la  confé- 
rence s’il  n’avoit  été  bien  assuré  qu’il  ne  faisoit  rien 
en  cela  qui  pût  déplaire.au  prince  et  choquer  son 
autorité;  qu’enfin  l’excuse  des  ministres n’étoit  qu’une 

(1)  Auguste  de  Sales  liv.  U.  _ (?)  Anon. , li».  I.  - 
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pure  défaite,  également  injurieuse  à la  religion  et 
au  parti  des  calvinistes  (i).  . , 

Cependant,  comme  ce  prétexte,  tout  vain  qu’il 
étoit , ne  laissoit  pas  de  pouvoir  paraître  plau- 
sible, François  reçut  cette  excuse  avec  beaucdup 
d’honnêteté,  et  fit  dire  aux  ministres  qu’il  répon- 
doit  de  tout,  qu’il  se  chargeoit  d’obtenir  la  permis- 
sion du  duc,  et  de  lui  faire  approuver  tout  ce  qu’on 
aurait  fait  avant  que  de  l’avoir  obtenue  (2).  Les  mi- 
nistres répondirent  que  sa  caution  n’étoit  pas  suf- 
fisante, et  que,  dans  les  choses  qui  pouvoient  allér 
contre  1’autorité  du  souverain , on  ne  pouvoit  pren- 
dre trop  de  précautions.  François  repartit  à cette  se- 
conde excuse  qu’en  attendant  la  permission  du  duc 
011  pouvoit  se  contenter  de  celle  du  baron  d’Her- 
inance,  gouverneur  de  la  province,  à qui  ce  prince 
avoit  donné  tout  pouvoir  pour  les  choses  qui  concerT 
noient  la  religion,  et  qu’il  se  chargeoit  de  l’obtenir. 

Il  sembloit  qu’il  n’y  eut  plus  moyen  de  reculer, 
et  tout  le  monde  s’attendoit  que  les  ministres  se  ren- 
draient enfin  à la  conférence.  Cependant,  comme  ils 
avoient  résolu  de  ne  se  point  commettre  avec  Fran- 
çois, méprisant  tout  ce  qu’on  pouvoit  penser  d’une 
fuhe  si  honteuse,  et  qui  meuoit  au  moins  les  appa- 
rences du  côté  des  catholiquès,  ils  répondirent  qu’ils 
ne  reconnoissoient  l’autorité  du  baron  d’Hermancc 
que  pour  les  affaires  purement  civiles  ; mais  qu’étant 
question  d’une  assemblée,  <ni  il  s’agissoit  de  la  re- 
ligion, il  falloir  absolument  la  permission  du  prince; 

(i)  Auguste  tic  liv.  II  - (•>)  A non.,  tiv.  I. 
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' que  si  les  choses  ne  réussissoïent  pas  selon  ses  inten- 
tions, il  en^eroit  quitte  pour  désavouer  le  gouver-  ^ 

neur , et  qu’on  ne  manquefoit  pus  dé  traiter  leur  as-  . 
semblée  d’attentat  contre  f autorité  du  souverain. 

Cette  conduite,  où  il  paroissoit.d’un  coté  si  peu 
de  bonne  foi,  et  de  l!autr.e  tant  de  défiance  de  la 
cause  des  calvinistes,  ne  pouvoit  qu’affermir  Tes  x. 

nouveaux  catholiques  dans  la  foi,  et  scandaliser 
; étrangement  les  calvinistes.  Ce  scandale  fut  si  loin., 
qu-’un  des  ministres  même,  ayant  honte  de  la. mau- 
vaise for  de  ses  confrères,  vint  'trouver  François  en 
particulier,  et  lui  dit  qu’il  vouloit  tenir  la  païolc 
qu’on  lui  avoit  donnée,  et  conférer  avec  lui.  Cette 
conférence  n’eut  point  tant  d’éclat,  et  ne  fit  pas  tant  « 

de  bruit  qu’en  auroit  fait  celle  dont  on  vient  de  par- 
ler; mais  comme  en  agissoit  de  part  et  d’autre  de 
bonne  foi,  elle  eut  uû'stfccès que l’autreapparem- 
ment  n’auroit  pas  eu  (i).  ’ ' - ■ 

La  méthode  que  François  de  Sales  suivit  dans 
cette  occasion,  fut  la  même  dont  il  s’étoit  déjà  si 
bien  trouvé , et  qui' avoit  si  fort  embarrassé  les  minis- 
tres. 11  fit  convenir  celui  aVec  lequel  il  conféroit  que, 

-6  an  s s’arrêter  aux  choses  qu’ils  traitoient  eux-mêmes 
d’indifférentes,  il  folloit  s’attacher  aux  essentielles, 
dont  ils  avoient  fait  le  fondement  de  leur  séparation , 

’i  qu’ils  avoient  déclarées  être  lé  véritable  motif  de  leur 
■ rupture  avec  l’Église  catholique.  Ce  point  gagné,  ils 
convinrent  aisément  des  deux  antres;  Pun  qu’il  ne 
falloit  point  attribuer  aux  catholiques  les  consé- 

, \ . t -■  * * * } * " • / 

(i)  Auguste  dt  Sales, Hiv.  Il;  Anou,  , liv,  I.  « 

li  4.  . 
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quonces  de  leur  doctrine  qu'ils  désavouoicnt  eux- 
mêmes;  l’autre  qu'il  ne  falloir  point  prendre  les  sen- 
timents de  l’Église  dans  les  écrits  de  quelques  doc- 
teurs particuliers,  mais  dans  les  sources  mêmes, 
comme  dans  le  concile  de  Trente,  assemblé  exprès 
pour  terminer  les  différents  dont  il  s’agissoit,  et 
qu’on  ne  pouvoit  accuser  d'avoir  ignoré  ou  altéré  la 
doctrine  de  l’Église  catholique. 

Le  ministre  ne  put  se  dispenser  de  passer  ces  trois 
points;  mais  il  ne  lui  fut  pas  aisé  dans  la  suite  d’en 
éviter  les  conséquences. 

En  effet,  François  de  Sales  lui  fit  voir  si  claire- 
ment qu’on  avait  imposé  à l'Église,  qu’on  avoit  défi- 
guré sa  doctrine,  qu’on  lui  attribuoit  des  sentiments 
qu’elle  n’avojt  point,  et  des  conséquences  de  ses  vé- 
ritables sentiments  quelle  avoit  toujours  désavouées, 
en  un  mot,  qu  elle  n’enseignoit  rien  que  de  sain  et 
d’orthodoxe  quand  il  étoitbien  entendu,  que  le  mi- 
nistre fut  obligé  de  se  rendre. 

Sa  conversion  ne  put  être  si  secrète  que  le  parti 
contraire  n’en  eût  counoissaùce.  Il  comprit  aussitôt 
qu’elle  ne  pouvoit  qu’avoir  d’étranges  suites,  si  on 
n’avoitsoin  de  les  arrêter.  On  employa  ses  parents  et 
scs  amis  pour  le  faire  rentrer  dans  la  communion 
qu’il  venoit  de  quitter.  On  lui  fit  en  vain  des  pro- 
messes et  des  menaces.  T£nfin  ou  le  fit  mettre  en 
prison,  on  lui  mit  en  tête  de  faux  témoins,  on  lui 
supposa  des  crimes  qu’il  u’avoit  point  commis,  et 
l’on  employa  tour-à-tour  tout  ce  qui  pouvoit  flat- 
ter l'espérance  ou  exciter  la  crainte.  Comme  ce  mi- 
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nistre  étoit  d’une  probité  reconnue,  on  ne  pouvoit  • 

s imaginer  qu  on  poussât  la  chose  plus  loin  : mais  on  ' ' 

vit  dans  cette  occasion,  d’un  côté  ce  que  peut  un  faux 
zele,  et  de  l’autre  ce  que  peut  la  grâce  dans  un  cœu/ 
à la  conversion  duquel  les  intérêts  humains  n’ont 
point  concouru.  L’inj  ustice  fut  poussée  à l’extrémité, 
la;  ministre  fut  condamné  à mort;  et  la  sentence  ’ ' 
fut  exécutée  avec  tant  de  précipitation,  que  Fran- 
çois n eut  pas  le  temps  de  recourir  à la  grâce  du  • 
prince  comme  il  en  avoit  dessein.  . . 

Cette  violence  fit  également  horreur  aux  catholi- 
ques et  aux  calvinistes;  elle  fit  même  un  effet  tout  ' 
contraire  à celui  qu’on  avoit  prétendu , qui  étoit  d’eni-  * - 

pêcher  le  cours  des  .conversions,  I/avocat  Poncet 
homme  de  réputation,  qui  étoit  également  considéré 
dans  Genève  et  dans  tout  le  Chablais,  et  le  baron 
d Avul ly,  dont  on  a déjà  parlé,  ne  purent  souffrir 
qu’après  avoir  refusé  les  voies  pacifiques,  on  eût  re- 
cours à de  pareils  moyens  pour  conserver  la  religion  ; 
la  calviniste  leur  devint  suspecte;  ils  crurent  que  ce  ' • ■ *’ 
qu’on  s’efforçoit  de  maintenir  par  des  cabales  et  des 
moyens  purement  humains  pourroit  bien  avoir  été 

établi  de  la  même  manière  (i).  Au  contraire,  la  con- 
duite tout  apostolique  de  François,  exempte  du 
moindre  soupçon  d’intérêt,  sa  douceur  incompara- 
ble, infiniment  éloignée  de  tout  ce  qui  pouvoit  avoir 

la  plus  foible  apparence  de  violence , sa  piété , sa  cha- 
nté ; sa  patience,  ce  zèle  infatigable  pour  le  salut  des 

âmes  que  r, en  n’étoit  capable  de  rebuter,  «in:,, n au-  * * 

(i)  AngusteUe  Sales,  liv.  II. 
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tant  de  voix  fortes  et  efficaces  dont  Dieu  se  servoit  - * 
pour  les  inviter  à rentrer  dans  le  sein  de  l’Eglise 
catholique.  Mais  les  préjugés  de  la  naissance,  les 
commodités  d’une  religion  qui  flattoit  autant  les 
sens  que  l'Eglise  catholique  s’attachoit  à les  com- 
battre, la  honte  qu’ils  se  'figuraient  à changer  de  re- 
ligion, ce  qu’on  pourroit  dire  de  ce  changement, 
les  ennemis  qu’il  leur  feroit,  en  un  mot  la  perte 
du  crédit  et  de  l’autorité  qu'ils  avoient  acquise  dans 
un  parti  puissant  et  qui  dominoit  dans  leur  pro- 
vince, étoient  autant  de  chaînes  qui  les  retenoient 
dans  l’erreur,  et  qui  les  empêchoient  de  suivre  les 
mouvements  de  leur  conscience. 

L’avocat  Poncet  passa  le  premier  sur  toutes  ces 
considérations;  il  vint  trouver  François,  il  conféra 
long-temps  avec  lui;  et  l’on  peut  dire  qu'il  ne  se  ren- 
dit que  lorsqu’il  ne  put  plus  se  défendre.  Il  voulut  ce-  • 
pendant  que  sa  conversion  fût  secréte;  et  il  exigeu 
expressément  qu’il  11’y  auroit  que  deux  témoins  lors-,- 
qu’il  feroit  l’abjuration  de  ses  erreurs.  Mais  François 
qui  prévoyoit  les  suites  avantageuses  de  la  conver- 
sion d’un  homme  de  sa  réputation,  après  avoir  eu  : 
pour  lui  cette  complaisance,  lui  représenta  si  forte- 
ment qu’il  11e  falloit  point  user  de  ces  ménagements  ; 
dans  les  choses  du  salut,  qu’il  11’y  avoit  qu’une  mau- 
vaise honte  qui  pût  l’empêcherde  reconuoître  publi- 
quement la  grâce  que  Dieu  venoit  de  lui  faire,  que' 
Jésus-Christ  ne  vouloit  point  de  ces  disciples  cachés 
qui  n’osoient  le  reconnoîlre  publiquement  pour  leur 
maître,  et  qu’il  n’avoueroit  point  pour  siens  devant 
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son  père  ceux  que  des  intérêts  humains  auroient  em- 
pêchés de  le  confesser  devant  les  hommes,  qu’il  fit  en- 
fin  une  profession  publique  de  la  foi  catholique.-. 

Son  exemple  fut  suivi  de  la  conversion  d’un  grand 
nombre  de  personnes  de  toute  sorte  de  condition; 
mais  il  n’y  en  eut  point  qui  fît  pluS  d’éclat  que  celle  du 
baron  d’Avully.  H étoit  comme  le  chef  du  parti  cal- 
' viniste  dans  le  Chablais;  et  il  y avoit  acquis,  par  ses 
grandes  qualités,  une  réputation  extraordinaire  dans 
Genève  etdans  les  provinces;  voisines.  Il  avoit  épousé 
une  demoiselle  catholique  d’une  naissance  illustre, 
mais  beaucoup  plus  considérable  par  sa  vertu.  La 
complaisance,  la  douceur,  la  charité. et  la  piété  de  . 

cette  dame  furent  les  premiers  attraits  dont  Dieu  se 
»:  servit  pour  tirer  son  épOüx  de Tèrrçur  où  sa  nais- 
sance, bien  'plus  que  son  choixj  l’avoit  engagé.  U 
ne  put  croire  que  Dieu,  dont  les  miséricordes  sont 
infinies  sur  les  plus  grands  pécheurs,  eut  aban- 
donné une  personne  si  vertueuse  à l’illusion  et  au 
mensonge.  Dans  cçtte  prévention  il  tâcha,  par  des 
manières  adroites  et  pleines  de  douceur,  de  l’attirer 
. à la  religion  des  calvinistes;  mais  cette  dame,  in- 
struite par  François  de  Sales,  lui  fit  paroître  tant  de 
fermeté  dans  sa  foi,  qu’il  lui  promit  de  ne  lu  plus 
■ inquiéter.  Ce  point  gagné,  elle  en  obtint  un  autre,  * 
qui  fut  qu’il  iroit  entendre  François  qui  prêchoit  le 
' carême  àThonon. ïlsy furent  ensemble;  et  François, 
qui  avoit  été  averti,  prêcha  avec  tant  de  force  sur  les 
marqués  dé  la  véritable  Église,  que  d’Avijlly  en  fin. 

- ébrkhlé.  Dans  Ce  même  temps  le  ministre  dont  on 
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a parle  fut  exécuté  à mort,  au  grand  scandale  des 
deux  partis.  D’Avully,  qui  avoit  beaucoup  de  droi- 
ture, désapprouva  publiquement  cette  violence;  on 
Je  paya  de  méchantes  raisons,  ce  qui  acheva  de  lui 
faire  perdre  l’estime  qu’il  avoit  eue  jusqu’alors  pour 
les  ministres.  > ..  * ' . , > • . ' 

Mais  il  y avoit  encore  bien  du  chemin  à faire  : 
d’Avullyétoit  habile;  il  avoit  été  jusqu’alors  calviniste  > 
de  bonne  foL  Le  refus  honteux  que  les  ministres 
avoient  fait  de  conférer  avec  François  les  lui  avoit 
rendus  suspects,  leur  Violence  à l’égard  du  ministre 

• converti  avoit  augmenté  ses  défiances  ; mais  comme 

il  n'étoit  pas  juste  de  décider  de  la  bonté  d’une  reti-  . 

• gion  sur  la  mauvaise  conduite  de  ceux  qui  l’ensei- 
gnent ou  qui  eh  font  profession , il  demeuroit  dans  - 
un  équilibre  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  se  déclarer 
en  faveur  d’une,  des  deux  religions  au  préjudice  de 
l’autre.  Les  entretiens  qu’il  eut  avec  François  le  ti- 
rèrent de  ce  dangereux  état,  et  le  firent  pencher  du 
eôté  de  la  religion  catholique.  La  dame  d’Avully,  son 
épouse,  secondoit  les  soins  de  cet  homme  apostoli- 
que, par  des  aumônes,  par  des  prières  ferventes,  et 
par  des  larmes  continuelles  qu’elle  répandoit  devant  . 
Dieu,  pour  en  obtenir  la  conversion  de  son  mari. 

Le  Père  des  miséricordes  se  laissa  fléchir,  il  exauça 
les  prières  pleines  de  foi  de  cette  vertueuse  épouse  : 
d’Avully  reconnut  que  ce  n’étoit  pas  elle,  mais  lui- 
même  qui  étoit  engagé  dans  l’illusion  et  dans  j’er- 
rèur:  enfin  le  mari  infidèle,  comme  parle  l’apôtre, 
fut  sanctifié  par  la  femme  fidèle»  ‘ * 

è ’ • ■ . : ’ 

. i . 
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Cette  conversion  coûta  à François  plus  quê  celle 
de  tous  les  autres  ensemble.  Comme  la  démarche 
que  d’Avully  avoit  à faire  étoit  de  la  dernière  consé- 
quence, et  qu’elle  devoit  faire  un  grand  éclat  dans 
le  monde,  il  voulut  n’avoir  rien  à se  reprocher.  Il 
conférait  souvent  avec  François:  il  mettoit  par  écrit 
ses  doutes  et  ses  réponses;  il  les  examinoit  ensuite 
avec  toute  l’attention  d’un  homme  qui  craint  de  se 
tromper  dans  celle  de  ses  affaires  qui  lui  importe  le 
plus.  Tout  cela  ne  le  satisfaisant  point,  et  ne  pou- 
vant conférer  avec  lui  àThonon  avec  la  liberté  et  le  se- 
cret qu’il  souhaitoit,  il  lui  donna  rendez-vous  dans 
une  forêt  qui  est  à une  lieue  de  Thonon;  ils  s’y  ren- 
doient  de  part  et  d’autre  plusieurs  fois  la  semaine, 
et  y conféraient  en  liberté  de  tous  les  points  qui 
sont  en  contestation  entre  les  catholiques  et  les  calvi- 
nistes (1).  Enfin,  d’Avully  étant  prêt  de  se  rendre,  il 
lui  vint  en  l’esprit  qu’il  devoit  encore  prendre  une. 
autre  précaution  qui  l’exemptât  des  reproches  qu’on 
lui  pourrait  faire  de  ne  s’être  rapporté  qu’à  lui-même 
du  choix  important  qu’il  avoit  à faire  de  la  religion 
dans  laquelle  il  prétendoit  vivre  et  mourir.  Il  proposa 
à François  de  rédiger  par  écrit  les  principaux  points 
de  leurs  entretiens,  et  de  les  envoyer  à Genève  et  à 
Berne,  pour  voir  ce  que  les  plus  fameux  ministres 
qui  étoient  dans-ces  deux  villes  auraient  à y répon- 
dre. François  lui  repartit  qu’il  n’avoit  jamais  eu  des- 
sein ni  de  tromper  ni  de  surprendre  personne; 
qu’il  approuvoit  sa  proposition,  et  qu’il  l’assurait  par 

(1)  Auguste  de  Sales,  liv.  U ; Annon.  Hv.  1-^'  , 
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avance,  ou  qu’on  ne  lui  répondrait  pas,  ou  qu’on 
ne  lui  répondrait  rien  qui  pût  détruire  ce  qu’il  avoit 
avancé;  mais  qu’il  le  prioit  à son  tour  qu’après  qu’il 
aurait  fait  ccttc  dernière  tentative,  il  ne  différât  plus 
à faire  une  profession  publique  de  la  religion  catho- 
lique. D’Avully  le  lui  promit.  Les  conférences  qu’ils 
a voient  eues  ensemble  furent  mises  par  écrit,  et  en- 
voyées aux  ministres  de  Genève  et  de  Berne  (i). 

Ce  que  François  avoit  prévu  arriva;  d’Avully  ne 
reçut  point  de  réponse:  il  prit  leur  silence  pour  un 
aveu  de  l’impuissance  ou  ils  étoientdcle  satisfaire;  et 
déplorant  leur  obstination  et  leur  aveuglement,  il  re- 
nonça au  schisme  et  fut  reçu  dans  l’I^lise  catholique. 

Mais  ce  fut  d’une  manière  qui  dédommagea  avan- 
tageusement François  des  peines  que  cette  conver- 
sion lui  avoit  coûtées.  D’Avully,  qui  ne  faisoitrien  à 
demi,  voulut  qu’on  sût  dans  tout  le  pays,  et  à Ge- 
nève meme,  le  jour  qu’il  devoit  faire  son  abjuration  ; 
il  y invita  tout  autant  de  monde  qu’il  put;  et,  le  jour 
arrivé,  il  déclara  publiquement  les  motifs  de  sa  con- 
version, exhorta  tout  le  monde  à suivre  son  exem- 
ple, et  à se  rendre  digne  de  la  grâce  que  Dieu  venoit 
de  lui  faire  (t).  Il  abjura  les  erreurs  de  Calvin,  et 
fnt  reçu  à la  communion  catholique,  en  présence  de 
tout  le  peuple  de  Thonon,  et  d’un  grand  nombre  de 
calvinistes  de  Genève,  qui  y étoient  venus  exprès, 
pour  ctre  les  témoins  d’une  chose  qu’ils  n’eussent 
pu  croire  s’ils  ne  l’eussent  vue  de  leurs  yeux. 

(i)  Autiste  <le  Sales,  liv.  II. 

W AiUîU*te  «le  Sales,  iiv.  Il;  Auun. , liv.  I.  , ' • 
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Une  conversion  si  authentique  combla  les  catho- 
liques de  joie,  et  les  calvinistes  d’une  confusion  d au- 
tant plus  grande  qu’elle  fut  suivie  d’un  si  grand 
nombre  d’autres,  que,  François  n’y  pouvant  plus 
suffire,  on  fut  obligé  de  lui  envoyer  du  secours.  Il 
arriva  dans  ce  même  temps  une  chose  qui  acheva  de 
faire  perdre  aux  ministres  le  peu  de  crédit  qui  leur 
étoit  resté.  Les  affaires  d’Avully  l’obligeoieqt  d’aller 
souvent  à Genève.  Comme  il  faisoit  gloire  de  sa 
conversion,  et  qu’il  étoit  d’ailleurs  trop  puissant  pour 
y appréhender  quelque  insulte,  il  paroissoit  aussi 
publiquement  et  parloit  avec  autant  de  liberté  qu’il 
eût  pu  faire  avant  son  changement  ; la  considéra- 
tion qu’on  avoit  pour  lui  empêchoit  même  qu’on  ne 
lui  en  parlât.  Un  ministre  nommé  La  Faye,  qui 
avoit  eu  autrefois  beaucoup  de  part  à son  estime, 
entreprit  de  le  faire:  mais  d’Avully  lui  repartit  qu’il 
s’en  avisoit  trop  tard  ; qu’il  devoit  avoir  répondu  à * 
l’écrit  qu’il  avoit  envoyé  aux  ministres  de  Genève  et 
de  Berne;  que  lui  et  ses  confrères  étoient  des  lâches 
qui  n’avoient  osé  défendre  leur  religion  contre  le 
seul  François  de  Sales,  qui  les  avoit  défiés  si  souvent 
et  si  publiquement  (i).  Le  ministre,  qui  se  sentit  pi- 
qué, répondit  qu’il  étoit  prêt  d’aller  à Thonon  dispu- 
ter contre  François,  et  qu’il  se  faisoit  fort  de  le  con- 
vaincre en  sa  présence  qu’il  l’avoit  trompé  par  une 
fausse  exposition  de  la  doctrine  catholique,  qui  étoit 
en  effet  bien  différente  des  tours  et  des  explications 
que  François  y donnoit. 

(i)  Auguste  île  Sales , liv.  II. 
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D’Àvully  le  prit  au  mot;  on  convint  tlu  jour  qu’il 
se  reiulroit  à Tkonon,  et  d’Avully  partit  pour  avertir 
François  qu’il  auroit  bientôt  à faire  à un  adversaire 
digne  de  lui.  François  répondit  qu’il  seroit  le  bien- 
venu, qu’il  ne  manquerait  pas  à l’assignation  ; mais 
qu’il  avoit  de  la  peine  à croire  que,  les  ministres  de 
Tbonon  ayant  refusé  de  conférer  avec  lui,  ceux  de  • 
Genève  voulussent  l’entreprendre.  En  effet,  La  Paye 
manqua  de  parole;  et,  quoique  le  baron  d’Avully  fût 
allé  trois  ou  quatre  fois  à Genève  pour  le  sommer 
de  la  tenir,  il  trouva  toujours  de  nouveaux  prétextes 
pour  s’en  dispenser  (1). 

Ce  refus  obstiné  ne  pouvoit  venir  plus  à propos 
pour  confirmer  dWvully  dans  la  foi  qu’il  avoit  em- 
brassée; mais,  comme  il  n’étoit  pas  lioinme  à lâcher  -> 
aisément  prise,  il  proposa  à François  d’aller  lui- 
même  à Genève  offrir  à ce  ministre  de  conférer  avec 
lui.  François  réponditqu’il  lui  paroissoitque  ce  seroit  , 
un  peu  trop  se  commettre;  que  sa  mission  11e  s’éten- 
doit  point  jusqu’à  Genève,  qui  n’étoit  point  sujette 
au  duc  de  Savoie  ; qu’elle  étoit  bornée  au  Chablais  et 
aux  trois  bailliages;  que,  cette  conférence  se  faisant 
sans  ordre  et  sans  témoins,  les  ministres  pourraient 
s’en  attribuer  tout  le  succès,  quand  même  il  ne  leur 
auroit  pas  été  favorable;  et  que,  s’il  arrivoit  même 
qu’on  lui  fît  quelque  insulte  ou  quelque  mauvais 
traitement,  on  auroit  raison  de  dire  qu’il  se  le  seroit 
attiré  par  son  imprudence;  qu’il  connoissoit  le  peu- 
ple de  Genève,  qu’il  étoit  naturellement  séditieux, 

(1)  Auguste  <le  Sales,  Kv.  II.  - -. 
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ennemi  de  la  religion  catholique  jusqu’à  11’en  pou- 
voir souffrir  les  moindres  apparences,  et  qu’il  pren- 
droit  infailliblement  pour  une  injure  qu’on  allât  at- 
taquer ses  pasteurs  jusque  dans  l’enceinte  de  ses 
murailles. 

D’Avully  répartit  que  ces  inconvénients  seroient  à 
craindre,  si  la  conférence  qu’il  lui  proposoit  se  fai— 
soit  avec  éclat  et  dans  les  formes,  ou  qu’il  parût 
même  qu’on  avoit  en  Cela  un  dessein  formé  ; qu  il 
lui  demandoit  seulement  qu’il  voulût  bien  venir 
rendre  avec  lui  une  visite  de  civilité  au  ministre  La 
Faye  ; qu’il  engageroit  lui-même  la  dispute  insensi- 
blement^ qu’en  un  mot  il  lui  répondoit  des  suites, 
et  qu’il  avoit  encore  assez  de  considération  et  d’amis 
dans  Genève  pour  empêcher  qu’on  ne  lui  fît  aucune 
insulte. 

Gomme  François  ne  souliaitoit  rien  avec  plus  de 
passion  que  d’affermir  d’Avully  dans  la  foi  ; et  qu  il 
appréhendoit  d’ailleurs  qu’en  persistant  dans  son 
refus  on  n’y  donnât  le  mauvais  sens,  qu’on  avoit . 
donné  à celui  du  ministre,  et  qu’on  ne  l’interprétât, 
au  désavantage  de  la  religion  catholique,  il  lui  ac- 
corda ce  qu’il  lui  deiJ^^loit.  Ils  partirent  pour  Ge- 
nève, accompagnés  de  quelques  amis  de  d’Avully, 
qui  pussent,  en  cas  de  besoin,  rendre  témoignage 
de  tout  ce  qui  se  seroit  passé  dans  la  visite  qu’ils  al- 
loient  rendre  (1): 

Jamais  surprise  ne  fut  égale  à celle  du  ministre, 
lorsqu’il  se  vit  en  tête  le  fameux  François  de  Sales, 

(1)  Auguste  de  Sales",  Hv.  II.  Z , 
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qu’il  redoutoit  en  effet  bien  plus  qu’il  n’en  faisoit 
semblant.  lia  conférence  dura  trois  heures;  mais 
quoi  que  François  pût  faire  pour  obliger  le  ministre 
à vider  une  question  avant  que  de  passer  à une 
autre,  comme  il  trouvoit  son  avantage  à ne  rien  ap- 
profondir, il  proposa  tant  de  questions  qu’on  n’en 
put  vider  aucune.  On  y parla  donc  de  l’unité'  de 
l’Église,  du  sacrement  de  l’eucharistie,  des  bonnes 
œuvres  et  des  satisfactions  humaines,  du  purgatoire, 
de  l intercession  et  de  l’invocation  des  saints , et 
même  de  quelques  autres  points  controverses;  ma- 
tières si  amples,  qu’à  peine  trois  jours  eussent  suffi 
pour  les  examiner  comme  il  faut.  Mais  on  ne  pou- 
voit  se  dispenser  de  suivre  le  ministre,  qui,  se  sen- 
tant pressé  sur  une  question,  passoit  aussitôt  à une 
autre,  mais  avec  tant  de  désavantage,  qu’ayant  re- 
marqué sur  le  visage  des  assistants  le  peu  de  satis- 
faction qu’on  avoit  de  ses  réponses,  il  rompit  la  con- 
férence par  un  torrent  d’injures  les  plus  atroces  qu’il 
dit  à François  de  Sales  (t). 

Ceux  qui  assistèrent  à la  conférence,  indignés 
de  l’insolence  du  ministre,  suggéroient  à François 
•des  réponses  piquantes  quüflui  donnoit  lui-même 
lieu  de  lui  faire.  Mais  il  leur  répondit,  avec  sa  dou- 
ceur ordinaire,  que  s’il  avoit  de  bonnes  raisons  à 
dire  il  n’auroit  pas  recours  aux  injures,  qu’un  homme 
qui  se  noie  est  en  droit  de  s’en  prendre  où  il  peut, 
et  qu  il  11’avoit  jamais  répondu  durement  à per- 
sonne qu'il  ne  s’en  fût  repenti. 


(r)  A non  I. 
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L’on  peut  juger  cependant  combien  le  succès  de 
cette  conférence  fut  avantageux  à François  et  k l’É- 
glise catholique  par  ce  que  fit  ensuite  le  baron  d’A-^ 
vully  : il  composa  un  livre  des  motifs  de  sa  conver- 
sion, qu’il  fit  imprimer  à Lyon,  où  il  parle  avec 
beaucoup  d’avantage  de  François  de  Sales,  pour  ne 
laisser  auciin  lieu  de  croire  qu’il  le  regardât  comme 
un  homme  qui  l’avoit  trompé,  et  qui  lut  avoit  mal 
expliqué  la  doctrine  de  l’Église  catholique.  Il  pou- 
voit  cependant  se  dispenser  de  le  faire,  s’il  eût  eu 
du  dessous  à la  conférence  dont  on  vient  de  par- 
ler, ou,  pour  mieux  dire,  s’il  n’en  eût  pas  remporté 
' tout  l’avantage  (1). 

(1)  Auguste  de  Salc9,  liv.  II.  . v ' ,r 
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Les  grands  succès  de  S.  François  de  Sales  dans  le  Chablais  lai  at- 
tirent de  tous  côtés  des  lettres  tic  félicitation  : le  président  Favre 
lui  écrit  de  la  part  du  duc  de  Savoie;  le  nonce  du  pape  à Turin  ,• 
ôt  le  pape  même,  lui  écrivent.  Mort  dn  baron  d’Hermancc;  Jé- 
rôme de  Lambert  lui  succède  ; mais  il  n’a  pas,  à beaucoup  près, 
les  grandes  qualités  de  son  prédécesseur,  ce  qui  cause  de  grands 
embarras  à S^François  de  Sales.  Il  reçoit  nn  ordre  du  duc  de 
Savoie  de  se  rendre  à Turin  pour  conférer  avec  lui  sur  les  af- 
faires du  Chablais,  et  en  même  temps  un  bref  du  pape,  qui  lui 
ordonne  d’aller  à Genève  Conférer  avec  Tliéodore  de  Bèze.  Il 
préfère  le  voyage  de  Turin , pareequ’il  le  croit  plus  avantageux 
à la  religion  catholique;  il  passe  les  Alpes,  au  grand  danger  de 
sa  vie,  au  plus  fonde  l’hiver.  Conférences  secrètes  et  publiques  - 
qu'il  a avec  le  duo  de  Savoie  ; il  lui  persuade  de  rétablir  la  reli- 
gion catholique  dans  tous  Ses  états.  Grands  obstacles  qu  il  a à ' 
surmonter  pour  en  venir  à bout;  zèle  et  désintéressement  qi%i| 

. fait  parottre  dans  cetté  occasion.  Il  repasse  les  Alpes,  èt  se  rend 
à Tlionon  par  un  temps  des  plus  rudes.  Il  communique  les  or-  ■ 
dres  du  duc  de  Savoie,  pour  le  rétablissement  de  la  religion  ca- 
tholique , aux  syndics  et  anx  magistrats  3e  Tlionon  ; ia  ville  se 
' soulève  et  prend  les  armé»;  grand  danger  où  se  trouve  S.  Fran- 
çois de  Sales;  il  vient  à bout  de  la  sédition  par  sa  fermeté,,  et 
rétablit  le  culte  de  la  religion  catholique  dans  Tlionon  et  dans 
tout  le  Chablais.  Il  rend  compte  au  duc  de  Savoie  de  tout  ce 
qui  s’étoit  passé  dans  cette  occasion.  Le  duc,  irrité  contre  la 
ville  de  Tbonon,  envoie  le  régiment  du  comte  Martincnguc 
pour  la  châtier;  S.  François  de  Sales  s’y  oppose,  et  fait  en  sorte 
que  le  peuple  n’est  point  maltraité.  Il  va  à Genève,  par  ordre 
,'dd  pape,  pour  conférer  avec  lièze;  entretien  remarquable  qu’il  . 
a avec  lui,  mais  sans  succès.  Il  en  rend  compte  an  pape,  qui  lui 
Ordouhe-dé’retouraer  à Genève,  et  de  faite  à Bèze  des.  offres 
avantageuses  de  sa  part.  S.  François  de  Sales  a encore  deux  con- 
férences avec  lui;  mais  sans  effet  par  rapport  à sa  conversion. 
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J.'évèque  de  Genève  se  rend  à Thonon  avec  un  bon  nombre  de 
missionnaires.  Le  duc  de  Savoie  y arrive  lui-même  quelque 
temps  après,  pour  autoriser  par  sa  présence  le  rétablissement 
do  la  religion  catholique.  Le  cardinal  Médicis,  légat  du  pape,  y 
arrive  presqu  en  même  temps.  Grands  exemptes  de  piété  que  la. 
duc  et  le  légat  donnent  comme  à l’envi;  estime  qu’ils  font  l’un 
et  fautra  de  S.  François  de  Sales.  Départ  du  légat.  Arrivée  des 
ambassadeurs  des  Suisses  et  de  Genève,  pour  s’opposer  au  ré- 
.’  tablissement  de  la  religion  catholique;  ce  qui  se  passa  dans 
cette  occasion.  Belle  action  du  duc  de  Savoie.  Tout  le  Cha- 
Llais  se  réunit  à l’Eglise  catholique.  Mesure  que  le  duc  prend 
avec  François  de  Sales  pour  la  conservation  de  la  foi  catho- 
. tique.. 

Le  bruit  des  grands  succès  de  François,  et  des 
avantages  qu’il  venoit  de  remporter  sur  les  héréti- 
ques, se  répandit  bientôt  dans  toute  la  Savoiej.il 
passa  les  monts,  il  fut  jusqu’à  Rome;  le  duc  de 
Savoie  et  le  pape  même  en  furent  informés.  Plus 
cet  homme,  véritablement  apostolique,  s’efforçoit, 
pour  ainsi  dire,  de  se  les  cachera  lui-même v, et 
en  renvoyoit  toute  la  gloire  au  père  des  lumières, 
à l’auteur  de  tout  bien,  d’où  découlent,  comme 
de  leur  source,  tous  cés  dons  excellents  que  les 
hommes  admirent  souvent  sans  remonter  jusqu’à 
leur  cause;  plus  ce  même  Dieu,  qu’il  servoit  d’une 1 
manière  si  épurée,  se  plaisoit  à faire  éclater  la  gloire 
d’un  serviteur  fidcle  qui  n’avoit  cjue  ses  intérêts  en 
vue.  On  ne  parloit  que  de  son  zélé,  de  sa  fermeté, 
de  sa  douceur,  de  sa  capacité,  dè  son  adresse  à s’in- 
sinuer dans  les  esprits,  et  de  sa  constance  dans  les 
travaux  apostoliques.  Ce  fut  ce  qui  lui  attira  de  tous 
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côtés  tant  de  lettres  de  félicitation  (1).  L’évêque  de 
Genève,  à qui  il  avoit  toujours  rendu  un  compte 
exact  de  tout  ce  qui  s’e'toit  passé  dans  le  Chablais,  et 
sans  l’avis  duquel  il  n’avoit  rien  entrepris,  lui  écri- 
vit le  premier.  Ses  lettres  furent  suivies  de  cellq^  du 
président  Favre,  qui  le  félicitoit,  tant  en  son  nom, 
qu’en  celui  du  duc  de  Savoie.  Le  baron  d’Hermance, 
le  fameux  père  Possevin,  jésuite,  l’archevêque  de 
Bary,  nonce  du  pape  à Turin , firent  la  même  chose. 
Le  président  Favre  fit  encore  quelque  chose  de  plus; 

• car  ce  fut  dans  ce  temps-là  qu’il  lui  dédia  son  dou- 
zième livre  des  Conjectures  sur  le  droit  civil.  On  ne 
. peut  rien  ajouter  aux  louanges  qu’il  lui  donne  dans 
l’épître  dédicatoire  ; et  elles  font  d’autant  plus  d’hon- 
neur à François,  que  son  seul  mérite  les  lui  avoit 
attirées,  ce  grand  homme  n’en  étant  pas  d’ailleurs 
prodigue.  (1596)  Enfin  le  pape  lui  écrivit  lui-même 
une  lettre  (2)  pleine  d’estime,  par  laquelle  il  l’ex- 
horte à continuer  ses  travaux  apostoliques , et  à 
achever  la  conversion  du  Chablais,  qu’il  avoit  si  heu- 
reusement commencée. 

Mais  il  n’y  eut  rien  qui  lui  fît  plus  de  plaisir 
qu’un  bref  plein  de  considération  que  le  pape  lui 
adressa  pour  le  baron  d’Avully.  C’est  de  ce  bref 
qu’on  apprend  combien  la  dame  d’Avully  avoit  con- 
tribué à la  conversion  de  son  époux.  On  y voit  en- 
core la  considération  où  ce  seigneur  étoit  auprès  du 
duc  de  Savoie  et  dans  tout  le  pays;  car  après  que 

(1)  Auguste. de  Sales,  liv  II  — (a)  l'oyez  tome  Ier  de»  Lettres, 
lettre  io 

V • ' , . \ ‘ ' • V.  **  r*  n 

. 1 . . * • > • • • .x  ■ 


Digitized  by  Google 


(l5g6)  ' LIVRE  TROISIÈME.  1 77 

Clément  VIII  l’a  félicité  sur  son  heureux  retour  à 
l’Église  catholique,  il  l’exhorte  à protéger  l’Église 
naissante  du  Chahlais,  et  à imiter  l’apôtre  des  gen- 
tils, qui,  après  avoir  été  un  des  plus  ardents  persécu- 
teurs de  la  foi,  étoit  devenu,  par  sa  correspondance 
fidèle  à la  grâce,  un  de  ses  plus  zélés  défenseurs. 

Il  n’y  a rien  de  plus  séduisant  que  les  louanges; 
et,  quelque  modestie  qu’on  affecte  au  dehors,  il  est 
rare  qu’on  ne  succombe  point  au-dedans  à la  tenta- 
tion de  s’attribuer  au  moins  une  partie  de  cé  qui  ap- 
partient entièrement  à Dieu.  François  étoit  bien 
éloigné  de  ce  défaut,  et  la  manière  dont  il  reçut  les 
lettres  dont  on  vient  de  parler,  ne  laisse  aucun  lieu 
d’en  douter.  11  répondit  aux  uns,  comme  l’apôtre, 
que  n’ayant  rien  que  nous  11’eussions  reçu  de  Dieu, 
nous  n’avions  aucun  droit  de  nous  glorifier;  aux  au- 
tres, que  celui  qui  plante  ou  qui  arrose  n’est  rien, 
mais  que  le  succès  est  dû  tout  entier  à Dieu  qui  donne 
l’accroissement;  que  c’est  en  vain  què  les  hommes 
parlent  au-dehors  si  Dieu  ne  parle  point  au  cœur,  et 
que  celui  qui  avoit  fait  tout  de  rien  pouvoit  bien 
faire  quelque  chose  avec  les  instruments  les  plus 
vils.  Sa  conduite  répondoit  à ses  sentiments:  il  11e 
pouvoit  souffrir  qu’on  eût  pour  lui  plus  de  déférence 
qu’à  l’ordinaire;  il  n’en  étoit  ni  moins  accessible, 
ni  moins  familier  avec  les  pauvres;  il  laissoit  aux 
autres  les  fonctions  les  plus  éclatantes,  et  se  réser- 
voir toujours  les  plus  basses  et  les  plus  pénibles;  sa 
douceur, et  sa  patience  augmentoient  tous  les  jours, 
ait  lieu  de  diminuer;  jamais  il  ne  se  prévalut  ni  des 
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avantages  que  donne  la  naissance , ni  de  son  crédit, 
ni  de  l’estime  , ni  de  la  confiance  i|uc  le  souverain 
avoit  en  lui;  on  l’offensoit  toujours  impunément,  et 
il  paroissoit  insensible  à toute  autre  chose  qu'aux  in-  1 
térêts  de  Dieu  et  de  l’Église.  ^ 

11  continuoit  ainsi  sa  mission  avec  un  succès  qui 
ne  lui  laissoit  presque  rien  à désirer;  mais  il  n’cst 
point  de  situation  si  heureuse  qui  ne  soit  quelque- 
fois troublée  par  des  contre-temps  imprévus.  De  ba- 
ron d’Iïermance,  ce  seigneur  si  sage  et  si  zélé  pour 
la  religion  catholique,  tomba  malade  dans  ce  temps- 
là,  et  mourut  quelques  jours  après,  lorsqu’on  avoit 
le  plus  besoin  de  ses  conseils  et  de  1 autorité  qu  il 
s’étoit  acquise  (î).  Il  aimoit  Français  dé  Sales  comme 
son  ami,  ej  l'honoroit  comme  son  père,  toujours 
prêt  à seconder  ses  bons  desseins;  et  il  avoit  un  cré- 
ditdansla  province  qui  faisoit  réussir  les  choses  qu’on 
croyoit  les  plus  difficiles.  François  l’assista  pendant 
toute  sa  maladie  et  à la  mort;  et  1 on  doit  regarder 
comme  une  récompense  anticipée  de  sa  vertu,  da- 
voir  vécu  long-temps  avec  un  si  saint  homme,  et. 

- d’être  mort  entre  ses  bras. 

Sa  perte  fut  d’autant  plus  regrettée,  que  celui  qui 
lui  succéda  étoit  très  éloigné  de  lui  ressembler;  ce 
fut  Jérôme  de  Lambert:  il  étoit  homme  de  mérite, 
mais  il  n’avoit  pas  à beaucoup  près  les  grandes  qua- 
lités du  baron  d’Hermance ; il  étoit  dur,  il  faisoit  les 
choses  de  hauteur,  et,  sous  prétexte  défaire  valoir 
l’autorité  du  prince,  il  mécontentoit  tout  le  monde, 
(i),  Auguste  Je  Sales,  liv.  II. 


(1,596)  LlVRÈ  TROISIÈME.  ' • 179 

et  se  faisoit  autant  haïr  que  son  prédécesseur  s’étoit 
fait  aimér.  François,  qui  s’aceommodoit  de  tout, 
souffrit  beaucoup  de  ce  gouverneur,  sans  s’en  plain- 
dre. Ce  n’est  pas  qu’il  manquât  de  considération 
pour  lui  ; le  duc  de  Savoie  le  lui  avoit  trop  recom- 
mandé: mais  ses  manières  hautes  et  sévères  ne  s’ac- 
commodoient  point  avec  son  extrême  douceur;  et 
François  ai  moi  t souvent  beaucoup  mieux  que  les 
cli oses  ne  se  fissent  point,  que  de  souffrir  qu’on  les  fît 
d’une  manière  qui  lui  attirât  l’aversion  du  peuple. 

Ce  fut  par  cette  raison  que,  n’osant  pas  encore 
dire  la  messe  dans  Thonon,  il  alloit  tous  les  jours 
la  dire  dans  une  chapelle  assez  éloignée  de  la  ville. 
L’hiver  étoit  des  plus  rudes,  et  un  torrent  qu’il  lui 
falloit  passer  étoit  aussi  extraordinairement  enflé 
par  la  fonte  des  neiges,  qui  avoit  emporté  tous  les 
ponts.  Il  ne  laissoit  pas  de  le  passer  et  repasser  tous 
les  jours  sur  une  planche  toute  couverte  déglacé, 
en  se  glissant  dessus  les  mains  et  les  genoux , au  grand 
danger  de  sa  vie(i).  Le  péril  auquel  il  s’exposoit  cf- 
frayoit  tous  ceux  qui  en  étoient  témoins;  mais  rien 
11’étoit  capable  d’arrêter  le  zèle  d.e  cet  homme  apos- 
tolique; jet  il  trouvait  d’ailleurs  tant  de  consolation 
et  tant  de  force,  en  participaut  ainsi  au  pain  des 
forts,  que  de  plus  grands  dangers  ne  l’en  eussent 
pas  empêché.  Il  se  faisoit  même  un  plaisir  d’a- 
vouer qu'il  avoit  plus  avancé  la  conversion  du  Cha- 
blais  pat*  ses  prières  ferventes  et  continuelles,  que 
par  tous  les  autres  talents  qu’il  avoit  plu  à Dieu  de 

(1)  Anon.,  liv.  I;  Anpisto  fin  Salp?.  liy.  H . •* 
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lui  donner.  «Les  apôtres,  disoit-il,  joignoient  tou-  - 
«jours  la  prière  à la  prédication  ; et  le  peuple  de  Dieu 
« ne  vainquit  pas  moins  ses  ennemis  par  les  prières 
« de  Moïse  que  par  les  combats  de  Josué.  On  se 
« trompe  si  l'on  prétend  convertir  les  peuples  par 
« d’autres  voies  que  celles  que  Jésus-Christ  et  les  apô- 
« très  ont  employées;  le  changement  du  cœur  ne  peut 
« venir  que  de  Dieu , et  c’est  ce  qu’on  ne  saurait  trop 
« lui  demander.  » 

Le  baron  d’Hermance , touché  du  danger  qu’il 
douroit  tous  les  jours  de  tomber  dans  un  torrent, 
des  plus  rapides,  et  qui  l’eût  emporté  sans  qu’on 
pût  lui  donner  aucun  secours,  avoit  ménagé  de  son 
vivant,  avec  beaucoup  d’adresse,  le  rétablissement 
de  la  messe  dans  Thonon  ; iLen  fût  venu  à bout 
apparemment  sans  violence  et  du  consentement 
même  de  ceux  qui  avoient  le  plus  d’intérêt  à l’em- 
pêcher. Mais  son  successeur  n’ayant  ni  sa  prudence 
ni  son  crédit,  François  aima  mieux  s’exposer  tous 
les  jours  au  danger  de  perdre  la  vie,  que  de  voir 
ruiner  un  ouvrage  qui  lui  avoit  tant  coûté,  par  une 
conduite  tout  opposée  à celle  qu’on  avoit  tenue  jus- 
qu’alors. - ’ 1 '• 

Cependant  ses  succès  augmentant  tous  les  jours, 
le  duc  de  Savoie,  qui  avoit  un  intérêt  très  considé- 
rable à la  conversion  du  Çhablais,  crut  qu’il  en  de- 
voir conférer  avec  lui.  Il  lui  écrivit  Sur  cela  une  let- 
tre pleine  d’estime  et  de  reconnoissance,  efy  joignit 
un  ordre  exprès  de  se  rendre  incessamment  à Turin, 
pour  conférer  avec' lui  des  moyens  qui  ponvoiebt 
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avancer  un  ouvrage  tel  que  celui  qu’il  avoit  com- 
mencé,et  qui  importoitégalemcntà  l’Église  etàl’état. 

François,  qui  étoit  persuadé  que  ce  prince  avoit 
jusqu’alors  un  peu  trop  négligé  ses  intérêts,  et  que 
le  concours  de  l’autorité  du  souverain,  ménagé avec 
douceur,  ne  pouvoit  faire  qu’un  excellent  effet,  re- 
mercia Dieu  de  ce  qu’il  lui  avoit  enfin  ouvert  les 
yeux  et  touché  le  cœur;  et  il  se  disposoit  à partir, 
lorsque  le  père  Esprit  de  Baumes,  prédicateur  capu- 
cin, arriva  à Thonon;  il  étoit  chargé  d’un  bref  du 
pape  adressé  à François,  et  d’une  négociation  im- 
portante qu’il  avoit  à lui  proposer  de  la  part  de  sa 
sainteté.  Ce  bref  (1),  qui  étoit  daté  du  premier  jour 
d’octobre,  n’étoit  qu’une  lettre  de  créance,  par  la- 
quelle le  pape  Clément  VIII,  après  lui  avoir  témoi- 
gné l’estime  qu’il  faisoit  de  sa  prudence  et  de  sa  ca- 
pacité, et  la  confiance  qu’il  avoit  en  son  zèle  pour 
le  saint-siège,  le  renvoyoit  au  père  Esprit,  qui  de- 
voitlui  proposer  de  sa  part  une  négociation  délicate, 
qu’il  avoit  jugé  à propos  de  lui  confier,  comme  à 
une  personne  très  capable  de  la  faire  réussir.  Il  s’a- 
dressa sur  cela  au  père  Esprit,  et  lui  demanda  ce  que 

sa  sainteté  lui  avoit  donné  ordre  de  lui  dire  : il  ré- 

c 

pondit  que  le  pape  souhaitoit  qu’il  ménageât  une 
conférence  avec  Théodore  de  Béze;  qu’il  n’épargnât 
rien  pour  l’engager  à rentrer  dans  l’Église  catholi- 
que; et  que,  s’il  pouvoit  le  gagner,  il  l’assurât  de  la 
part  de  sa  sainteté  de  tous  les  avantages  rju’il  pour- 
voit souhaiter,  à l’exclusion  des  dignités  ecclésiasti- 
• •/  . . • « • * 

(1)  Voyez  tome  I”  des  Lettres,  lettre  19. 
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ques  qu’il  11c  vouloit  point  qu’on  lui  offrît,  et  qu’on 
lui  donnerait  toutes  les  sûretés  et  toutes  les  cautions 
dont  il  pourrait  lui  même  s’aviser. 

Tout  le  monde  sait  que  Béze  étoit  le  plus  fameux 
ministre  du  parti  calviniste.  Du  vivant  de  Calvin, 
il  avoit  partagé  son  autorité , et  elle  lui  étoit  reve- 
nue tout  entière  après  sa  mort.  Il  étoit,  sans  con- 
tredit, un  des  plus  beaux  esprits  de  son  siècle;  il 
parloit  et  écrivoit  en  prose  et  en  vers  avec  la  dernière 
politesse  ; et,  s’il  n’étoit  pas  si  savant  que  Calvin,  il 
l’emportoit  sur  lui  par  tant  d’autres  endroits  qu’il 
avoit  plus  d’une  fois  excité  sa  jalousie.  Les  calvinis- 
tes le  regardoient  comme  un  homme  extraordinaire; 
sa  réputation  parmi  eux  étoit  à un  pointa  ne  pou- 
voir augmenter.  Il  étoit  alors  fort  avancé  en  âge, 
mais  il  n’avoit  rien  perdu  de  sa  belle  humeur;  et  la 
douceur  de  ses  mœurs,  les  agréments  de  sa  conver- 
sation lui  avoient  acquis  un  si  grand  nombre  d’amis , 
qu’il  étoit  également  honoré  et  aimé  dans  tout  le 
parti.  Il  avoit  lui-même  fait  assez  long-temps  pro- 
fession de  la  religion  catholique , dans  laquelle  il 
c'toit  né;  et  ce  fut  peut-être  ce  qui  fit  croire  au  pape 
qu’il  ne  serait  pas  si  difficile  de  l’engager  à y re- 
tourner. 

Les  historiens  qu’on  a pu  consulter  n’en  rendent 
point  d’aiitre  raison  ; mais  il  n’y  a pas  d’apparence 
qu’un  pape  aussi  habile  que  Clément  VIII  se  fût 
fondé  sur  une  conjecture  si  foible,  et  eût  sur  cela 
donné  des  ordres  exprès  de  travailler  à sa  conversion . 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  commission  ne  pouvoit  être 
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t plus  honorable  pour  François  ; et  l’on  ne  peut  don- 
ner de  meilleure  preuve  de  la  haute  réputation  où  il 
étoit  à la  cour  de  Home,  qui  est  sans  contredit  la 
plus  éclairée  de  toute  l’Europe,  etoù  l’on  juge  mieux 
du  mérite  des  hommes. 

Ces  deux  ordres  opposés,  l’un  du  pape  qui  lui 
ordonnoit  d'aller  à Genève,  l’autre  du  duc  de  Sa- 
voie qui  l’appeloit  à Turin,  embarrassèrent  extrê- 
mement François.  Le  père  Esprit  étoit  d’avis  qu’il 
exécutât  celui  du  pape.  11  disoit  sur  cela  que  le 
temps  n’étoit  pas  propre  à passer  les  monts;  qu’il 
avoit  pensé  lui-même  y périr  de  froid  ; que  les  che- 
mins étoient  devenus  impraticables  par  la  chute 
-p  des  neiges  qui  étoient  tombées  cette  année  en  quan- 
tité; que  le  mois  de  décembre,  qui  approchoit,  les 
rendroit  encore  plus  mauvais;  et  que  le  duc  de  Sa- 
voie ne  pouvoit  qu’approuver  une  excuse  si  légi- 
time; quelle  n’avoit  pas  lieu  pour  Genève  qui  étoit 
fort  proche,  et  où  l’on  pouvoit  aller  le  long  du  lac, 
par  le  plus  beau  chemin  du  monde;  que  le  pape, 
qui  étoit  très  éclairé,  avoit  indubitablement  ses  rai- 
sons pour  donner  des  ordres  si  précis  de  travailler 
à la  conversion  de  Bèze;  qu’il  y avoit  des  con- 
jonctures favorables  que  le  temps  détruisoit;  que 
quand  on  n’en  profitoit  pas  dans  le  moment,  ou 
n’y  étoit  bien  souvent  plus  à temps;  que  Bèze  étoit 
vieux,  qu’il  pouvoit  mourir  pendant  le  voyage  qu’il 
feroit  à Turin,  et  qu’on  perdrait  par  sa  mort  un 
grand  exemple  qui  ne  pouvoit  que  contribuer  à la 
conversion ‘de  bien  des  gens;  que  quand  cela  n’arri- 
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veroit  pas,  la  volonté  des  hommes  étoit  changeante,  » 
et  qu’il  étoit  peiït-être  alors  dans  des  dispositions  où  v 
l’on  ne  le  trouveroit  plus  pour  peu  qu’on  tardât  à 
en  profiter.  ' 

Un  homme  moins  zélé  que  François  n’eût  pas 
hésité  un  moment  à se  rendre  aux  raisons  du  père 
Esprit;  il  n’étoit  pas  venu  en  poste,  et,  depuis  qu’il 
étoit  parti  de  Rome,  la  saison  étoit  devenue  si  fâ- 
cheuse, qu’il  11e  pouvoit,  sans  lin  danger  manifeste 
de  sa  vie,  entreprendre  de  passer  les  monts.  D’ail- 
leurs le  raisonnement  du  père  Esprit  étoit  pressant; 
et  il  ne  pouvoit  pas  nier  que,  s’d  pouvoit  porter  Béze 
à rentrer  dans  l’I^lise  catholique,  ce  retour  n’eût 
des  suites  aussi  avantageuses  que  tout  ce  qu’il  pour-  • 
roit  négocier  auprès  de  son  altesse  royale.  Mais  cet  . ’ 
homme  apostolique  alloit  toujours  au  plus  grand  . 
bien;  et  il  comptoit  pour  rien  tout  ce  qu’il  lui  en 
pouvoit  coûter,  et  sa  vie  même,  lorsqu’il  s’agissoit  ( 
du  salut  des  âmes. 

Ce  fut  ce  qui  l’obligea  de  répondre  au  père  Es- 
prit qu’il  demeuroit  d’accord  que  la  conversion  de; 

Béze  ne  pouvoit  être  que  très  glorieuse  pour  lui  et 
très  avantageuse  à l’Église  catholique,  si  elle  pouvoit 
• réussir,  mais  que  cela  étoit  fort  incertain  ; que  ce- 
pendant il  voyoit  le  Chablais  et  les  trois  bailliages 
disposés  à se  convertir,  pour  peu  qu’il  fût  secondé  de 
l’autorité  du  prince;  que,  dans  le  retour  de  Béze  à 
l’Église  catholique,  il  ne  s’agissoit  précisément  que 
du  salut  d’une  seule  ame,  parcequ’H  n’étoit  pas  cer- 
tain que  son  exemple  fût  suivi;  que,  dans  celui  du 
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Cbablais  et  (les  trois  bailliages,  il  étdit  question  de 
celui  d’un  grand  nombre,  dont  la  moindre  n’avoit 
pas  rçioins  coûté  à Jésus-Christ  que  celle  de  Béze, 
avec  toutle  mérite  qu’il  avoit  aux  yeux  des  hommes; 
qu’il  ne  pouvoit  croire  que , si  le  pape  eût  pris  siir 
cela  quelques  mesures  que  le  délai  pût  détruire,  il 
ne  les  leur  eût  pas  communiquées  pour  leur  donqçr 
lieu  d’en  profiter;  qu’il  s’ensuivoit  de  là  qu’il  y seroit 
encore  à temps  à son  retour  de  Turin;  qu’il  étoit  vrai  » 
que  les  volontés  des  hommes  étoient  changeantes,! 
mais  que  celles  des  princes  l’étoient  encore  plus  que 
celles  du  reste  des  hommes,  parcequ’ils  étoient  obli- 
gés de  les  accommoder  aux  intérêts  de  leurs  éfats, 
qui  changeaient  souvent  malgré  eux;  qu’il  étoit  de  la 
dernière  importance  d’engager  au  plus  tôt  le  duc  à 
favoriser  la  conversion  du  Chablais  d’une  manière 
éclatante,  parceque,  quand  il  auroit  fait  la  première 
démarche,  il  ne  pourroit  plus  se  résoudre  à reculer; 
qu’enfin  les  choses  étoient  dans  un  état  où  l’on  ne  ... 
se  pouvoit  plus  passer  de  l’autorité  du  prince  ; què  le 
grand  nombre  de  convertis  avoit  besoin  d’églises  pour 
s’assembler,  de  pasteurs  pour  les  instruire,  de  colle- 
ges pour  former  la  jeunesse,  et  d’une  infinité  d’au- 
tres choses,  pour  lesquelles  le  concours  du  souverain  , 
étoit  absolument  nécessaire.  « Il  est  vrai,  ajouta-t-il 

• en  souriant,  que  la  saison  n’est  pas  fort  favorable  : 

« mais  combien  de  soldats  et  de  marchands  passent 
“ tous  les  jours  ces  terribles  monts,  pour  des  intérêts 

* infiniment  inférieurs  à ceux  que  nous  avons  à mé- 

u nager!  » \ * ■*  * 
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Il  n'y  avoit  rien  de  plus  convaincant  que  ce  que 

disoit  François,  et  tout  autre  que  le  père  Esprit  se 
fût  rendu  ; mais  il  est  de  certains  génies  qui  n’écou- 
tent  plus  rien  quand  ils  se  sont  une  fois  entêtés  d’un 
dessein.  Le  père  Esprit  s’étoit  fait  une  belle  idée  de 
la  conversion  de  Béze  ; il  éloit  même  comine  asso- 
cig  a cette  importante  négociation,  et  il  navoit  au- 
cime  part  à celle  dont  il  s'agissoit  auprès  du  duc  de 
Savoie.  On  a beau  faire,  on  se  retrouve  toujours,  et 
il  est  rare  que  le  zèle  soit  assez  épuré  pour  n’étre  ac- 
compagné d’aucun  retour  sur  nous-mêmes.  Le  père 
Esprit  ne  pouvoit  donc  goûter  les  raisons  de  Fran- 
çois; il  relevoit  de  son  mieux  l’autorité  du  pape  et 
l’obligation  indispensable  où  sont  particulièrement 
les  ecclésiastiques  de  lui  obéir,  sur-tout  quand  il  s’a- 
git du  bien  de  l’Église. 

Mais  François,  qui  n’avoit  pas  moins  de  fermeté 
que  de  douceur,  lui  répondit  qu’il  éloit  persuadé 
que  les  vues  de  sa  sainteté  alloient  toujours  au  plus 
grand  bien;  que  si  elle  étoit  sur  les  lieux,  elle  lui  or- 
donneroit  ce  qu’il  étoit  résolu  de  faire;  qu’il  lui  ren- 
droit  compte  de  sa  conduite,  et  qu’il  11e  doutoit  point 
qu’il  ne  voulût  bien  lui-même  l’aider  à le  justifier. 

Le  père  Esprit  cependant  ne  se  rendoit  point, 
quoi  que  pût  faire  François  pour  le  faire  entrer 
dans  ce  sentiment,  lorsqu’il  reçut  tout  à propos 
de  secondes  lettres  du  duc , plus  pressantes  que  les 
premières,  par  lesquelles  ce  prince,  toutes  raisons 
cessantes,  lui  ordonnoit  de  se  rendre  à Turin  pour 
conférer  avec  lui  et  avec  le  nonce  du  pape  des  af- 


« • 


Digitized  by  Goegfle 


1 


’•  ' 7'*  : . . * 

• . * . ** 

• . . ‘W 

( I 59 6)  * LIVRE  ' flrtrflÜÊMÉ:  1 87 

faires  du  Chablais  (1).  Ces  lettres  terminèrent  le 
diffèrent  ; et  le  père  Esprit,  qui  avoit  dans  le  fopd  de 
bonnes  intentions,  jugea  lui-même  qu’il  ne  pouvoit 
plus  différer  de  partir.  Ainsi  la  négociation  avec 
Béze  fut  remise  à un  autre  temps,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

On  étoit  alors  à la  fin  de  novembre  ; la  quantité 
des  neiges  qui  étoient  tombées,  et  une  furieuse  bise 
qui  souffloit,  rendoient  le  froid  insupportable  ; les*  , 
chemins,  que  la  neige  avoit  comblés , ne  se  connois- 
soient  plus,  et  les  précipices  dont  ils  sont  bordés 
. faisaient  horreur  aux  habitants  mêmes  de  ces  pays 
sauvages  qui  y étoient  le  plu^ccoutumés  : il  ve- 
* noit  tous  les  jours  des  nouvelles  de  gens  morts  de 
froid  qu’on  avoit  trouvés  par  les  chemins.  Ces  ob- 
stacles étonnoient  les  plus  déterminés;  et  il  n’y  avoit 
personne  qui  ne  fût  très  persuadé  que  l’intention  de 
son  altesse  royale  n’étoit  point  que  François  j>e  mît 
en  chemin  par  une  saison  si  fâcheuse.  Mais  cet 
homme  apostolique  ne  connoissoit  point  les  dan- 
gers quand  il  s’agissoit  de  la  gloire  de  Dieu  et  du 
salut  des  âmes.  Le  petit  nombre  d’amis  à qui  il  avoit 
communiqué  son  voyage  s’y  opposa  ep  vain  ; il  par- 
fit lorsqu’on  y pensoit  le  moins,  accompagné  d’un 
V seuWlomestique,  dont  il  avoit  plus  de  compassion 
que  de  lui-même:  mais  il  lui  étoit  absolument  im- 
possible de  s’en  passer.  * 

Il  est  aisé  de  s’imaginer  ce*que  François  eut  à 
souffrir  pendant  ce  terrible  voyage.  Il  alloit  la  plu- 
(1)  Auguste  de  Sales,  liv.  JL 
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part  du  temps  sans  guide,  tout  ce  qu’il  pouvoit  leur 
offrir  ne  pouvant  les  obliger  à marcher  par  un 
temps  si  fâcheux  ; et  il  étoit  le  plus  souvent  obligé 
de  s’en  rapporter  à la  connoissance  générale  que  lui 
et  son  domestique  avoient  de  ce  terrible  pays.  Enfin, 
après  des  fatigues  incroyables,  il  arriva  par  une  fu- 
rieuse tempête  au  monastère  du  mont  Saint-Ber- 
nard, lui,  son  domestique  et  leurs  chevaux  à demi 
morts  de  froid.  Ce  fut  une  surprise  étrange  pour  les 
religieux  du  monastère  de  voir  arriver  un  homme 
de  son  caractère  par  un  temps  si  terrible  que  les 
ours  mêmes,  dont  ce  pays  est  rempli,  sortoient  à 
peine  de  leurs  tanières  (t).  Il  avoit  recommandé  à 
Son  domestique  de  rte  point  dire  son  nom , pour  évi- 
ter les  soins  et  la  considération  que  sa  naissance  et 
sa  réputation  lui  auroient  attirés;  mais  le  domes- 
tique, qui  ne  se  croyoit  pas  toujours  obligé  de  lui 
obéir, .et  qui  ne  s’accommodoit  point  des  maximes 
que  sa  profonde  humilité  avoit  coutume  de  lui  in- 
spirer, commença  par  dire  qui  il  étoit,  et  les  motifs 
qui  l’obligeoient  de  marcher  par  un  temps  si  fâcheux. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  obliger  les  reli- 
gieux à le  recçvoir  avec  toute  la  considération  qu’il 
méritait,,  et  à lui  faire  tout  le  bon  traitement  dont  ils 
se  purent  aviser.  Sa  réputation  étoit  allée  j usqu’àttux, 
et  ce  qu’il  avoit  faitMans  le  Chablais  étoit  si  public 
que  personne  ne  l’ignoroit.  Ils  le  regardoient  comme 
un  saint  des  premiers  siècles  de  l’Église,  et  ils  s’esti- 
moient  heureux  de  posséder  un  hôte  de  son  mérite, 
(i)  Auguste 'de  Sales,  Hv.  II. 
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François  reçut  leurs  soins  avec  cette  honnêteté  et 
cette  douceur  qui  lui  gagnoient  tous  les  cœurs.  On 
s’imagine  d’ordinaire  que  les  saints  sont  sévères  pour 
autrui  comme  ils  ont  coutume  de  l’être  pour  eux-  }i 
mêmes:  François  n’étoit  point  de  ce  caractère;  sa 
conversation  étoit  charmante,  ses  manières  douces 
et  aisées,  et,  dans  les  choses  indifférentes  et  per- 
mises, il  avoit  pour  les  autres  autant  de  complai- 
sance qu’il  en  avoit  peu  pour  lui-même. 

* Il  fut  cependant  impossible  à ces  religieux  de  le 
retenir  aussi  long-temps  qu’ils  l’eussent  souhaité. 

Dès  que  la  tempête  dont  on  a parlé  fut  un  peu  pas-  4 
. sée,  il  se  remit  en  chemin,  et  arriva  à Turin  après 
avoir  souffert  tout  ce  que  les  chemins  les  plus  rudes 
et  la  saison  la  plus  fâcheuse  peuvent  apporter  d’in^ 
commodité  aux  voyageurs. 

. Le  duc  de  Savoie  le  reçut  avec  toute  la  considé- 
dération  qu’un  souverain  peut  marquer  à un  sujet; 
il  lui  donna  devant  toute  sa  cour  tontes  les  louantes 

• • • \J  t 

qu’il  meïitoit,  et  le  présenta  au  nonce  du  pape 
comme  un  homme  extraordinaire,  et  qui  avoit  • 
rendu  à l’Église  les  services  les  plus  importants;  il 
lui  fit  même  une  espece  d’excuse  de  ce  qu’il  l’avoit* 
obligé  de  partir  par  une  saison  si  fâcheuse;  et  lui 
dit  en  particulier  et  en  secret  que,  prévoyant  qu’il 
pourroit  aller  bientôt  eu  personne  dans  le  Chablais, 

, il  11’avoit  pas  cru  le  devoir  faire  sans  avoir  conféré 
avec  lui,  et  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
l’entière  conversion  du  pays,  qu’il  étoit  résolu  d’ap- 
puyer de  toute  sou  autorité. 
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L’audience  publique  fut  suivie  de  plusieurs. au- 
diences particulières,  où  le  duc  de  Savoie,  qui  ètoit 
un  prince  fort  éclaire,  l’entretint  long-temps  seul  à 
* seul  de  l’état  des  provinces  de  delà  les  monts  (1}. 
François  lui  eu  rendit  compte  d’une  manière  qui  fit 
bien  connoître  qu’il  n’étoit  guère  moins  habile  dans 
la  politique  que  dans  la  science  des  saints.  Pour  ce  qui 
regarde  en  particulier  les  lieux  où  la  mission  seten- 
doit,  il  lui  dit  que  le  menu  peuple  du  Chablais  n’étoit 
attaché  à la  religion  calvinisteque  parcequ’il  n’en  con- 
noissoit  point  d’autre  ; que  ceux  d’un  état  médiocre, 
comme  les  marchands  et  les  artisans,  y étoient  en- 
' . gagés  d’assez  bonne  foi  ; mais  qu’ils  avoient  bien 
*,  plus  d’aversion  pour  la  religion  catholique  qu’ils 
D avoient  d’attachement  à la  calviniste  ; que  cette 
aversion  venoit  des  peintures  affreuses  qu’on  leur 
avoit  faites  de  la  doctrine  de  l’Église,  et  des  erreurs 
qu’on  lui  attribuoit  faussement;  qu’on  pouvoit  ga- 
gner les  uns  et  les  autres  en  leur  envoyant  des  pas- 
teurs et  des  prédicateurs  zélés,  qui  fussent  capables 
• de  les  retirer  de  leurs  préventions  mal  fondées,  et  de 
réfuter  les  calomnies  dont  on  s’efforcoit  tous  lesjours 
e de  noircir  l'Fglise  catholique; 

Qu  il  n’en  étoit  pas  de  même  des  ministres  et  des 
principaux  du  parti  calviniste;  que’le  libertinage, 
l'indépendance,  cl  des  intérêts  purement  humains, 
étoient  les  véritables  motifs  qui  les  tenoient  attachés 
à leur  religion;  qu’il  n’eu  falloil  point  d’antre  preuve 
que  le  refus  constant  qu’ils  avoient  fait  de  confc'rty 

* , - . 1 % 
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avec  lui,  que  la  manière  obstinée  dont  ils  avoient 
nié  que  la  doctrine  catholique  fût  telle  qu’il  l’avoit 
exposée,  quoiqu’il  eût  pris  cette  exposition  dans  le 
concile  de  Trente  même,  qui  étoit  la  règle  de  la  foi 
sur  les  points  contestés;  qu’on  pouvoit  ajouter  à cela 
leurs  cbntestations  perpétuelles  sur  leur  confession 
de  foi,  dont  ils  n avoient  encore  pu  bien  convenir, 
la  manière  violente <lont  ils  retendent  les  gens  dans 
leur  religion,  comme  il  avoit  paru  par  le  supplice 
du  ministre  qu’ils  avoient  fait  mourir  sur  de  faus- 
ses accusations  pareequ’il  étoit  rentré  de  bonne  foi 
dans  l’Église  catholique,  l’esprit  de  calomnie  qui  ré- 
gnoit  parmi  eux  contre  les  catholiques,  leurs  liai-  . 
sons  avec  les  ennemis  de  l’état,  et  l’assassinat  résolu 
à Genève  et  tenté  tant  de  fois  contre  lui-même; 
qu’il  n’en  rappeloit  pas  le  souvenir  pour  en  sollici- 
ter la  vengeance,  qu’il  leur  avoit  pardonné  de  bon 
cœur,  et  qu’il  étoit  persuadé  qu’il  falloir  dissimuler 
cet  attentat;  mais  qu’on  ne  pouvoit  pas  nier  que 
ceux  qui  employoient  de  pareilles  voies,  lorsqu’on 
offrait  celles  de  la  douceur,  11e  se  rendissent  extrê- 
mement suspects  de  mauvaise  foi  sur  un  point 
aussi  important  et  qui  demandoit  autant  de  sincé- 
rité et  de  droiture  que  celui  de  la  religion;  que  la 
haine  qu’ils  avoient  contre  la  catholique  rejaillissoit 
sur  le  gouvernement  politique  ; que  les  calvinistes 
étoient  naturellement  républicains,  et  ennemis  de 
l’é?at  monarchique;  que  le  voisinage  de  Genève  et 
des  Suisses,  et  le  commerce  perpétuel  qu’ils  avoient 
avec  eux , la  conformité  même  de  religion  , cn- 
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tretenoient  celte  haine;  qu’ils  la  regardoient  comme 
un  lien  qui  leur  assuroit  la  protection  de  leurs  voi- 
sins; et  qu’ils  n’avoient  point  de  plus  puissants  mo- 
tifs pour  y retenir  les  peuples  que  la  conservation 
de  leurs  libertés  et  de  leurs  privilèges,  qu’ils  faisoient 
dépendre  de  celle  de  la  religion  calviniste;  qu’ils  pu- 
blioient  hautement  qu’on  ne  vouloit  rétablir  la  ca- 
tholique que  pour  les  en  dépouiller;  que  si  les  cal- 
vinistes n’employoient  que  la  prédication  et  l’in- 
. struction  pour  s’attacher  les  peuples,  il  croirait  qu’on 
ne  devrait  pas  employer  d’autres  voies;  mais  que, 
puisqu’ils  avoient  recours  aux  moyens  purement 
humains  pour  soutenir  l’erreur,  011  pouvoit  aussi 
s’en  servir  pour  rétablir  la  vérité. 

Le  duc,  qui  crut  qu’il  vouloit  lui  persuader  d’em- 
ployer la  force  pour  obliger  ses  sujets  calvinistes  à 
rentrer  dans  l’Église  catholique,  l’interrompit,  pour 
lui  dire  qu’il  ne  falloit  point  toucher  cette  corde, 
qu’elle  éloit  dangereuse,  et  qu’elle  attirerait  infail- 
liblement les  armes  des  Genevois  et  des  Suisses  dans 
le  Chablais;  ce  qui  ne  s?accommodoit  point  avec  l’é- 
tat présent  des  affaires.  En  effet,  après  bien  des  ré- 
volutions, Henri-le-Grand,  s’étant  fait  catholique, 
jouissoit  paisiblement  de  la  couronne  de  France.  11 
redemandoit  le  marquisat  de  Saluces,  fief  du  Dau-  * 
pli  iné , que  le  duc  avoit  usurpé  pendant  les  guerres 
civiles  de  France;  et  comme  il  étoit  résolu  de  le  re- 
tenir, il  prévoyoit  qu’il  aurait  bientôt  sur  les  liras 
les  armes  des  François,  et  que,  s’il  s’attirait  encore 
celles  des  Suisses,  il  ne  pourrait  pas  résister  à ces 
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deux  puissances,  et  courroit  risque  d’être  dépouille 
de  ses  états  comme  son  père  l’avoit  été:  l’exemple 
étoit  récent,  et  frappoit  ce  prince  d’autant  plus  vi- 
vement, que  les  François,  réunis  sous  uu  chef  de  la 
réputation  du  grand  Henri,  n’étoient  que  trop  ca- 
pables, sans  le  secours  des  Suisses,  de  le  renou- 
veler. 


Mais  François , qui  n’avoit  pas  même  eu  la  pensée 
de  lui  faire  une  pareille  proposition,  reprenant  son 
discours,  lui  dit  que,  quoique  les  Suisses  et  les  Ge- 
nevois eussent  employé  la  force  pour  bannir  la  re- 
ligion catholique  de  leur  état  et  des  siens  mêmes 
avant  qu’il  eût  succédé  au  duc  son  père,  il  étoit  très 
éloigné  de  lui  donner  de  pareils  conseils;  qu’un 
grand  prince  comme  Fui  savoit  comme  il  devoit  user 
de  1 epée  que  Dieu  Iui»avoit  mise  entre  les  mains; 
mais  que  pour  lui  il  n’avoit  entendu  par  les  moyens 
humains  que  les  charges,  la  protection , les  récom- 
penses qui  dévoient  être  toutes  pour  les  catholiques, 
et  les  libéralités  qu’on  devoit  exercer  à leur  égard; 
qu’un  prince  chrétien  nepouvoitpas seulement,  mais 
qu  il  étoit  obligé  d’employer  de  pareils  moyens  pour 
établir  et  pour  maintenir  la  véritable  religion , dont 
il  faisoit  la  même  profession;  et  que  dans  la  vérité 
les  nouveaux  catholiques  étoient  assez  persécutés 
par  les  hérétiques  pour  avoir  besoin  de  la  protec- 
tion et  des  libéralités  de  leur  prince;  qu’après  tout  il 
prendroit  la  liberté  de  lui  dire  que  les  Genevois  et 
les  Suisses  11  étoient  pas  si  à craindre  qu’on  pouvoit 
se  l’imaginer;  qu’une  petite  république  comme  Ge- 


> , 


•"  Bigilizédfiy. Google 


jgl  VIE  DE.  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  (1696)  c 

néve  n’avoit  pas  besoin  de  s’attirer  les  armes  d’un  . • 
aussi  puissant  prince  que  lui;  que,  tout  occupée  de  . 
sou  commerce,  elle  ne  souliaitoit  que  la  paix;  et 
que,  tant  qu’on  ne  l’attaqueroit  pas,  elle  ne  s'avise- 
rait point  de  quereller  ses  voisins;  qu’à  la  vérité  la 
protection  de  la  France  la  rendoit  insolente,  mais 
que  cette  même  protection,  qui  étoit  bien  plus  pour 
la  défensive  que  pour  l’offensive,  et  qu’elle  ne  pou- 
vait trop  ménager,  la  retiendroit  dans  le  devoir;  que 
le  roi  très  chrétien,  qui  étoit  rentré  depuis  peu  dans 
l’Église  catholique,  et  qu’on  ne  soupconuoit  déjà  . 
que  trop  de  favoriser  les  hérétiques,  étoit  trop  bon 
politique  pour  approuver  que  de  simples  bourgeois 
comme  ceux  de  Genève  s’ingérassent  de  contrôler 
la  conduite  qu’un  prince  catholique  gardoit  dans  ses 
états;  qu’en  temps  de  guerre  011  profitoit  de  tout, 
mais  que,  la  paix  faite,  les  princes  reprenoient  leurs 
véritables  maximes,  et  ne  concevoient  que  trop  les 
conséquences  qu’il  y avoit  à appuyer  des  sujets  contre 
leurs  princes  légitimes;  que  les  républiques,  qui 
avoicnt  le  même  intérêt,  avoient  aussi  ou  dévoient  . 

avoir  les  mêmes  sentiments  ; 

Que  les  Suisses  en  particulier,  épuisés  par  la  fu- 
rieuse guerre  civile  que  le  changement  de  religion 
avoit  causée  parmi  eux,  11e  respiraient  que  la  paix;  # 
que  tout  ce  qu’ils  avoient  de  bonnes  troupes  étoit  au 
service  des  rois  de  France  et  d’Espagne,  à des  con- 
ditions trop  avantageuses  pour  leur  république  pour 
les  rappeler  sans  une  nécessité  aussi  pressante  que 
celle  de  se  défendre  eux-mêmes  s’ils  étoicnt  atta- 
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qués:  qu’un  prince  comme  lui,  qui  n’avoit  à rendre 
compte  de  ses  actions  qu’à  Dieu  seul,  devoit  donc 
agir  dans  cette  occasion  sèlon  ses  véritables  intérêts, 
qui  consistoient  à rétablir  la  religion  catholique  dans 
ses  états;  et  qu’il  n’avoit  sur  cela  à consulter  que  ses 
lumières,  son  honneur  et  sa  conscience. 

Le  duc  fut  d’autant  plus  satisfait  de  ce  discours, 
qu’il  ne  l’attendoit  pas  d’un  homme  de  l’âge  de  Fran- 
çois, qui  paroissoit  fort  jeune,  et  qui  n’avoit  en  effet 
qu’environ  trente  ans.  Il  le  croyoit  fort  habile  dans 
la  théologie  et  dans  la  controverse;  mais  il  ne  setoit 
point  attendu  de  lui  trouver  tant  de  lumières  sur  les 
affaires  politiques.  Cependant,  s’il  ne  les  eût  pas 
eues,  il  en  eût  été  moins  propre  aux  fonctions  aux- 
quelles Dieu  l’avoit  destiné:  l’état  civil  et  la  religion 
sont  si  étroitement  liés,  qu’on  ne  peut  toucher  à l’un 
sans  intéresser  l’autre;  on  ne  peut  donc  faire  que 
de  grandes  fautes  en  ne  s’instruisant  que  de  ce  qui 
peut  convenir  à l’une,  sans  se  mettre  en  peine  de 
ce  qui  peut  procurer  le  repos  à l’autre.  Ces  connois- 
sances  ne  sont  pas  d’ailleurs  si  incompatibles  qu’on 
pourroit  croire:  quand  Dieu,  en  donnant  des  lois 
au  peuple  juif,  établit  l’état  du  monde  le  mieux  po- 
licé, il  mit  l’autorité  sacrée  et  politique  entre  les 
mains  des  prêtres;  et  dans  la  religion  chrétienne 
même,  la  qualité  d’ecclésiastique  et  de  pasteur  ne 
détruit  pas  celle  de  citoyen,  de  membre  de  l’état,  et 
de  sujet  du  prince.  Ou  il  ne  faut  se  mêler  d’aucune 
fonction  où  le  public  soit  intéressé,  ou  l’on  est  obligé 
de  s’instruire  de  ce  qui  peut  lui  convenir  ou  lui  nuire  ; 
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et  il  sera  toujours  dangereux  de  mettre  les  affaires 
mêmes  de  la  religion  entre  les  mains  de  gens  qui  ne 
seront  pas  assez  instruits  de  l’intérêt  que  l’état  y 
peut  prétendre,  ou  qui  n’y  auront  pas  assez  d’in- 
térêt. ' 

François  étoit  d’autant  plus  obligé  d’entrer  dans 
ces  considérations,  qu’ayant  affaire  à un  peuple  qui 
étoit  rentré  depuis  peu  sous  l’obéissance  de  son  sou- 
verain, qui  faisoit  profession  d’une  religion  diffé- 
rente de  la  sienne,  et  qui  avoit  même  de  grandes 
liaisons  avec  ses  ennemis,  il  falloit  user  de  beau- 
coup de  ménagement  pour  ne  point  commettre  l’au- 
torité du  prince,  et  ne  pas  troubler  la  tranquillité 
publique  en  rétablissant  l’ancienne  religion. 

Aussi  le  duc  de  Savoie,  prenant  une  nouvelle 
confiance  en  lui,  ne  se  contenta  pas  des  avis  géné- 
raux qu’il  venoit  de  lui  donner,  il  voulut  qu’il  lui 
dît  en  particulier  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à 
l’avancement  et  à la  perfection  du  grand  ouvrage 
qu’il  avoit  entrepris.  François  le  fit;  et  le  duc  en  fut 
si  content,  qu’il  lui  ordonna  de  le  mettre  en  écrit, 
et  de  le  présenter  au  conseil  d’état  qu’il  assembleroit 
dès  le  lendemain,  pour  être  examiné  en  sa  pré- 
sence. ' . 

François  s’étant  rendu  au  conseil,  où  Farchevê-  , 
que  de  Bary,  nonce  du  pape,  avoit  été  invité,  il  re- 
dit à peu  près  les  mêmes  choses  qu’il  avoit  dites  en 
particulier  au  duc  de  Savoie,  et  y présenta  le  mé- 
moire qu’il  lui  avoit  ordonné  de  dresser.  Il  coîite- 
noit  en  substance  : ■■  , • ; , 
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Qu’il  falloit  obliger  les  ministres  calvinistes  à sor- 
tir des  états  du  duc  de  Savoie,  et  sur-tout  celui  de 
Thonon,  qui  étoit  d’une  humeur  plus  emportée  et 
plus  séditieuse  que  les  autres;  qu’ils  n’empêchoient 
pas  seulement  la  conversion  du  peuple,  mais  qu’ils 
lui  inspiraient  encore  des  sentiments  de  désobéis- 
sance, et  qu’ils  avoient  des  liaisons  secrétes  avec  les 
ennemis  de  l’état;  que  tant  qu’ils  seraient  dans  le 
(Jhablais  et  les  bailliages  du  ressort  de  sa  mission, 
on  ne  ferait  rien  de  solide;  qu’après  s’être  donné 
beaucoup  de  peine  pour  instruire  ceux  qui  parois- 
soient  avoir  de  bons  sentiments,  une  mauvaise  rai- 
son ou  une  menace  d’un  ministre  détruisoit  tout,  et 
les  engageoit  dans  leur  premier  égarement  avec  plus 
d’obstination  qu’ils  n’en  avoient  jamais  eu;  qu’après 
qu’on  leur  avoit  offert,  de  la  part  de  leur  prince, 
pendant  plus  de  deux  ans,  les  voies  de  la  conférence 
et  de  la  douceur,  qu’ilsavoient  toujours  refusées  avec 
une  opiniâtreté  invincible,  ils  n’auraient  aucun  droit 
de  se  plaindre  de  cette  rigueur  qu’ils  avoient  eux- 
mêmès  rendue  nécessaire;  qu’un  prince  catholique 
étant  obligé  de  procurer  le  salut  de  ses  sujets,  il  ne 
pouvoit  se  dispenser  d’éloigner  d’eux  ceux  qui  ne 
travailioient  qu’à  les  corrompre  et  à les  perdre  pour 
toute  une  éternité  (1); 

Que,  par  la  même  raison,  il  falloit  faire  une  re- 
cherche exacte  des  livres  hérétiques,  et  en  défen- 
dre absolument  la  lecture,  pareequ’ils  faisoient  à peu 
près  le  même  effet  que  les  prédications  des  minis- 
(0  Auguste  de  Sales,  liv.  11,  Auon.,  liv.  I. 
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très,  et  qu’ils  entretenoient  le  peuple  dans  l’erreur 
et  dans  la  désobéissance;  que  ces  livres  supprimés 
et  bannis,  il  falloit  en  substituer  d’autres  qui  pus- 
sent instruire  le  peuple  de  la  vérité  catholique,  et  le 
former  aux  bonnes  mœurs  et  à la  vertu  ; que  plus  un 
peuple  étoit  fidèle  à Dieu,  plus  il  étoit  exact  à ren- 
. dre  à son  prince  ce  qu’il  lui  devoit;  et  qu’on  avoit 

toujours  remarqué  que  les  bons  citoyens  et  les  bons 
‘ . sujets  se  formoient  des  personnes  les  plus  vertueu- 
_ ses;  que  le  débit  de  ces  livres  se  feroit  aisément  et 

k bon  marché,  s’il  plaisoit  au  duc  d’établir  un  im- 
• primeur  catholique  à Annecy,  avec  quelque  privi- 

lège et  quelque  prérogative  particulière  qui  l’aidât  à 
. - soutenir  sa  profession  ; 

Que,  par  la  même  raison  encore  du  salut  des  peu- 
ples, il  falloit  priver  les  hérétiques  des  charges,  bon-  ' 

, meurs,  emplois  et  dignités,  et  les  donner  à des  ca- 
tholiques; que  les  calvinistes  s’en  servoient  pour 
appuyer  l’erreur,  et  empêcher  le  progrès  de  la  foi; 
qu’ils  se  faisoient  uuc  obligation  de  défendre  leur 
parti;  qu’ils  suscitoient  secrètement  contre  Tes  ca-  * 
iholiques,  et  contre  ceux  qui  avoient  du  penchant 
a le  devenir,  des  affaires  fâcheuses,  pour  jeter  la 
terreur  dans  l ame  des  foibles;  et  qu’on  n’éprouvoit 
. .►  que  trop  qu’ils  étoient  plus  touchés  des  maux  pré- 
sents que  de  ceux  de  l’éternité  ; qu’abusant  ainsi  de 
leur  autorité,  il  étoit  juste  qu’ils  en  fussent  privés; 

, Que,  ce  qui  pouvoit  favoriser  l’erreur  ayant  été 

retranché,  il  falloit  rétablir  ce  qui  pouvoit  mainte- 
nir la  religion  et  les  bonnes  mœurs,  c’est-à-dire  les 
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anciennes  paroisses  et  les  pasteurs;  qu’il  ne  falloir, 
pour  cela  que  faire  faire  une  recherche  exacte  des 
revenus  des  bénéfices  usurpés  par  les  hérétiques,  ou 
possédés  injustement  par  des  personnes  sans  titre 
et  sans  caractère;  que  la  restitution  des  fruits  injus-  \ 
tement  reçus  seroit  destinée  à rebâtir  les  églises  rui- 
nées, et  que  le  revenu  courant  suffiroit  à l’entre- 
tien des  pasteurs; 

Que  pendant  quelques  années,  outre  les  pasteurs 
ordinaires,  il  faudroit  au  moins  huit  prédicateurs 
choisis,  qui  ne  fussent  attachés  à aucun  lieu  parti- 
culier, mais  qui  allassent  prêcher  par  toute  la  pro- 
vince; que  leur  entretien  ne  seroit  point  à charge  à 
l’état,  puisqu’on  pourrait  le  prendre  sur  le  fonds  des- 
tiné à payer  les  pensions  des  ministres  calvinistes; 

Que,  la  ville  de  Thonon  étant  la  capitale  de  la 
province,  et  y ayant  déjà  un  fort  grand  nombre  de 
catholiques,  sans  compter  ceux  dont  on  avoit  lieu 
d’espérer  la  conversion , il  ne  croyoit  pas  qu’on  se 
pût  dispenser  de  rendre  aux  catholiques  l’église  de 
Saint-Hippolyte,  et  d’y  rétablir  incessamment  la 
sainte  messe  et  l’office  divin. 

Enfin  François  de  Sales  ajoutoit  que,  n’y  ayant 
rien  qui  pût  plus  contribuer  à la  conservation  de  la 
religion  et  des  bonnes  mœurs  que  la  bonne  éduca- 
tion de  la  jeunesse,  il  croyoit  absolument  nécessaire 
de  fonder  à Thonon  un  collège  de  jésuites;  qu’il  se- 
roit comme  une  espèce  de  boulevard  contre  les  en- 
treprises de  Genève,  et  un  remède  perpétuel  contre 
l’hérésie,  qui  avoit  jeté  de  trop  profondes  racines 
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dans  les  cœurs  pour  n’en  pas  craindre  le  retour;  que 
ce  collège  seroit  comme  une  espèce  de  séminaire, 
d’on  il  sortiroit  dans  peu  de  temps  bon  nombre  de 
personnes  bien  instruites,  et  capables  de  confirmer 
leurs  frères  dans  la  foi:  qu’il  11e  connoissoit  point  de 
gens  plus  propres  à opposer  aux  hérétiques  que  ces 
religieux  accoutumés  à les  combattre,  et  dont  la  con- 
duite réglée  et  irréprochable  les  meltoit  à couvert  des 
calomnies  dont  ils  avoient  accoutumé  de  noircir 
ceux  qui  s’opposoient  à leurs  erreurs:  que,  si  ce 
projet  agréoil,  on  n’auroit  pas  de  peine  à trouver  les 
moyens  de  l’exécuter. 

François  ayant  achevé  de  lire  le  mémoire  qu’on 
vient  de  rapporter,  1 nonce  du  pape  ne  se  contenta 
pas  de  l’approuver,  mais  il  promit  encore,  au  nom 
de  sa  sainteté,  tout  ce  qui  dépendroit  de  son  auto- 
rité pour  en  procurer  une  prompte  exécution.  Plu- 
sieurs des  conseillers  d'état  approuvoient  bien  en  gé- 
néral le  mémoire  de  François,  mais  ils  étoicnt  d’avis 
quon  ne  précipitât  rien,  et  qu’on  remît  l’exécution, 
au  moins  d'une  partie  des  articles,  à un  autre  temps. 
Ils  disoient,  pour  appuyer  leur  sentiment,  qu’il  en 
était  à peu  près  du  corps  politique  comme  du  corps 
humain.;  qu’une  santé  ruinée  11e  se  rétablissoit  pas 
tout  d’un  coup;  qu’il  falloit  laisser  aux  remèdes  le 
temps  dont  ils  avoient  besoin  pour  agir,  et  qu’il  11e 
falloit  pas  trop  l’en  surcharger;  quon  devoit  donner 
beaucoup  à la  nature  et  au  temps,  et  laisser  agir 
1 uu  et  l’autre;  qu’il  y avoit  même  des  temps  et  des 
■circonstances  auxquelles  il  u’étoit  pas  à propos  dç 
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faire  aucun  remède;  qu’en  voulant  précipiter  la  gué- 
rison, on  ruinoit  souvent  la  santé  : qu’il  n’étoit  pas  à 
propos  d’en  user  à l’égard  des  provinces  frontières 
comme  on  pourrait  en  user  à l’égard  de  celles  qui 
étoient  au  cœur  de  l’état,  et  qui  éloient  éloignées 
du  secours  des  ennemis  : que  Genève  et  les  Suisses 
voisins  du  Chablais  ne  verraient  point  d’un  œil 
tranquille  ce  qu’on  proposoit  d’y  exécuter;  que  le 
moins  qui  en  pourrait  arriver  serait  qu’une  partie 
des  sujets  de  son  altesse  royale  déserterait , se  retire- 
rait chez  les  étrangers,  et  achèverait  de  ruiner  ses 
provinces,  et  de  les  rendre  inutiles  à l’état:  qu’avant 
que  de  prendre  ainsi  les  choses  de  hauteur,  il  falloit 
au  moins  attendre  qu’on  eût  tei  niné  avec  la  France 
le  différent  qu’on  avoit  avec  elle  touchant  le  marqui- 
sat de  Saluces. 

François,  qui  avoit  prévu  que  son  mémoire  ne 
passerait  pas  sans  opposition,  demanda  au  duc  la 
permission  de  justifier  ce  qu’il  avoit  avancé;  et 
1 ayant  obtenue,  il  représenta,  avec  sa  douceur  ordi- 
naire, que  s’il  y avoit  des  maux  qu’il  ne  falloit  point 
aigrir,  il  y en  avoit  aussi  qu’il  ne  falloit  point  ména- 
ger; qu’en  voulant  laisser  trop  faire  à la  nature, 
elle  succomboit  quelquefois  sous  la  violence  du  mal  ; 
et  que  le  temps,  bien  souvent,  loin  de  guérir  les 
maux,  ne  servoit  qu’à  les  rendre  incurables;  que, 
pour  passer  de  ces  maximes  générales  à ce  qu’on 
proposoit  touchant  le  Chablais  et  les  bailliages,  on 
ne  pouvoitpas  dire  qu’on  eût  rien  précipité,  et  qu'on 
neût  pas  étudié  le  temps  et  les  circonstances  pro- 
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près  aux  remèdes  qu’il  proposoit;  qu’il  y avoit  plus 
de  deux  ans  qu’il  étoit  dans  le  Chablais  par  ordre 
exprès  du  prince;  qu’il  n’y  avoit  aucune  voie  de  dou- 
ceur et  d’accommodement  qu’il  n’eût  proposée,  et 
qui  n’eût  été  rejetée  avec  une  obstination  invinciblec 
qu’il  ne  conseillcroit  jamais  qu’on  usât  de  violence; 
mais  qu’on  se  trompoit  assurément,  si  l’on  croyoit 
établir  la  religion  catholique  dans  le  Chablais  en  u 
n’employant  pas  d’autres  moyens  que  ceux  dont  on 
avoit  usé  jusques  alors;  que  Genève  et  les  Suisses  y 
penseroient  plus  d’une  fois  avant  que  d’en  venir  à 
une  rupture  ouverte  avec  le  duc;  que,  quand  ils  y 
viendroient,  il  n’avoit  pas  lieu  de  les  craindre;  qu’ils 
u’avoient  pas  plus  de  droit  de  se  mêler  de  la  manière 
dont  il  gouvernoit  ses  peuples,  que  le  duc  de  Savoie 
de  s’ingérer  de  ce  qui  se  passoit  dans  leurs  états; 
que,  comme  ils  trouveroient  mauvais  qu’il  entreprît 
d’y  régler  un  point  aussi  important  que  celui  de  la 
religion,  ils  ne  pouvoient  pas  prétendre  qu’on  dût 
s’en  rapporter  à eux  dans  une  conjoncture  toute  pa- 
reille: qu’ils  pourroient  se  plaindre,  intercéder,  né- 
gocier, menacer  même;  mais  qu’il  n’y  avoit  pas  , • 
d’apparence  qu’ils  fissent  quelque  chose  de  plus  : 
qu’à  la  vérité,  il  pourroit  arriver  que  les  calvinistes 
les  plus  obstinés  et  les  plus  factieux  abandonne- 
raient le  pays;  mais  que  l’état  y gagneroit  plus  qu’il 
n’y  perdrait;  et  que  ces  gens-là  même,  après  avoir 
essuyé  la  dureté  et  la  jalousie  des  étrangers,  et 
éprouvé  tout  ce  qu’un  exil,  quoique  volontaire, 
a de  rude  et  de  fâcheux,  seroient  trop  heureux  de 
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revenir  dans  leur  pays,  aux  conditions  qu’il  plai- 
rait à leur  souverain  de  leur  prescrire. 

S’adressant  ensuite  aux  conseillers  d’état  qui  n’é- 
toient  pas  d’avis  qu’on  exécutât  son  mémoire  dans 
tous  ses  chefs,  il  leur  demanda  quel  temps  pouvoit 
jamais  être  plus  propre  pour  cette  exécution  que 
celui  où  ils  étoient;  qu’ils  vivoient  dans  une  paix 
profonde,  sous  un  prince  puissant,  estimé  et  redouté 
de  ses  voisins,  vainqueur  de  ces  mêmes  peuples 
’dont  on  lui  vouloit  faire  appréhender  l’union,  res- 
pecté et  aimé  de  ses  sujets,  et  en  état  d’entrepren- 
dre tout  ce  qu’il  croirait  être  ù l’avantage  de  ses  peu- 
ples; qu’il  savoit  mieux  que  personne  si  l’affaire  de 
Saluces  e'toit  un  obstacle  à ce  qu’on  proposoit  pour 
le  Chablais,  mais  que  tout  le  monde  savoit  aussi  que 
le  roi  très  chrétien  avoit  consenti  qu’elle  fut  remise 
à l’arbitrage  de  sa  sainteté  ; et  qu’il  dépendoit  du  duc 
de  la  terminer  par  la  voie  de  la  douceur. 

François  ayant  achevé  de  parler,  le  duc  se  leva, 
lui  accorda  sur-le-champ  tout  ce  qu’il  lui  avoit  de- 
mandé, à la  réserve  de  deux  articles,  dont  il  lui  pro- 
mit que  l’exécution  ne  serait  pas  retardée  pour  long- 
temps. 11  lui  permit  en  particulier  de  se  mettre  en 
possession  de  l’église  de  Saint-Hippolyte , d’y  célébrer 
la  messe  et  le  service  divin  ; il  lui  promit  des  lettres 
pour  les  officiers  de  la  ville,  qui  leur  feraient  con- 
noître  sa  volonté,  et  pour  le  gouverneur  du  Chablais, 
afin  qu'il  tînt  la  main  à l’exécution  de  ses  ordres;  et 
lui  recommanda,  quand  il  serait  de  retour  sur  les 
lieux,  de  lui  rendre  souvent  compte  de  toutes  choses, 
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François  eut  encore  plusieurs  entretiens  particu- 
liers avec  le  nonce  du  pape:  il  lui  parla  (les  ordres 
qu’il  avoit  reçus  de  sa  sainteté  touchant  Théodore 
de  Bèze,  et  des  raisons  qu’il  avoit  eues  d’en  remet- 
tre l’exécution  à son  retour.  Le  nonce  approuva  sa 
conduite,  lui  promit  de  la  faire  agréer  à sa  sainteté, 
l’assura  de  l’estime  et  de  la  confiance  qu’elle  avoit 
en  lui,  et  lui  promit  d’être  son  solliciteur  auprès  du 
pape  et  du  duc  de  Savoie  pour  l’exécution  des  cho.- 
ses  qu’on  lui  avoit  promises.  « Vous  en  aurez  besoin,  * 

« ajouta-t-il  : le  prince  a de  bonnes  intentions  ; mais 
« il  a auprès  de  lui  des  conseillers  timides  ou  gagnés 
■<  par  les  hérétiques:  tout  leur  fait  peur;  et  ils  n’é- 
« pargneront  rien  pour  le  détourner  de  ses  bons  des- 
« seins.  Mais  il  vous  a donné  sa  parole,  et  je  n’épar- 
« gnerai  rien  pour  l’obliger  à la  tenir.  » 

Cependant  François,  ayant  disposé  toutes  choses 
pour  son  retour,  eut  sa  dernière  audience  du  duc. 

Ce  prince  lui  remit  en  main  les  lettres  qu’il  lui  avoit 
promises , et  en  ajouta  d autres  pour  prendre  sur  son 
domaine  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  l’entretien 
des  missionnaires,  et  pour  le  sien  (t).  11  s'attendoit 
qu’il  lui  demanderoit  quelque  grâce  pour  lui-même, 
ou  à tout  le  moins  d’être  remboursé  de  ce  qu’il  avoit 
avancé;  mais  voyant  qu’il  n’en  faisoitricn,  il  lui  en 
fit  lui-même  l’ouverture  avec  des  témoignages  de 
bienveillance  dont  bien  d’autres  n’auroient  pas  man- 
qué de  profiter. 

François  en  prit  occasion,  non  pas  de  ménager 

(T)  Auguste  de  Sales,  liv.  IL 
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ses  propres  intérêts,  mais  ceux  du  chapitre  de  Ge- 
nève, à la  tête  duquel  il  se  trouvoit.  Il  repre’senta 
donc  au  duc  les  besoins  extrêmes  de  cette  compa- 
gnie depuis  que  ses  biens  avoient  été  usurpés  par 
les  Genevois,  et  l'impuissance  où  elle  se  trouvoit  de 
faire  l’office  divin  avec  la  décence  requise  dans  la 
première  église  d’un  diocèse;  que  les  papes  Pie  IV 
et  Grégoire  XIII,  y ayant  égard,  les  avoient  exemp- 
tés du  paiement  des  décimes  pour  quelque  cause 
que  ce  lût;  que  ses  officiers  cependant  ne  laissoient 
pas  de  les  exiger;  qu’il  le  supplioit  de  permettre  au 
chapitre  de  joqir  de  cette  immunité,  et  de  lui  ac- 
corder de  rentrer  dans  les  biens  usurpés  qui  se  trou- 
veroient  dans  l’étendue  de  ses  états,  et  nommément 
dans  le  prieuré  d’Armoy,  pour  lequel  ils  avoient  des 
litres  incontestables. 

Le  duc,  touché  de  son  désintéressement,  lui  ac-  i 
corda  sur  l’heure  ce  qu’il  demandoit,  et  lui  en  fit  ex- 
pédier les  patentes;  il  l’assura  de  nouveau  qu’il  iroit 
dans  peu  seconder  en  personne  ses  bons  desseins; 
il  lui  déclara  qu’il  n’avoit  remis  que  jusqu’à  ce  temps- 
là  l’exécution  des  deux  articles  de  son  mémoire  qui 
regardaient  les  ministres  et  les  magistrats  calvinistes  ; 
et  le  congédia  avec  mille  témoignages  d’estime  et  de 
bienveillance. 

Cependant  l'hiver  continuoit  et  ne  relâchoit  point 
de  sa  rigueur;  et  les  Alpes,  chargées  de  nouvelles 
neiges  qui  étoient  tombées  depuis  son  arrivée  à Tu- 
rin , sembloient  s’opposer  à son  retour.  Le  duc  de 
Savoie,  le  nonce  du  pape,  et  tous  les  amis  qu’il  se- 
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toit  faits  à la  cour,  étoient  d’avis  qu’il  attendît  une 
saison  plus  commode;  mais  François,  qui  n’étoit 
pas  Accoutumé  à se  ménager  lorsqu’il  s’agissoit  des 
intérêts  de  Dieu , et  qui  étoit  d’ailleurs  persuadé  que 
sa  présence  étoit  nécessaire  à Thonon,  ne  put  être 
retenu  par  aucune  considération.  Toute  la  précau- 
tion qu’il  prit  fut  de  passer  par  le  petit  Saint-Ber- 
nard, où  il  trouva  en  effet  le  chemin  un  peu  moins 
rude.  Etant  arrivé  à Thonon,  il  alla  voir  tous  les  ca- 
tholiques, et  reconnut  avec  beaucoup  de  joie  qu’ils 
n’avoient  rien  perdu  de  leur  zèle  pendant  son  ab- 
sence. Il  recommanda  à leurs  prières  le  rétablisse- 
ment public  de  la  religion  catholique  dans  Thonon 
et  dans  tout  le  Ghahlais;  il  leur  fit  voir  l’ordre  qu’il 
en  avoit  du  duc,  et  passa  lui-même  plusieurs  jours 
en  prières  et  en  jeûnes  pour  demander  à Dieu  que 
ce  rétablissement  se  fît  sans  trouble,  et  qu’il  lui  plût 
de  détourner  les  extrémités  auxquelles  le  duc  de  Sa- 
voie seroit  obligé  de  se  porter  si  on  s’opposoit  à l’exé- 
cution de  ses  volontés. 

Noël  approchoit;  et  comme  François  et  tous  le9 
catholiques  souhaitoicnt  avec  passion  que  l’église  de 
Saint-IIippolyte,  dont  il  lui  étoit  permis  de  se  mettre 
en  possession,  fût  rétablie,  pour  y pouvoir  célébrer 
la  messe  ,e  j our  de  cette  grande  fête,  il  se  hâta  de 
rendre  au  gouverneur  du  Chablais  et  aux  syndics  de 
Thonon  les  lettres  que  le  duc  leur  écrivoit  à cet  ef- 
fet. Le  gouverneur  l’assura  de  toute  la  protection 
dont  il  pourroit  avoir  besoin,  et  le  pria  de  l’avertir 
exactement  de  tout  re  qui  se  passerait  à Thonon. 
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Mais  les  syndics  n’eurent  pas  plus  tôt  reçu  les  let- 
tres du  duc,  par  lesquelles  il  leur  étoit  ordonné  de 
rendre  aux  catholiques  l’église  de  Saint-IIippolyte,  et 
de  n’apporter  aucun  trouble  au  service  divin  qui 
s’y  devoit  faire  par  son  ordre,  qu’ils  excitèrent  eux- 
mémes  la  sédition.  Un  moment  après  les  portes  de 
la  ville  furent  fermées  pour  empêcher  le  gouver- 
neur et  les  catholiques  de  la  campagne  de  venir  au 
secours  de  ceux  de  la  ville  : en  même  temps  les  cal- 
vinistes coururent  aux  armes;  une  partie  investit  l’é- 
glise de  Saint-IIippolyte,  et  l’autre,  courant  la  ville, 
mcuaçoit  de  faire  main  basse  sur  tous  les  catholi- 
ques, et  de  brûler  tout  vif  François  de  Sales  au  mi- 
lieu de  la  ville  (t).  Les  catholiques,  alarmés  de  leur 


propre  péril , et  plus  encore  de  celui  de  leur  pasteur, 
prirent  les  armes  de  leur  côté  ; et,  ne  reconnoissant 
point  d’autre  chef  que  lui,  et  en  sa  personne  le  duc 
leur  souverain,  dont  il  exécutoit  les  ordres,  mena- 
çoient  à leur  tour  de  vendre  bien  chèrement  leur 
vie , et  que  la  tête  des  syndics  mêmes  leur  répondroit 
de  celle  de  François.  Ils  étoient  en  assez  grand  nom- 
bre et  assez  bien  armés  pour  n 'être  pas  méprisés  ; 
l’autorité  du  prince,  qui  étoit  de  leur  côté,  leur  aug- 
mentoit  le  courage  ; et  le  désespoir  où  la  violence 
des  calvinistes  les  réduisoit,  ne  leur  laissant  plus  rien 
à ménager,  donnoit  lieu  de  tout  craindre  de  leur 
ressentiment.  Il  parut  même  que  quelque  homme 
de  commandement  donnoit  les  ordres  sous  main: 
car  ils  s’emparèrent  avec  beaucoup  d’ordre  des  postes 

(i)  Auguste  de  Sales,  liv.  III;  Anon.,  liv.  I 


* ' • • . (f.  ■ 

208  VIE  DE  S.  FRANÇOIS  PE  SALES,  (l  ^96) 
les  plus  avantageux , où  un  petit  nombre  pouvoit 
faire  tête  à un  plus  grand.  La  sûreté  de  François  fut 
un  de  leurs  premiers  soins:  ils  environnèrent  sa  mai- 
son ; et,  quoi  qu’il  leur  pût  dire,  qu’il  ne  prétendoit 
point  opposer  la  force  k la  force , et  qu’il  ne  pouvoit 
pas  lui  arriver  un  plus  grand  bonheur  que  de  mou- 
rir pour  une  cause  aussi  juste  que  celle  qu’il  défen- 
doit,  il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  de  les  faire  retirer. 

Cependant  la  nuit  vint,  et  les  calvinistes,  qui 
avoient  investi  l’église  de  Saint-H ippolyte,  s’étant  re- 
tirés pour  prendre  quelque  repos,  les  catholiques 
s’en  emparèrent  k leur  tour;  et  François,  qui  tenoit 
des  ouvriers  tout  prêts,  commença  de  la  faire  répa- 
rer. Les  calvinistes  11e  l’eurent  pas  plus  tôt  su,  qu’ils 
reprirent  les  armes;  et  les  deux  partis,  après  s’être 
long-temps  menacés,  étoient  prêts  k se  charger,  lors- 
que François,  dont  l’extrême  douceur  ne  pouvoit 
souffrir  la  moindre  violence,  se  jeta  entre  les  deux 
partis  au  grand  péril  de  sa  vie  (1).  Sa  présence  arrêta 
les  catholiques,  et  suspendit  la  fureur  de  leurs  enne- 
mis. Il  demanda  les  syndics;  et,  leur  parlant  d’une 
voix  haute  et  qui  pouvoit  être  entendue  de  tout  le 
monde,  il  leur  représenta  avec  beaucoup  de  force 
que,  s’il  entreprenoit  de  son  autorité  particulière  de 
rendre  aux  catholiques  l’église  de  Saint-Hippolyte , 
ils  auroient  quelque  droit  de  s’y  opposer;  qu’cncore 
ce  devroit  être  en  justice  réglée,  et  non  pas  les  armes 
k la  main,  qu’il  n’étoit  permis  de  prendre  que  par  la-- 

permission  du  prince,  pour  son  service,  et  non  pas 

* ■>  ...  . 

(1)  Anon.,  liv.  I. 


Digiti'zed  by- Google 


(i5<)6)  livre  troisième.  20 g 

contre  ses  intentions;  qu'ils  savoient  mieux  que  per- 
sonne qu’il  ne  faisoit  rien  que  par  les  ordres  du  sou- 
verain ; qu’il  les  leur  avoit  remis  lui-même  entre  les 
mains;  que  cependant,  bien  loin  de  les  faire  exécu- 
ter comme  leur  charge  les  y obligeoit,  on  voyoit  par 
leur  ordre,  ou  du  moins  de  leur  consentement,  les 
habitants  armés  les  uns  contre  les  autres,  la  sédition 
formée,  et  les  ordres  du  prince  foulés  aux  pieds; 
qu’on  n’en  avoit  déjà  que  trop  fait,  et  que,  pour  peu 
que  les  choses  allassent  plus  loin,  une  pareille  faute 
ne  se  pourrait  expier  que  par  la  ruine  entière  de 
leur  ville;  qu’il  ne  prétendoit  pas  être  leur  accusa- 
teur, mais  qu’étant  chargé  des  ordres  du  prince, 
il  ne  pouvoit  se  dispenser  de  lui  faire  savoir  la  ma- 
nière dont  on  les  aurait  exécutés;  que  l’intention 
du  duc  n’étoit  pas  de  leur  ôter  la  liberté  de  con- 
science qui  leur  avoit  été  accordée;  mais  qu’il  étoit 
juste  qu’ayant  tant  d’autres  lieux  pour  s’assembler, 
les  catholiques,  qui  étoient  en  grand  nombre,  en 
eussent  au  moins  un  pour  faire  les  exercices  de  leur 
religion  ; qu’on  ne  prenoit  rien  du  leur,  qu’ils  n’a- 
voient  pas  fait  bâtir  l’église  dont  il  s’agissoit,  qu’elle 
avoit  appartenu  aux  catholiques  pendant  plusieurs 
siècles,  et  qu’ils  ne  faisoient  que  rentrer  dans  un 
bien  qu’on  leur  avoit  fait  perdre  par  une  violence 
dont  ils  auroicnt  lieu  de  se  plaindre  si  on  en  usoit 
d’une  pareille  à leur  égard  ; qu’il  étoit  inouï  qu’un 
souverain,  dans  ses  étals,  ne  pût  pas  donner  à ceux 
de  scs  sujets  qui  faisoient  profession  de  sa  religion 
un  lieu  pour’ s’assembler;  qu’il  les  conjurait  doue, 
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par  l’amour  qu’ils  dévoient  à leur  commune  pa- 
trie, par  le  soin  qu’ils  dévoient  avoir  de  leur  propre 
conservation , d’ouvrir  les  yeux  au  danger  auquel 
ils  s’exposoient  en  continuant  de  désobéir  à leur 

• : prince;  qu’il  s’offroit  d’être  leur  médiateur  auprès 

‘ . de  lui  s’ils  vouloient  rentrer  dans  leur  devoir,  mais 
qu’ils  avoient  tout  à craindre  de  sa  justice  s’ils 
continuoient  à s’opposer  à l’exécution  de  ses  vo- 

• lontés. 

Ce  discours  fut  reçu  avec  de  grands  applaudisse- 
ments du  côté  des  catholiques  ; mais,  de  celui  des 
calvinistes , on  n’y  répondit  que  par  des  injures  : on 
entendoit  par-tout  des  voix  confuses  qui  l’appeloient 
papiste , idolâtre , sorcier,  perturbateur  du  repos  pu- 
" ; blic,  ennemi  déclaré  de  la  patrie;  et  l’on  étoit  prêt 
V de  se  porter  aux  dernières  violences , lorsque  les 
moins  emportés  du  conseil  jugèrent  à propos  de  pro- 
. . poser  un  accommodement  : cette  ouverture  suspen- 

dit  la  fureur  du  peuple.  Ils  entrèrent  ensemble  dans 
V ' la,  maison  de  François,  qui  étoit  asseï  proche  de 
là;  ils  lui  firent  cent  propositions  différentes;  mais 
comme  elles  alloient  toutes  à suspendre  l’exécution, 
des  ordres  du  prince  jusqu’à  ce  qu’ils  lui  eussent  . 
fait  leurs  remontrances  et  qu’ils  eussent  reçu  sa. ré- 
ponse, François  les  rejeta  avec  une  fermeté  qui  les 
■ étonna  (t).  Il  prétendit  à son  tour  qu’on  devait  exé- 
f ' cuter  par  provision  les  volontés  du  souverain  ; et  il 
ajouta  que,  s’ils  recevoient  une  réponse  favorable, 
on  n’auroit  pas  besoin  de  prendre  les  armes  pour  '" 
. jj)  Auguste  de  Sales,  liv.- II  ; An<a>,  h»  I..  . 
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l’obliger  à obéir.  Les  conseillers,  au  désespoir  de  ne 
pouvoir  rient  obtenir,  le  menacèrent  de  le  faire  as- 
sassiner par  quelque  calviniste  qui  feroit  semblant  de 
se  convertir  (1):  mais  François  leur  répondit,  avec 
une  assurance  qui  acheva  de  les  confondre,  qu’ils 
avoient  pu  reconnoître  qu’il  n’appréhendoit  pas  la 
mort , et  que  tout  le  regret  qu’il  aurait  en  perdant 
la  vie  pour  une  si  bonne  cause  étoit  que  la  ven- 
geance en  serait  terrible,  et  qu’aucun  d’eux  n’échap- 
peroit  au  ressentiment  du  prince;  qu’ils  y pensas- 
sent, et  qu’au  lieu  de  persister  dans  leur  obstina- 
tion, ils  tâchassent  de  faire  rentrer  le  peuple  dans 
son  devoir.  Les  conseillers  firent  encore  quelques 
instances;  mais  enfin  ils  se  retirèrent,  après  avoir 
fait  leurs  protestations  de  tout  ce  qui  pourrait  arri- 
ver, s’il  s’obstinoit  à passer  outre. 

Cependant,  ayant  fait  réflexion  aux  suites  fâ- 
cheuses que  pourrait  avoir  cette  affaire,  ils  dirent 
au  peuple  qu’on  étoit  convenu  décrire  de  part  et 
d’autre;  qu’ils  ne  doutoient  point  que  le  prince  mieux 
informé  ne  leur  rendît  justice;  et  que  cependant, 
pour  lui  témoigner  le  respect  qu’on  avoit  pour  scs 
ordres,  on  avoit  résolu  de  les  exécuter,  sans  préju- 
dice de  leur  opposition.  Ainsi  François  se  mit  en 
possession  de  l’église  de  Saint-Hippolyte;  il  la  fit 
réparer  et  orner  avec  une  diligence  incroyable , et . 
tout  fut  prêt  pour  la  fête  de  Noël. 

La  nuit  de  cette  grande  fête,  les  catholiques  y 
étant  accourus,  nou  seulement  de  la  ville,  mais  en- 

(1)  Alton,  li\.  I 
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core  des  bourgs  voisins,  il  célébra  en  leur  présence 
les  saints  mystères,  qui  en  avoient  été  bannis  depuis 
près  d’un  siècle;  huit  cents  personnes  y commu- 
nièrent de  sa  main;  il  y prêcha  avec  son  zèle  ordi- 
naire; et  toute  la  nuit  se  passa  à louer  Dieu,  qui, 
après  les  avoir  abandonnés  si  long-temps  aire  désirs 
de  leurs  cœurs,  les  avoit  enfin  rappelés  à son  ad- 
mirable lumière.  Les  fêtes  suivantes  il  continua  les 
mêmes  exercices  de  piété;  et  le  ciel  répandit  une 
bénédiction  si  abondante  sur  ses  travaux,  que  les 
habitants  de  trois  bourgs  voisins  vinrent  en  corps 
abjurer  publiquement  l’hérésie. 

Il  n’est  pas  aisé  de  concevoir  comme  un  seul 
homme  pouvoit  suffire  à tant  de  fatigues.  À mesure 
que  le  nombre  des  catholiques  augmentoit,  il  mrl- 
tiplioit  aussi  ses  conférences  et  ses  instructions;  il  re- 
cevoit  toutes  sortes  de  personnes,  tant  en  public 
qu’en  particulier,  sans  aucune  crainte  des  menaces 
des  hérétiques,  qui  étoient  eux-mêmes  étonnés  de 
son  courage  et  de  sa  fermeté.  U assistoit  aux  funé- 
railles, il  secouroit  les  malades,  il  alloit  lui-même 
dans  les  hameaux  et  dans  les  chaumières  visiter  les 
personnes  abandonnées  : rierj  n’échappoit  à ses  soins  ; 
sa  charité  s’étendoit  par-tout.  Il  étoit  aussi  assidu  au- 
près des  gens  de  la  plus  basse  condition,  qu’auprès 
des  personnes  les  plus  considérables  par  leur  nais- 
sance ou  par  leurs  emplois:  il  se  faisoit  tout  à tous; 
et  comme  il  ne  regardoit  que  Dieu  en  toutes  choses, 
et  qu’il  savoit  que  toutes  les  âmes  lui  étoient  égale- 
ment chères,  il  avoit  autant  de  spin  du  pauvre  que 
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du  riche,  et  mesuroitsa  cliaritd  aux  besoins  et  non 
pas  à la  qualité  des  personnes  (1). 

Après  avoir  passé  le  jour  dans  des  fonctions  aussi 
pénibles,  la  nuit  n’éloit  pas  pour  lui  un  temps  de 
repos;  il  en  employoit  une  partie  à porter  les  sacre- 
ments aux  malades.  Il  craignoit  que  les  hérétiques 
pendant  le  jour  ne  leur  manquassent  de  respect,  et 
qu’il  ne  sévît  obligé  par  là  de  leur  faire  des  affaires 
auprès  du  duc,  qui  avoit  ordonné  très  expressément 
qu’on  ne  troublât  point  les  catholiques  dans  l’exer- 
cice de  leur  religion;  il  appréhendoit  donc  de  se 
commettre , et  que  la  haine  qu’il  pourroit  s’attirer  par 
les  plaintes  qu’il  serait  obligé  de  faire  11e  rejaillît 
sur  l’Église  catholique,  et  n’empêchât  le  progrès  de 
la  foi.  Ainsi  il  étoit  toujours  rempli  d’égards  chari- 
tables pour  des  gens  qui,  bien  loin  de  le  ménager, 
ne  se  inénageoient  pas  eux-mêmes.  Après  avoir  pris 
un  peu  de  repos,  le  plus  souvent  tout  habillé,  il  pas- 
soit  le  reste  de  la  nuit  en  prières,  ou  à préparer  les 
instructions  qu’il  avoit  à faire  pendant  le  jour.  La 
bonté  de  son  tempérament  l’empêcha  de  se  ressentir 
pour  lors  d’un  travail  sous  lequel  tout  autre  aurait 
succombé;  mais  il  est  certain  qu’il  abrégea  sa  vie  de 
plusieurs  années:  tout  se  retrouve;  et  la  vieillesse, 
où  il  ne  parvint  pas,  ne  manque  jamais  de  se  res- 
sentir des  travaux  de  la  jeunesse.  Ses  amis  l’exhor- 
toient  souvent  à se  ménager,  mais  il  leur  répondoit; 
n 11  n’est  pas  nécessaire  que  je  vive,  mais  il  est  né- 
cessaire que  l’Eglise  soit  servie.  » 


(i)  Anon.,  liv.  î.  , ^ 
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( 1 597)  Les  occupations  que  l’on  vient  de  rappor- 
ter 11e  l'empêchèrent  pas  pourtant  d’écrire  au  duc  de 
Savoie  ce  quis’c'toit  passé  à Thonon.  Il  en  écrivit  en 
même  temps  au  nonce,  le  priant  de  lui  procurer  une 
réponse  favorable.  Les  syndics  écrivirent  aussi  de 
leur  côté.  Mais  le  duc  n’avoit  pas  besoin  d’être  sol- 
licité pour  appuyer  François  dans  une  occasion  où 
l’on  avoit  fait  un  mépris  si  visible  de  son  autorité. 
La  première  marque  de  son  indignation  contre  la 
ville  de  Thonon  fut  de  ne  point  faire  de  réponse 
aux  syndics.  Celle  qu’il  fit  à François  ne  pouvoit  être 
plus  favorable.  Il  y louoit  son  zèle  et  sa  prudence; 
il  approuvoit  tout  ce  qu’il  avoit  fait,  et  tout  ce  qu’il 
jugeroit  à propos  de  faire  dans  la  suite  pour  le  ré- 
tablissement de  la  religion  catholique,  et  lui  ordon- 
noit  de  faire  voir  sa  lettre  aux  syndics  et  au  conseil  ( 1). 
François  la  leur  envoya,  et  ils  en  furent  aussi  mor- 
tifiés que  s’ils  n’avoient  pas  eu  lieu  de  s’attendre 
que  leur  conduite  seroit  désapprouvée. 

Mais  leur  surprise  fut  bien  plus  grande  quand  ils 
virent  arriver  à Thonon,  sans  en  avoir  été  avertis,  le 
régiment  du  comte  de  Martinengue,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  duc,  qui  fut  logé  dans  la  ville, 
en  attendant  les  ordres  nu’il  devoit  recevoir  de  la 
cour  (2).  François  prêchoit  alors  le  carême  en  diffé- 
rents endroits  du  Chablais,  où  il  s’occupoit  à rom- 
pre les  mesures  des  hérétiques,  à fortifier  les  nou- 
veaux catholiques,  qui  étoienl  exposés  à de  grandes 

. (i)  Auguste  de  Sales,  liv.  V.  ’ * 


(2)  A non  ,'liv.  I. 
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persécutions,  et  à faire  tous  les  jours  quelque  nou- 
velle conquête  pour  l’Église  catholique. 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour  à Thonon , que  les 
officiers  du  régiment  de  Martinengue  le  vinrent  voir 
en  corps;  ils  lui  dirent  qu  ils  avoient  ordre  de  ne  rien 
faire  sans  sa  participation , et  d’agir  même  dans  les 
occasions  comme  il  le  jugerait  à propos.  Mais  Fran- 
çois, qui  ne  se  prévaloit  jamais  qu’à  l’extrémité  des 
avantages  temporels,  lorsqu’il  s’agissoit  des  fonctions 
de  son  ministère,  ne  se  pré\^lut  de  leur  déférence 
que  pour  les  obliger  à vivre  dans  l’ordre,  et  à être  le 
moins  à charge  qu’il  Se  pourrait  aux  habitants  de 
Thonon.  Comme  il  vit  même  qu’ils  étoient  fort  as- 
sidus à ses  sermons,  il  changea  de  méthode;  et,  au 
lieu  des  matières  de  controverse  qui  en  faisoient  le 
sujet  ordinaire,  il  crut  qu’il  devoit  prêcher  une  mo- 
rale qui  pût  être  également  utile  aux  anciens  et  aux 
nouveaux  catholiques.  Il  prit  les  vérités  capitales  de. 
la  religion  chrétienne,  c’est-à-dire  celles  qui  sont  com- 
munes à tous  les  états  du  christianisme;  et  il  les  soutint 
avec  tant  de  force,  et  d’une  manière  en  même  temps 
si  populaire,  que  tout  le  monde  y courait  en  foule. 

Dieu  bénit  la  vue  particulière  qu’il  avoit  eue  de 
travailler  à la  conversion  des  officiers  et  des  soldats; 
on  vit  dans  peu  de  temps  un  changement  sembla- 
ble à celui  qu’on  a raconté  de  la  garnison  des  Allin- 
ges.  11  n’y  eut  presque  point  d’officiers  ni  de  soldats 
qui  11e  fît  une  confession  générale,  et  qui  ne  reçût  la 
communion  de  ses  mains  (1).  Il  arrive  assez  souvent 

(1)  Aujjüsie  de  Sales,  liv.  lit..  , ' .'  ■ 
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<juc  ces  changements  ne  sont  pas  de  durée;  les  ha- 
bitudes insensiblement  reprennent  de  nouvellesfor-  .. 
ces,  parcequ’on  n’a  pas  assez  de  soin  de  les  combat- 
tre; et  les  mauvais  exemples,  aussi  bien  que  les  occa- 
sions, sont  si  fréquents  dans  la  profession  des  armes, 
qu’il  est  fort  difficile  de  ne  s’y  pas  laisser  entraîner. 
François  prévit  ces  inconvénients,  et  leur  donna  sur 
cela  des  conseils  si  salutaires,  qu’ils  le  prièrent  de 
les  mettre  par  écrit,  pour  les  pouvoir  consulter  de 
temps  en  temps;  il  l^fit,  et  leur  donna  en  même 
temps  des  régies  de  vie  si  chrétiennes  et  si  accom- 
modées à leur  état,  qu’aucun  ne  se  dispensa  de  les 
pratiquer  (i).  Ainsi  tout  étant  paisible  dans  le  Cha-  < 
biais,  et  la  religion  catholique  y faisant  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès,  François  se  mit  en  de- 
voir d’exécuter  la  commission  qu’il  avoit  reçue  de  sa 
sainteté  touchant  Théodore  de  Béze.  . • 

Mais  ce  projet  n’étoit  pas  aisé  à exécuter.  Béze, 
qui  étoit  alors  âgé  de  soixante  et  dix  ans,  ne  sortoit 
•plus  de  Genève:  il  étoit,  pour  ainsi  dire,  gardé  à 
vue  ; et  soit  que  les  Genevois  se  défiassent  de  lui,  ou 
que  ce  fût  par  l’estime  qu’ils  en  faisoient,  et  par  le  • 
plaisir  qu’ils  prenoient  à sa  conversation,  sa  maison 
i étoit  toujours  remplie  de  monde,  et  il  eut  été  d au-  ' 
tant  plus  difficile  de  le  trouver  seul,  que  François 
ne  jugeoit  pas  à propos  de  l’avertir  de  la  visite  qu’il 
avoit  dessein  de  lui  rendre.  De  plus,  François  étoit  •• 
fort  connu  à Genève,  et  ce  qui  s’étoit  passé  dans  le  - 
Chahlais  l’y  avoit  rendu  si  odieux  qu’il  ne  pouvoit  ». 


(i)  A non. , liv.  t. 
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être  que  très  dangereux  pour  lui  d’y  aller.  Le  motif 
de  son  voyage  augmentoit  encore  le  péril  : une  né- 
gociation aussi  délicate  que  celle  dont  il  s’agissoit 
ne  se  pouvoit  pas  terminer  en  une  seule  visite;  il  ne 
pouvoit  se  dispenser  d’y  faire  plusieurs  voyages;  et.  ( 
il  étoit  moralement  impossible  que  les  Genevois 
n’apprissent  enfin  quelque  chose  de  son  dessein.  Ils 
l’eussent  infailliblement  regardé  comme  un  attentat 
qui  inéritoit  punition;  et  il  11e  leur  étoit  pas  difficile 
de  se  défaire  de  François,  d’une  manière  si  secrété, 
qu’il  eût  été  impossible  d’apprendre  ce  qu’il  étoit  de- 
venu. Dans  un  état  populaire  comme  celui  de  Ge- 
nève, où  la  subordination  n’est  jamais  si  bien  établie 
que  dans  le  monarchique,  il  ne  manque  point  de 
gens  hardis  et  entreprenants;  et  personne  11’ignore 
ce  qu’un  zèle  aveugle,  conduit  par  le  plus  puissant 
de  tous  les  motifs,  qui  est  celui  de  la  religion,  est 
capable  de  faire  entreprendre. 

Le  petit  nombre  d’amis  à qui  François  commu- 
niqua son  dessein  ne  manqua  pas  de  faire  ces  ré- 
flexions, et  n’épargna  rien  pour  l’en  détourner;  mais 
il  ne  connoissoit  point  les  dangers  quand  il  s’agissoit 
de  la  gloire  de  Dieu.  Il  se  contenta  d’en  écrire  à l’é- 
vêque de  Genève,  au  chapitre,  et  à tout  ce  qu’il  cou- 
noissoit  de  personnes  vertueuses  et  capables  de  se- 
cret, pour  les  prier  de  recommander  à Dieu  l’heu- 
reux succès  de  cette  entreprise  ; il  redoubla  lui-même 
ses  jeûnes  et  ses  prières;  et  comme  il  savoit  que  la 
conversion  d’un  pécheur  endurci  ne  peut  venir  que 
du  Père  des  lumières,  qui , des  pierres  mêmes,  quund 
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il  lui  plaît,  fait  naître  îles  enfants  il' Abraham,  il 
employa  plusieurs  jours  à lui  demander  cet  esprit  de  • 
force  et  de  circonspection  qui  fait  réussir  les  affaires 
les  plus  difficiles  (1).  Ainsi  plein  de  zèle  et  de  con- 
fiance, et  remettant  à Dieu  le  soin  de  sa  vie  qu'il  al- 
loit  exposer  pour  son  service,  il  partit  pour  Genève. 

Heureusement  lléze  e'toit  seul  quand  F rançois 
arriva  chez  lui  (2)..  C’étoit  une  occasion  précieuse 
dont  il  falloit  profiter  : ainsi , après  les  premiers  com- 
pliments, François,  prenant  la  parole,  dit  à Béze 
que , n’ayant  pas  l’honneur  d’être  connu  de  lui , il  le 
prioit  de  n’en  point  juger  par  les  peintures  affreuses 
qu’on  lui  en  avoit  pu  faire;  qu  il  aimoit  plus  que 
personne  du  monde  la  bonne  foi  ; qu  il  ne  venoit 
point  pour  le  surprendre,-  ni  dans  le  dessein  de  pu- 
îdier  ce  qui  se  seroit  passé  entre  eux;  que  pour  peu 
qu’il  lui  plût  d’examiner  son  air  et  ses  manières,  il 
étoit  assuré  qu’il  les  trouveroit  pleines  de  candeur 
et  de  sincérité;  que  Dieu  avoit  comme  gravé  sur  le 
visage  le  caractère  du  cœur  et  de  l’esprit;  et  que, 
quand  il  auroit  à tromper  quelqu’un,  ce  qu  il  étoit 
incapable  de  faire,  il  ne  s’adresseroit  pas  à un 
homme  de  son  mérite  et  de  sa  réputation  (3). 

François  avoit  en  effet  une  physionomie  si  heu- 
reuse, et  un  si  grand  air  de  droiture  et  de  probité, 
qu’il  11e  couroit  point  de  risque  en  se  rapportant  au 
jugement  qu’on  pouvoit  faire  de  lui  en  le  regardant; 
et  les  mauvais  contes  qu’on  avoit  faits  de  lui  dans 

(1)  Auguste  «le  Sales,  liv.  IlL  — (a).Anpn. , liv.  I.  / 

,(3)  Auguste  de  Sales,  liv.  II.  ' ■ -*  • • *t* ‘ 1 . 
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tout  Genève  ne  lui  perinettoient  pas  de  prétendre 
à la  confiance  de  Bcze,  qui  lui  étoit  si  nécessaire 
pour  réussir  dans  son  dessein,  sans  détruire  les  fâ- 
cheuses impressions  qu’on  avoit  pu  lui  donner  de 
lui.  Béze  de  son  côté  se  piquoit  de  beaucoup  de  fran- 
chise; on  aime  presque  toujours  les  gens  du  carac- 
tère dont  on  est,  et  le  chemin  du  cœur  le  plus  sûr 
est  la  conformité  des  humeurs.  Ce  début  de  Fran- 
çois ne  déplut  point  à Bèze.  Il  lui  répondit  avec 
beaucoup  d’honnêteté  qu’il  l’avoit  toujours  connu 
pour  un  homme  de  qualité  et  d’un  mérite  distingué; 
que  ses  ennemis  mêmes  convenoient  de  sa  capacité 
et  de  son  savoir;  qu’en  son  particulier  il  en  étoit 
d’autant  plus  touché,  qu’il  étoit  très  rare  qu’à  son 
âge  on  eût  autant  de  lumières  qu’il  en  avoit;  mais 
qu’il  ne  pouvoit  s’empêcher  de  regretter  qu’il  em- 
ployât tant  de  talents  pour  la  défense  d’une  aussi 
mauvaise  cause  que  celle  de  l’Fglise  romaine. 

François,  qui  n’avoit  point  de  temps  à perdre, 
prit  occasion  de  ces  dernières  paroles  d’entrer  tout 
d’un  coup  en  matière,  et  il  le  fit  en  le  conjurant  de 
lui  dire  s’il  étoit  véritablement  convaincu  qu’on  ne 
pût  faire  son  salut  dans  l’Église  catholique.  Cette 
demande  étoit  une  suite  naturelle  de  ce  que  Béze 
venoit  de  dire:  cependant  il  en  fut  si  embarrassé, 
qu’après  avoir  été  quelque  temps  sans  répondre,  il 
pria  François  de  lui  permettre  d’entrer  un  moment 
dans  son  cabinet,  pour  penser  plus  sérieusement  à 
ce  qu’il  avoit  à lui  répondre  (i).  Il  y fut  environ  un 

, v .x  >•  * %i<  ... • • ^ 

(')  Auguste  de s,  iiv.  III;  AnonM  liv,  I. 

• . 1 ; • * ■ • * 

• . . * :**  . / * > 


220  VIE  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  (<597) 
quart  d’heure,  s’y  promenant  à grands  pas,  avec  un 
trouble  sur  le  visage  qui  tnarquoit  l’agitation  de  son 
cœur  et  le  trouble  de  sa  conscience.  François  em- 
ploya ce  même  temps  à prier  Dieu  avec  une  ferveur 
extraordinaire,  qu’il  lui  plût  d’user  de  miséricorde 
envers  cet  homme,  à qui  il  avoit  déjà  fait  tant  de 
grâces,  et  qui,  par  son  grand  âge,  étoit  si  près  de 
tomber  entre  les  mains  de  sa  justice. 

Mais  il  est  des  crimes  dont  ou  11e  revient  presque 
jamais:  les  auteurs  des  hérésies  et  des  schismes  ne  • 
l’ont  que  trop  éprouvé,  et  l’on  n’en  voit  guère  qui 
retournent  sincèrement  à l’Eglise  après  qu’il  l’ont 
une  fois  abandonnée,  Béze  en  est  un  exemple  qu’on 
peut  ajouter  à tant  d’autres.  11  revient  enfin,  encore 
tout  troublé  des  remords  de  sa  conscience;  et  s’a- 
dressant à François:  «Vous  m’avez  demandé,  lui 
«dit-il, si  l’on  pouvoit  faire  son  salut  dans  l’Eglise 
« catholique.  Nous  sommes  seuls;  je  puis  vous  dire 
:«  mes  véritables  sentiments:  oui,  je  crois  qu’011  s’y 
« peut  sauver  (1).  » 

François,  profitant  d’une  réponse  qui  lui  donnoit  » 
tant  d’avantages  sur  Bèze,  lui  dit  qu’il  croyoit  donc 
que  l’Église  catholique  étoit  la  véritable  Église,  par- 
ceque,  si  elle  ne  l’étoit  pas,  il  n’étoit  non  plus  possi- 
ble d’y  faire  son  salut  qu’il  l’avoit  été  du  temps  du 
déluge  de  s’en  sauver  sans  être  dans  l’arche.  Béze 
11e  répondant  rien,  François  continua  de  le  presser, 
..en  lui  demandant,  puisqu’on  pouvoit  faire  son  salut 
dans  l’Eglise  catholique,  pourquoi  donc  il  l’avoit  quit- 

(1)  Augnstè  4e  Sales,  liv.  III  j Anon.,  liv.  I.  ^ 
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tée,  pourquoi  il  avoit  renoncé  à sa  communion,  sol- 
licite et  entraîné  tant  de  peuples  à suivre  son  exem- 
ple; qu’il  n’y  avoit  que  l’impossibilité  d’y  faire  son 
salut  qui  pût  autoriser  une  séparation  qui  avoit  eu 
et  qui  avoit  encore  des  suites  si  funestes. 

Béze  répondit  qu’ils  n’étoient  point  les  auteurs  du 
schisme;  qu’il  falloit  s’en  prendre  à l’Église  catholi- 
que, qui  les  avoit  excommuniés,  rejetés  hors  de  son 
sein,  condamnés  comme  des  hérétiques  avec  qui 
elle  ne  vouloit  avoir  aucune  communication. 

François  prétendit  à son  tour  que  l’Église  catho- 
lique n’avoit  fait  que  ce  que  les  calvinistes  l’avoient 
mise  dans  la  nécessité  indispensable  de  faire;  que 
dans  toutes  les  sociétés  réglées  il  y avoit  un  juge  en 
dernier  ressort  de  tous  les  différents  qui  s’y  pouvoient 
élever,  soit  sur  la  doctrine,  soit  sur  toute  autre  chose; 
que  les  calvinistes  eux-mêmes  reconnoissoient  cette 
autorité  suprême,  et  la  mettoient  dans  le  synode 
national,  comme  les  catholiques  dans  le  concile  gé- 
néral; que  tous  les  particuliers  qui  composoient  la 
société  étoient  obligés  de  se  soumettre  au  jugement 
du  juge  en  dernier  ressort;  que,  quand  il  avoit  pro- 
noncé, on  devoit  s’en  tenir  à sa  décision  ; qu’autre- 
ment  les  disputes  seroient  éternelles,  et  qu’on  ne 
pourroit  terminer  le  moindre  différent;  que  s’il  ar- 
rivoit  cependant  que  quelques  particuliers  obstinés 
persistassent  dans  leurs  premiers  sentiments,  qu’ils 
ne  voulussent  pas  déférer  au  jugement  du  juge  en' 
dernier  ressort,  et  que,  sur  cçla,  ils  se  séparassent 
du  reste  de  la  société  pour  en  faire  de  particulières, 
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on  ne  pourrait  pas  accuser  de  cette  séparation  le  '• 
corps  de  la  société,  qui  n 'aurait  fait  qu’user  de  son 
droit,  et  suivre  les  lois  établies  et  reconnues;  mais 
que  la  faute  serait  tout  entière  du  côté  des  particu- 
liers qui  n’auroient  pas  voulu  se  soumettre  aux  lois 
du  corps  entier  de  la  société. 

Il  ajouta  qu’il  falloit  appliquer  ces  maximes  géné- 
rales au  fait  dont  il  s’agissoit;  que  lorsque  Calvin 
et  quelques  uns  de  ses  disciples,  qui  n’e'toient  que 
des  particuliers  nés  et  élevés  dans  le  sein  de  l’Église 
catholique,  soumis  à ses  lois  et  obligés  de  recon- 
uoître  son  autorité,  s’étoient  élevés  contre  elle,  Pa- 
vaient accusée  de  plusieurs  erreurs  fondamentales, 
et  d’avoir  corrompu  la  parole  de  Dieu,  il  n’étoit  pas 
juste  qu’ils  se  rendissent  juges  du  différent,  comme 
ils  avoient  fait,  qu’il  falloit  avoir  recours  au  juge  eu 
dernier  ressort;  que  les  catholiques  l’avoient  fait;  \ 
qu’on  avoil  assemblé  le  concile  de  Trente;  qu’il  avoit 
parlé,  réglé,  décidé;  que  les  catholiques,  selon  l’or- 
dre  établi,  s’étoient  soumis  à ses  décisions;  que  les  . • 
calvinistes  dévoient  en  faire  autant;  que  cela  eût 
été  dans  les  régies;  que  les  différents  auraient  fini, 
et  qu’on  vivrait  encore  dans  la  même  communion  : 
mais  que,  bien  loin  de  suivre  sur  cela  les  régies  éta-  : 
blies  par.  .lésus-Christ  même,  qui  renvoie  à lÉglise  ’ 
le  jugement  définitif  de  tous  les  différents,  ils  s’é- 
toient rendus  juges  dans  leur  propre  cause;  qu’ils 
avoient  fait  pis,  qu’ils  avoient  renversé  les  temples  • 
-cousacrés  au  Dieu  même  qu’ils  adoraient,  ou  qu’ils 
s’en  étaient  violemment  emparés,  en  chassant  les 
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anciens  ministres  qui  en  étoient  en  possession , qu’ils 
en  avoient  bâti  d’autres,  qu’ils  avoient  élevé  autel 
contre  autel,  qu’ils  s’étoient  emparés  du  ministère, 
et  qu’après  avoir  soustrait  une  partie  de  l’Europe  à 
leurs  pasteurs  ordinaires  et  légitimes,  ils  s’étoient 
eux-mêmes  établis  pasteurs  des  peuples,  malgré  les 
oppositions  de  cette  même  Église  qu’il  reconnois- 
soit  lui-même  pour  être  la  véritable,  et  dans  laquelle 
il  avouoit  qu’on  pouvoit  faire  son  salut  (1).  Quelle 
apparence  y avoit-il  après  cela  d’accuser  l’Église  ca- 
tholique d’être  la  cause  du  schisme,  et  d’avoir  con- 
traint les  calvinistes,  par  des  excommunications  in- 
justes et  précipitées,  de  sortir  de  son  sein? 

François,  voyant  que  Béze  ne  l’intcrrompoit  point, 
lui  demanda  comment  il  en  useroit  dans  sa  com- 
munion à l’égard  des  particuliers  qui  entrepren-* 
droient  contre  elle  ce  que  les  calvinistes  avoient  en- 
trepris contre  l’Église  catholique. 

Béze  répondit  qu’on  ne  les  condamneroitpas  sans 
les  entendre,  comme  l’Eglise  catholique  avoit  fait  à 
l’égard  des  calvinistes  ; et  que,  si  l’on  étoit  obligé  d’en 
venir  à une  condamnation,  on  suivroit  la  véritable 
régie  de  la  foi,  ce  que  le  concile  de  Trente  n avoit 
pas  fait. 

François,  qui  s étoit  attendu  à cette  réponse,  répli- 
qua que,  quaud  il  s’agissoit  de  la  condamnation  des 
dogmes , il  n’étoit  pas  absolument  nécessaire  d’enten- 
dre ceux  qui  en  étoient  les  auteurs;  qu’autrement  un 
livre  publié  sans  nom  d’auteur,  quelque  impie  qu’il 

v • , . •*  • • V.  - . t 

(1)  Auguste  de  Sales,  liv.  II. 
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pût  être,  ne  pourroit  être  condamne:  mais  qu’il  y 
avoit  quelque  chose  de  plus  à l’égard  des  protestants;  . 
qu’011  les  avoit  invités  au  concile  de  Trente,  qu’on 
les  y avoit  attendus  long-temps,  tju’il  n’avoit  tenu 
qu’à  eux  de  s’y  rendre  et  d’y  être  entendus;  qu’on  ■ 
leur  avoit  offert  pour  cela  des  sauf-conduits  dans  la  •• 
meilleure  forme,  et  toutes  les  sûretés  qu’ils  aur oient 
pu  souhaiter;  qu’à  leur  défaut,  leurs  ouvrages,  qui 
étoient  publics,  et  dont  on  11e  pouvoit  ignorer  le  vé- 
ritable sens,  avoient  été  consultés , et  qu’on  n’avoit  pas  - 
cru  que  le  refus  qu’ils  faisoient  de  comparoître  pour 
les  défendre  dût  en  empêcher  la  condamnation  ; 
qu’on  en  usoit  ainsi  dans  toutes  les  justices  réglées, 
et  qu’eux-mêmes  dans  une  semblable  occasion  n’en 
useroient  pas  autrement. 

Béze  répliqua  que  les  protestants  avoient  été  fon- 
dés dans  le  refus  qu  ils  avoient  fait  de  se  rendre  au 
concile  de  Trente;  qu’il  est  vrai  qu’011  leur  avoit 
offert  des  sauf-conduits,  mais  que  tout  le  monde 
savoit  que  les  catholiques  tenoient  pour  maxime 
qu’on  n’étoit  pas  obligé  de  garder  la  foi  donnée  aux 
hérétiques;  que  le  violentent  fait  par  le  concile  de 
Constance  du  sauf-conduit  accordé  aux  liussites 
en  étoit  une  preuve  si  publique  qu’il  n’y  avoit  au- 
cun moyen  delà  nier;  qu’après  un  pareil  exemple, 
ceux  que  les  catholiques  regardoient  comme  des  hé- 
rétiques ne  pouvoient  plus  se  fier  aux  sûretés  qu’on 
pourroit  leur  offrir,  puisqu’il  n’y  avoit  jamais  eu  de 
sauf-conduit  plus  ample  ni  en  meilleure  forme  que 
celui  que  l’empereur  Sigismond  avoit  accordé  à Jean  ' 
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Hus,  e.tque  néanmoins  le  concile  de  Constance  h’a- 
vojt  pas  laisse'  de  le  violer  dans  la  personne'du  même 
Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague»,  son  disciple, 
François  répondit  que  le  reproche  qu’on  faiçoit 
aux  catholiques  de  croiret  qu’on  pouvoit  manquer 
de  foi  aux  hérétiques  étoit  une  vieille^alomnie  qu’on 
aivoit  tant  de  fois  réfutée,  qu’il  ne  savoit  comme# 
on  pouvoit  encore  y avoir  recours;  que  les  catholi- 
ques étoient  si  persuadés  qu’on  devoit  garder  la  foi 
à qui  que  ce  fût  qü’on  l’eût  donnée,  que  l’rtemple-, 
du  concile  de  Constance,  quand  il  seroit  tel  qu’il 
prétendoit,  ni  tout  autre,  quel  qu’il  pût  être,  n’étoit 
pas  capable  de  les  faire  changer  de  serttimerit. . . 

Il  ajouta  que  la  passion  des  ennemis  de  l’Kglise 
avoit  relevé  avec  trop  d’aigreur  ce  qui  s’étoit  passé  à 
Cûnstance,  et  n’avoit  pas  même  permis  qu’on  exa- 
minât ce  fait  avec  assez  d’équité:  que  dans  la  vérité 
le  sauf-conduit  accordlépar  l’empereur  avoit  été  violé  ; * 
mais  que  Constance  étant  alors  une  ville  libre,  et' 
son  magistrat  étant  souverain,  il  n’y  avoit  que  lui 
qui  pût  donner  valablement  un  sauf-conduit  dans 
l’étendue  de  la  ville  et  de  son  ressort:  qu’en  ’ effet 
Jean  IJus  en  avoit  obtenu  un  de  ce  magistrat;  mais 
qu’étant  conditionné,  et  Jean  Hus  et  cèlix  de  saJÊflite 
ayant  manqué  aux  conditions  qui  y étoient  exprès-1 
sèment  marquées,  le  concile  avoit  cru  qu’il  n’e'toit 
plus  obligé  d’y  avoit'  égard,  et  qu’il  ne  manqueroit 
pas  à la  fpi  publique,  en  condamnant  Jean  Hus  ct 
Jérôme  de  Prague,  qui  Pavaient  reconnu  pour  juge, 
et  qni  s’étçient  soumis  ù son  jugement;  mais  que,, 
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'quoiqu'il  pût  êtve  île  cet  exemple,  il  ne fqjsoit  point 
régie  dans  l'Église  catholique  ? et  qu’on  étoit  très  con- 
vaincu que  quanti  on  ayoit  donné  parole  à qui  que 
ce  pût  être,  on  etoit  obligé  de  la  tenir.  Béze  ne  ré- 
pliquant rien,  François  de  Sales  lui  demanda  quelle 
étoit  cette  régie  de  la  foi  qu’il  prétendoit  que  le  con- 
cile de  Trente  n’avoit  pas  suivie?  Béze  répondit  que 
fa  seule  Écriture  sainte  étoit  la  véritable  régie  de  la 
foi  ; que  cependant  le  concile,  dans  plusieurs  de  ses 
décisions,  eh  avoit  suivi  une  autre  (1). 

François  ne  jugea  pas  à propos  d’entrer  dans  le 
discours  de  ce  fait;  il  s’en  tint  au  droit,  et  répondit 
à B eie  que  l’Écriture  sainte  pouvant  avoir  plusieurs 
sens,  et  11e  s’expliquant  point  elle-même,  il  falloit 
qu’il  y eut  dans  l'Église  quelque  autorité  qui  eût 
droit  de  l’expliquer,  et  d'en  déterminer  le  sens. 

Béze  répliqua  que  cette  autorité  n’étoit  pas  néces-  - 
saire,  que  chaque  fidèle  l’avoit,  que  l’Écriture  sainte 
n’étoit  poiut  obscure,  et  que  le  Saint-Esprit  inspiroit 
suffisamment  tous  les  fidèles  pour  en  avoir  l'in- 
telligence. . 

François  ne  manqua  pas  de  profiter  de  cette  ré- 
ponse, qu’il  lui  avoit  été  aisé  de  prévoir.  Le  point 
étoit  essentiel  : il  s’agissoit  de  la  régie  de  la  foi , c’est- 
à-dire  du  fondement  de  toutes  les  disputes,  lequel 
étant  une  fois  mal  établi,  tout  ce  qu’on  bâtissoit 
dessus  se  détruisoit  de  soi-même.  Il  lui  demanda 
donc,  puisque  l’Écriture  s'ainte  étoit  si  claire,  d’où 
venoit  que  les  protestants  avoient  fait  eux-mêmes 
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tant  de  commentaires  si  différents,  et  souvent. même 
si  opposés;  pourquoi  Luther,  qui  passoit  parmi  eux 
pour  un  homme  inspiré  de  Dieu,  avoit  entendu  les 
paroles  de  l'institution  de  l’eucharistie  dans  le  sens 
de  la  réalité,  et  Calvin  dans  le  sens  de  figure,  qui 
sont  si  opposés  ; quelles  preuves  il  pouvoit  donner 
de  ces  inspirations  du  Saint-Esprit  accordées  à tous 
les  fidèles;  quelle  apparence 'il  y avoit  qu’il  lçs  eût 
plutôt  données  à Calvin  qu’à  l’Église,  que  l’Écriture 
sainte  appelle  la  colonne,  c’est-à-dire  le  soutien  de 
la  vérité i quelle  assurance  on  pouvoit  avoir  que. 
ces  inspirations  prétendues  fussent  du  Saint-Esprit, 
et  non  pas  de  l’esprit  d’erreur,  qui,  selon  la  même 
Ecriture,  se  transforme  souvent  en  ange  de  lumière 
pour  séduire  les  fidèles.  Rèze  se  trouva  embarrassé 
de  toutes  ces  demandes,  qui  étoient  autant  de  preu- 
ves convaincantes  de  la  fausseté  de  ce  qu’il  avoit 
avancé:  mais,  comme  dans  la  chaleur  de  la  dispute 
on  aime  mieux  d’ordinaire  répondre  mal  que  de  ne 
rien  dire,  il  prétendit  que,  l’intelligence  de  l'Écriture 
sainte  étant  absolument  nécessaire  à l’Église,  c’est- 
à-dire  aux  fidèles  qui  la  composent,  il  ne  falloit 
point  douter  que  le  Saint-Esprit,  qui  la  gouverne  in- 
visiblement, ne  la  leur  fît  entendre  par  des  inspira- 
tions secrètes,  puisque  c’étoit  la  manière  dont  jl 
avoit  coutume  d’éclairer  les  esprits,  et  de  toucher 
les  cœurs. 

Comme  c’étoit  répondre  toujours  la  même  chose, 
François  continua  de  lui  demander  si  le  Saint-Esprit, 
donuoit  des  inspirations  à tous  ceux  qui  lisent  l’Écri- 
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' ture  sainte  avec  un  ilesir  sincère  de  la  bien  enten- 
dre, ou  seufèment  à quelques  uns.  S'il  les  donne  à 


véritable  intelligence  (1)?  Dira-t-on  que  par  le  moyeu 
. de  ces  inspirations  chacun  en  particulier  connoît  la 
vérité;  et  qu’étant  tous  assemblés  en  corps,  ils  ne  la 
commissent  plus?  Que  si  au  contraire  tous  n’ont  pas 
ces  inspirations,  mais  seulement  quelques  uns,  il 
faudrbit  avoir  des  marques  assurées  pour  les  connoî- 
tre;  car  qui  que  ce  soit  en  particulier  aüroit  beau 
assurer  qu’il  les  a , on  ne  seroit  pas  obligé  de  le  croire 

sur  sa  pàr(ole.  . 

Ges  inconvénients  étoient  plus  que  suffisants  pour 
détruire  les  prétendues  inspirations  de  Béze;  mais 
François,  qui  vouloit  achever  de  le  convaincre  que , 
bien  foin  que  les  calvinistes  pussent  se  vanter  d’être 
les  réformateurs  de  la  foi,  ils  ne  savoient  pas  même 
quelle  en  étoit  la  véritable  règle,  continua  à le  pres- 
ser,.en  lui  prouvant  que,  supposé  les  inspirations 
prétendues,  on  11e  pouvoit  éviter  d’avouer  que  le 
Saint-Esprit  en  donhoit  de  contraires.  Il  allégua  sur 
: cela  Luther , qui  rejette  certains  livres  de  l’Écriture 
sainte  que  Cajvin  reconnoît  pour  canoniques,  et  qui 
* trouve  dans  la  même  Écriture  la  réalité,  pendant 
que  le  Saint-Esprit  n’y  découvre  h Calvin  que  la 
figure.  11  prétendit  ensuite  qu’il  n’était  pas  même 
vraisemblable  que  Dieu, eut  abandonné  pendant 
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tous,  ajouta-t-il,  d’où  vient  que  les  catholiques  ne 
Jes  ont  point,  et  qu’ils  sont  obligés  de  courir  à lE- 
glise,  à la  colonne  de  la  vérité,  pour  en  avoir  la 
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tant  de  siècles  tous  les  fidèles  à l’erreur,  et  qu’il  eût 
réservé  ses  inspirations  pour  quelques  particuliers 
du  dernier  siècle  ; qu’il  se  fût  caché  à tànt  de  doc- 
teurs humbles  et  savants,  qui  faisoient  toute  leur 
occupation  <Ê  la  recherche  de  laveYité,  pour  se  dé-, . 
couvrir  au  seul  Calvin,  et  lui  développer  la  vérité 
de  notre  créance: 

François  conclut  de  toutes  ces  réflexions  que,  bien 
loin  que  les  calvinistes  fussent  en  droit  de  faire  le 
procès  à l’Église  catholique  îtu  sujet  de  sa  doctrine, 
et  d’accuser  le  concile  de  Trente  de  n’avoir  pas  suivi 
la  véritable  règle  de  la  foi,  eux-mêmes  ne  la  con-  ' 
noîssoient  pas;  qu’en  supposant  que  l’Écriture  sainte 
étoit  si  claire  que  tout  le  monde  pouvoit  l’entendre 
sans  aucun  secours  extraordinaire,  et  qu’en  donnant  * 
à tous  les  particuliers  lé  droit  de  l’interpréter,  c’e'toit 
le  véritable  moyen  de  ne  convenir  jamais  de  rien, 
et  d’introduire  autant  de  religions  qu’on  s’en  pour- 
roit  imaginer;  qu’en  admettant  au  contraire  sans 
aucun  fondement  les  inspirationspartieulières,  outre 
les  inconvénients  qu’il  avoit  marqués,  c’étoit  puvrir 
un  chemin  qui  conduisoit  tôut  droit  au  fanatisme. 

■t  Tout  alloit  bien  jusque-là,  et  Bèzè,  qui  se  piquoit 
d’une  grande  modération,  et  qui  avoit  toujours  blâmé 
les  emportements  danâ  les  disputes  de  religion,  avoit 
conféré  avec  François  avec  beaucoup  de  douceur  et 
d’honnêteté,  lorsque,  pour  achever  de  Je  convain- 
cre, par  un  exemple  pris  des  calvinistes  mêmes,  des 
inconvénients  qu’il  venoit  de  lui  marquer,  il  crut 
qu’il  devoit  ajouter  ce  que  plusieurs  particuliers t 
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qui  vivoiént  encore  avoient  ouï  «.lire  plusieurs  fois 
au  duc  de  Savoie,  Emmanuel  Philibert-  Ce  prince, 
continua  François,  racontoit  qu’il  avoit  assisté  au 
colloque  de  Cormasse  (1);  qu’il  s’y  étoit  rendu  "un 
grand  nombre  de  ministres,  et  qu’a^un  des  plus 
fameux  n’y  avoit  manqué  : qu  i!  avoit  été  question  , 
avant  toutes  choses,  de  produire  leur  confession  de 
foi;  mais  que,  n’en  ayant  pu  convenir,  ils  étbient 
tous  sortis  de  l’assemblée,  les  uns  après  les  autres, 
personne  ne  voulant  céder,  et  ayant  tous  des  senti- 
ments fort  différents  sur  un  point  si  important:  que 
le  colloque  avoit  fini  de  la  sorte,  sans  avoir  produit 
d’autre  fruit  que  d’exposer  les  calvinistes  à la  risée 
des  catholiques  (2).  Le  duc,  ajouta  François,  qui 
avoit  beaucoup  d’esprit,  cancluoit  de  lui-même  quç, 
bien  loin  que  parmi  les  calvinistes  tout  le  monde 
entendît  l’Ecriture  sainte,  leurs  docteurs  mêmes  ne 
convenoient  pas  de  son  sens,  et  qu’il  falloit  que 
leurs  inspirations  fussent  bien  opposées,  puisqu’ils 
ne  pouvoient  les  accorder;  il  ajoutoit  qu’il  n’avoit 
jamais  vu  les  protestants  «raccord  que  sur  la  haine 
qu’ils  avoient  tous  pour  l’Eglise  catholique,  pendant 
qu’ils  vivoiént  paisiblement  avec,  des  sectes  quîils 
condamnoicnt  eux-mêmes  d’erreur  et  d’impiété. 

Ce  trait  d’histoire  aigrit  Bézc  plus  que  tout  ce  que 
François  avoit  dit  jusque-là.  11  fut  sur  le  point  de 
donner  un  démenti  au  duc  de  Savoie;  mais  le  fait 
étant  si  public  qu’il  n’y  avoit  aucun  moyen  de  le 
nier,  tout  son  ressentiment  tomba  sur  François, 

• »».#,  • Pt 

(1)  Tenu  en  1527.  — (2)  Anon. , liv.  I. 


Digitized  by  Google 


(i  597)  LIVRE  TROISIÈME.  23 1 

qu’il  traita  assez  mal.  Mais  cet  homme  véritable- 
ment humble,  qui  ne  se  piquoit  point  tlu  vain  avan- 
tage de  l’emporter  sur  un  homme  de  la  réputation 
de  Bèze,  et  qui  ne  songeoit  qu’aie  gagner  à Jésus- 
Christ,  lui  répondit  avec  tant  de  douceur,  qué  Béze 
eut  honte  de  son  emportement  : il  lui  en  fit  des  excu- 
ses : la  conférence  finit;  et  Béze,  plein  d’estime  pour 
François,  le  pria  de  le  venir  revoir,  l’assurant  qu’il  le 
pourrait  toujours  faire  en  toute  Sûreté. 

François,  étant  de  retour  à Thonon,  écrivit  au 
pape  pour  lui  rendre  compte  de  l’état  de  la  religion 
catholique  dans  le  Chablais,  et  de  la  conférence  qu’il 
avoit  eue  par  son  ordre  avec  Théodore  de  Béze.  11 
assure  dans  cette  lettre  sa  sainteté  que  Béze  n’étoit 
point  éloigné  des  sentiments  catholiques;  que  l’a- 
veu qu’il  lui  avoit  fait  qu’on  pouvoit  faire  son  salut 
dans  l’Église  romaine,  ne  laissoit  aucun  lieu  d’en 
douter,  mais  que  la  réputation  qu’il  avoit  acquise 
parmi  les  calvinistes,  et  sur-tout  l’établissement  con- 
sidérable qu’il  y avoit,  le  retenaient  plus  fortement 
dans  l’hérésie  que  toutes  les  raisons  dont  il  se  servoit 
pour  la  défendre;  qu’il  snpplioit  sa  sainteté  de  lui 
mander  là-dessus  ses  intentions;  que  la  conversion 
de  Béze  étoit  un  ouvrage  digne  de  son  pontificat  et 
de  ses  soins;  et  que,  quelques  offres  qu’on  fît  à Beze, 
l’avantage  qui  reviendrait  de  sou  retour  à l’Église 
catholique  ne  pouvoit  être  trop  considéré. 

Le  pape  répondit  à cette  lettre  par  un  bref  daté 
du  29  mai,  et  du  sixième  an  de  son  pontificat.  Il  y 
félicite  François  sur  le  progrès  de  la  religion  catho- 
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lique  dans  le  Chahlais,  dont  il  reeonnoît  qu’on  est 
redevable  à son  zèle  ; il  l’exhorte  à continuer  ses  tra- 
. vaux  apostoliques,  et  ses  soins  pour  la  conversion 
de  Béec ;t>t  il  lui  donne  tout  pouvoir  de  traiter  avec 
lui,  et  de  lui  faire  les  offres  dont  011  parlera  dans  la 
suite  (t).  . 

Pour  satisfaire  anx  ordres  de  sa  sainteté,  François 
retourna  deux  fois  à Genève,  où  il  eut  deüx  confé- 
rences avec  Bèze;  kt  première  sans  témoin^,  la  se- 
conde en  présence  du  président  Favre,  qui  voulut  - 
l’y  accompagner.  On  y parla  de  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres  pour,  le  salut,  de  la  coopération  du 
libre  arbitre  à la  grâce,  et  de  plusieurs  autres  points 
des  plus  importants  (2),  A la  vérité,  Bèzene Selren-,  . 
dit  pas,  mais  il  fut  si  fort  ébranlé,  qu’en  prenant 
congé  de  François,  dont  la  douceur  l’a  voit  charmé, 
il  lui  serra  la  main,  et  levant  les  yeux  au  çiel  avec 
un  grand  soupir:. « Si  je  ne  suis  pas,  dit-il,  dans  le 
« bon  chemin,  je  prie  Dieu  tous  les  jours  quo,  par  son  , 
« infinie  miséricorde,  il  lui  plaise  de  m’y  mettre.  ? 

Ces  dernières  paroles  de  Béze  firent  résoudreFian- 
çoîs  de  Sales  de  retourner  une  quatrième  fois  à Ge- 
nève pour  coilférCr  avec  lui  sans  téntoins.  J1  lui  dit 
d’abord  qu’il  ne  venoh  point  pour  disputer  avec  lui, 
mais  pour  lui  parler  à cœur  ouvert  de  la  plus  im- 
portante affaire  qu’il  eût  au  monde,  qui  étoit  son 
retour  à FKglise  catholique;  qu’il  le  prioit  de  lui  per- 
mettre de  lui  dire  avec  liberté  tout  ce  qu’il  perisoit, 
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et  d'attribuer  à l'estime’ qu’il  avoit  pour  lui  ,et  à l’ex-  \ 
trente  passion  qu’il  avoit  de procurer  son  salut,  tout 
. cè  que  sop  zèle  pourroit  lui  inspirer  pour  le  rame- 
ner au  point  dont  son  bonheur  ou  son  malheur 
éternel  dépendoit  absolument. 

Bçze,  qui  avoit  conçu  une  Véritable  estime  pour  • 
François,  et  qui  n’avoit  pu  se  dispenser  de  sentir 
pour  lui  cette  tendresse  dont  il  étoit  si  difficile  de 
se  dispenser  quand  il  avoit  entrepris  de  gagner  un 
ccçür,  lui  répondit  qu’il  lui  feroit  plaisir;  qu’il  étoit 
assuré  de  la  sincérité  de  ses  intentions;  qu’il  n’y 
avoit  personne  au  monde  qu’il  écoutât  plus  volon- 
tiers que  lui;  qu’il  n’avoit  pu  lui  refuser  ni  son  es- 
time ni  sa  confiance;  et  qu’il  ne  feroit  pour  per- 
sonne ce  qu’il  ne  feroit  pas  pour  lui. 

François,  assuré  des  bonnes  dispositions  de  Béze  à 
son  égard,  résolut  de  s’en  prévaloir;  et,  prenant  les 
choses  de  plus  loin,  il  lui  dit  que,  quelque  passion 
qu’il  eût  en  son  particulier  de  le  voir  rentrer  dans 
la  communion  catholique,  il  n’avoit  pourtant  rien 
fait  jusqu’alors  que  par  l’ordre  exprès  du  pape;  qu’il 
avoit  sur  lui  les  brefs  qui  en  pourroient  faire  .foi; 
qu’il  en  avoit  encore  reçu  un  depuis  peu,  qu’il  avoit 
apporté  pour  le  lui  faire  voir,  par  lequel  sa  sainteté 
lui  offrait 'une  retraite  honorable  par-tout  où  il  lui 
plairoit,  quatre  mille  écus  d’or  de  pension,  de  lui 
payer  ses  meubles  et  ses  livres  tout  ce  qu’il  lui  plai- 
roit de  les  estimer,  et  de  lui  donner  toutes  les  sû- 
retés qu’il  jugerait  à propos  de  prendre  (.1). 

(1)  Angïistë  de  Sales  t liv.  111. 
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j Un  pareil  début  surprit  Bêze;  et  l’ayant  rendu 
fort  attentif,  François  coutinua  de  lui  dire  que  le 
pape  n’avoit  pas  cru  qu’il  fût  juste  de  lui  proposer 
d'abandonner  les  avantages  qu’il  avoit  dans  la  com- 
munion calviniste,  sans  lui  en  proposer  d’autres  qui 
pussent  rendre  sa  condition  encore  meilleure  qu’elle 
n’ëtoit;  que  les  offres  qu’il  lui  faisoit  de  sa  part  ne 
tendoient  point  à le  corrompre;  qu’on  étoit  persuade' 
qu’un  homme  aussi  éclairé  que  lui  ne  se  gouver- 
- noit  pas  par  l’intérêt  dans  une  affaire  où  la  con- 
science devoit  uniquement  être  écoutée.;  que  ce  n’é- 
toit  qu’une  compensation  qu’il  anroit  droit  d’exiger, 
si  on  ne  la  lui  avoit  jamais  offerte;  mais  aussi  qu’a- 
près  avoir  pourvu  aussi  honnêtement  à sa  subsis- 
tance, les  considérations  humaines  ne  dévoient  plus 
l’arrêter;  qu’il  étoit  d’un  âge  à songer  sérieusement 
à son  salut;  que  le  temps  des  miséricordes  alloit 
passer,  pour  faire  place  à celui  de  la  justice;  que 
Dieu  lui  parioit  par  sa  bouche  peut-être  pour  la 
dernière  fois,  et  qu'il  regretteroit  sans  doute  un  jour, 
mais  trop  tard,  mais  en  vain,  de  ne  l’avoir  pas 
écouté;  qu’cn  lui  proposant  de  rentrer  dans  l’Eglise 
• catholique,  on  ne  lui  proposoit  rien  de  fort  extraor- 
dinaire; qu’il  ne  s’agissoit  point  de  quitter  une  reli- 
gion qu’il  eût  reçue  de  ses  pères,  et  qu’il  eût  sucée 
avec  le  lait,  mais  de  reprendre  celle  dans  laquelle 
Dieu  l’avoit  fait  naître,  dans  laquelle  il  avoit  été 
élevé,  et  de  laquelle  il  avoit  fait  si  long-temps  pro- 
fession; qu’il  savoit  mieux  que  personne  les  vues 
qui  l’avoient  obligé  de  la  quitter;  qu’il  auroit  beau 
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les  pallier;  qu’il  pourroit  tromper  les  hommes, 
et  s’abuser  peut-être  lui-même,  mais  qu’on  ne 
pouvoît  tromper  Dieu;  que  rien  n’fe'chappoit  à sa 
lumière,  non  plus  qu’à  sajustice;  et  que  c’e'toit  une 
chose  terrible  de  tomber  entre  ses  mains,  après 
avoir  rejeté  si  souvent  les  offres  de  sa  grâce;  qu’il  le 
prioit  de  se  souvenir  qu’il  lui  avoit  avoué  qu’on  pou- 
voit  faire  son  salut  dans  l’Eglise  catholique;  que  cela 
devoit  d’autant  plus  le  déterminer  à y retourner, 
que  les  catholiques,  qui  étoient  en  si  grand  nom- 
bre; parmi  lesquels  il  y avoit  tant  de  gens  et  savants 
et  vertueux , n’en  disoient  pas  autant  de  la  commu- 
nion calviniste;  que  dans  une  affaire  de  l’importance 
du  salut  il  falloit  toujours  prendre  le  plus  sur,  et 
que  lorsque  l’on  avoit  fait  une  mauvaise  démarche, 
il  n’y  avoit  que  de  la  gloire  à retourner  sur  ses  pas. 

Pendant  que  François  tenoit  ce  discours,  Béze, 
cet  homme  d’autant  plus  à plaindre  que,  connois- 
sant  la  vérité1’,  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à la  suivre, 
les  yeux  baissés  contre  terre,  gardoit  un  morne  si- 
lence, et  se  sentoit  déchirer  le  cœilr  par  tous  les  re- 
proches qu’une  conscience  alarmée  est  capable  de 
faire  dans  une  pareille  occasion.  Mais  d’un  autre 
côté  le  respéct  humain,  l’habitude,  la  honte  de  se 
dédire,  des  engagements  seçrets  dont  on  n’erit  ja- 
mais soupçonné  un  homme  de  son  âge,  l’empê- 

choient  de  se  déterminer,  et  le  retendent  dans  un 

* » 

parti  dont  il  reconnoissoit  le  foible  mieux  que  per- 
sonne (i).- 

(1)  Anon.',  liv.  I.  . é . • 
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I<  raQÇois  attendoit  où  aboutiroit  cétte  irrésolu- 
tionj.ct,  jugeant  du  cœur  de  Béze  par  lesienj  il  es- 
, . P*'* oit  q li  il  se  rendroit  enfin  à ses  propres  lumières  : 
mais  que  peut  la  raison  humaine  contre  une  volonté 
séduite,  abandonnée  à ses  passions,  accablée  du 
. poids  d une  habitude  invétérée,  captive  sous  la  loi 
du  péché?  Pour  vaincre  de  pareils  obstacles  il  faut 
des  grâces  du  premier  ordre,  telles  que  celles  qui 
ont  converti  un  S.  Paul  et  un  S.  Augustin;  mais  il 
est  rare  que  Dieu  les  accorde  aux  auteurs  des  héré- 
sies et  des^  schismes.  Bcze  l’éprouva  comme  beau- 
coup d autres  : ainsi , au  lieu  de  la  réponse  favorable 
que  François  attendoit,  il  lui  dit  qu’il  étoit  persuadé 
à la  vérité  qu’on  pouvoit  faire  son  salut  dans  l’Église 
catholique,  mais  cpi  il  ne  désespérait  pas  aussi  de  le 
. fane  dans  la  commumou  calviniste.  François  ne  ju- 
gea pas  à propos  de  le  presser  davantage;  il  crut 
qu  il  ialloit  lui  donner  le  temps  de  faire  réflexion 
aux  propositions  qu’il  lui  avoit  faites;  et  il  s’at- 
tendoit  d’acheter,  dans  une  autre  visite,  ce  qu’il 
croyoit  avoir  si  heureusement  commencé  (1). 

Mais  il  11  y fut  plus  à teinps;  ses  fréquentes  visites 
avoient  donné  de  furieux  ombragçs  à ceux  de  Ge- 
nève: il  apprit  que,  s’il  y retou rnoit,  on  avoit  résolu 
de  se  défaire  de  lui,  et  qu’on  observoit  Béze  d’une 
manière  à ne  lui  en  plus  permettre  l’accès. 

Quelques  années  après  ce  ministre  tomba  ma- 
lade; et,  comme  il  se  sentit  proche  de  la  mort,  il 
souhaita  de  parler  à François  (2).  Cette  satisfaction 

(l)  Auguste  de  Sales,  liv.  III.  —(2)  Anori.,  Irv.  I. 
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lui  ayant  été  refusée,  on  assure  qu’il  se  repentit  d’a- 
voir quitté  l’Eglise  catholique,  et  qu’il  rétracta  ses 
erreurs;  mais,  étant  mort  au  pouvoir  des  calvinistes, 
il  est  difficile  de  pouvoir  dire  quelque  chose  décer- 
tain  sur  un  fait  de  çetle  importance..  * .'..i  ■’ 

11  y a bien  de  l’apparence  que  le  libertinage  ne 
Contribua  pas  peu  à l’apostasie  de  : Théodore  de 
Béze;  certains  ouvrages  qu’il  publia  depuis  ne  lais- 
sent alicun  lieu  d’en  douter.  Voici  un  fait  que  rap-~. 
porte  l’historien  .anonyme  de  S o François ‘de  Sales?  . t 
qui  n’en  est  pas  une  preuve  moins  convaincante  (i).1'  v 
Il  dit  donc  que  Henri  IV  envoya  à Genève  le  sieur 
Deshayes,  gouverneur  de  Montargis,  pour  quelques 

• affaires  secrétes;  il  y fit  caùnoissance  avec  Béze;  et 

comme  ils  avoient;  tous  deux  l’humeur  fort  gaie,  ils 
devinrent  bientgt  bons  amis,  et  n’eurent  plus  de  se-  , ' 
cret,  l’ùn  pour  l a utre.  Deshayes  étant  un  jour  en 
conversation, fort  familière  avec  Béze,  il  s’avisa  de  ’ 
lui  demander  qu’est-ce  qui  l’attachoit  le  plus  à Iq  * * 
secte. des  calvinistes.  Béze  ne  répondit  rien;  mais 
ayant  fait  venir  une  jeune  fille  fort  belle  qui  demeu» 
roitayeclui,  «Voilà,  lui  dit-il,  la  raison  qui  me  con- 
' «vainc  le  plus  de  ma  religion.  « Deshayes  fut  d’au- 
. tant  plus  surpris  de  cette  réponse,  que  Béze  étoit  , ■ 
alors  dans  un  âge  fort  avancé  et  qui  devoit  l’avoir, 
gqéri  de  pareilles  foiblesses.  -Après  cela  il  faudrait 
que  la  religion  chrétienne  eût  bien  changé  de  carac- 
tère depuis  la  venue  de  Calvin,  si  Dieu  avoir  choisi 
de  pareilles  gens  pour  réformer  son  Eglise,  et  pour 
(i)  Anoti.' liv.  I.  . * y . ,»  • 
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leur  découvrir  des  vérités  inconnues  à tant  de  saints 
si  éclairés,  si  humbles,  si  détachés  du  monde,  unique- 
ment occupés  de  lui  et  de  l’espérance  de  l’autre  vie. 

François  fut  touché  d’autant  plus  vivement  de  la 
mort  de  Béze,  qu’il  n’ovoit  jamais  désespéré  de  son 
retour  à l’Eglise  catholique.  Mais  Dieu  le  récompensa 
bientôt  de  cette  perte  par  la  bénédiction  qu’il  lui 
plut  de  donner  à ses  travaux  apostoliques:  trois  mi- 
nistres et  le  premier  syndic  de  Thonon  furent  reçus 
à la  communion  catholique,  et  leur  exemple  fut 
suivi  cônjme  à l’envi  par  les  habitants  de  Thonon; 
de  sorte  que  le  nombre  des  catholiques  étant  enfin 
devenu  plus  grand  que  celui  des  calvinistes,  le  pre- 
mier syndic  prétendit  que  la  ville  devoit  passér  pour 
catholique:  sur  cette  prétention  il  écrivit  au  pape, 
au  nom  de  la  ville,  pour  le  prier  d’en  regarder  les 
habitants  comme  ses  enfants,  et  pour  lui  rendre  en 
cette  qualité  ce  qu’on  doit  au  père  commun  (i):  \ 

Les  succès  n’étoient  pas  moindres  dans  le  reste  du 
Chablais  et  dans  les  bailliages:  les  paroisses  en  corps 
vènoient  abjurer  l’hérésie  ; et  l’on  voyoit  tant  de  dis-  i 
positions  à une  conversion  générale,  que  l'évêque  de 
Eienève  crut  y devoir  contribuer  lui-même  de  sa  pré- 
sence et  de  ses  soins.  Il  se  rendit  à Thonon , accom- 
pagné d’un  bon  nombre  de  savants  jésuites,  de  ca- 
pucins et  d’ecclésiastiques,  destinés  .pour  le  gouver- 
nement des  paroisses  qu’on  ne  pouvpit  plus  différer 
de  rétablir.  • • ; - 

Ce  secours  vint  tout  à propos;  car  François  n’ayant 
(i)  Auguste  Je  Sales,  liv#  HI.  1 • * ' 
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pu  SE  dispenser  d’accompagner  1’évêque  de  Genève 
à son  retour  à Annecy,  il  y tomba  malade  des  fati- 
gues continuelles  quil  s’éloit  données  pour  la  con- 
version du  Cliablais  (i).  Sa  maladie  fut  violente, 
mais  elle  ne  fut  pas  longue;  et  l’on  s’attendoit  de  le 
revoir  daus  le  Chablais,  lorsqu’on  reçut  la  nouvelle 
que-  la  peste  commencoit  à ravager  la  Savoie , et 
qu’Annecy  même  n’en  étoit  pas  exempt.  Il  n’en  fal- 
lut pas  davantage  pour  lui  faire  prendre  le  dessein 
de  se  dévouer  au  service  des  pestiférés.  II  disoit  sur 
cela  qu’il  falloit  aller  au  plus  pressé;  qu’il  y avoit 
dans  le  Chablais  des  gens  plus  capables  que  lui; 
qu’ils  étoient  en  état  de  se  passer  de  son  secours; 
qu’il  n'en  étoit  pas  de  même  des  pestiférés;  qu’iis 
couraient  risque  d’être  abandonnés  de  tout  le  monde; 
que  la  crainte  de  ce  terrible  fléau  faisoit  de  si  étran- 
ges impressions  sur  les  esprits,  qu’on  voyoit  souvent 
les  pères  abandonner  leurs  enfants,  les  enfants  leurs 
pères,  les  femmes  leurs  maris,  et,  qui  pis  est,  les 
pasteurs  leurs  ouailles,  qui  mouraient  sans  sacre- 
ments et  privés  des  secours  que  Dieu  avoit  établis 
pour  faciliter  le  passage  du  temps  k l’éternité;  qu’il 
y avoit  peu  d’occasions  où  l’on  pût  pratiquer  la  cha- 
rité d’une  manière  plus  exempte  des  vues  et  des  in- 
térêts humains;  quelles  en  devoieni  être  d’autant 
plus  précieuses;  et  qu’il  n’imporloit  pas  de  vivre, 
mais  qu  il  étoit  de  la  dernière  importance  de  bien 
mourir. 

L’évêquc  de  Genève,  qui  savoit  combien  la  pré- 

(i)  Auguste  de  Sales,  liv.  III;  Anon,,  liv.  I. 
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sence  Je  François  étoil  nécessaire  Jans  le  Gliablais, 
ne  put  apprendre  sa  résolution  sans  étonnement  et 
sans  chagrin;  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  son  au- 
torité pour  l'empêcher  de  l’exécuter.  Mais  François 
n’étoit  pas  décès  entêtés  qui  ne  peuvent  se  déprendre 
de  cp  qu’ils  ont  une  fois  conçu,  qui  marchent  avec 
obstination  dans  les  voies  qu’ils  se  sont  eux-mêmes 
prescrites,  et  qui  ne  connoissent  plus  de  supérieur 
ni  de  subordination,  quand  ils  ont  tant  fait  que  de 
s’imaginer  que  Dieu  les  appelle  aux  choses  pour  les- 
quelles ils  n ont  point  en  effet  d’autre  vocation  que 
leur  propre  volonté.  Dangereuse  illusion  , ét  qui  cor- 
rompt souvent  tout  le  fruit  des  plus  saintes  entre- 
prises. 

François  étoit  trop  persuadé  du  mérite  de  l’obéis- 
sance pour  11e  pas  déférer  à l’autorité  de  son  évêque 
dans  une  occasion  où  il  ne  pouvoit  espérer  de  réus- 
sir sans  une  particulière  vocation  de  Dieu.  Il  lui  re- 
présenta, avec  sa  modestie  ordinaire,  les  raisons  qui 
le  portoient  à se  dévouer  au  service  des  pestiférés; 
mais  ce  prélat  ne  lui  eut  pas  plus  tôt  témoigné  qu’il 
n’approuvoit  pas  ce  dessein , et  qu’il  croyoit  que 
Dieu  demandoit  de  lui  qu’il  retournât  dans  le  Cha- 
' biais,  qu’il  se  disposa  à partir  pour  y aller  reprendre 
le  travail  que  sa  maladie  l’avoit  obligé  d’interrompre.  • 
On  reçut  dans  ce  même  temps  une  nouvelle  qui 
obligea  l’éveque  de  Genève  de  retourner  dans  le 
„ Gliablais.  Elle  portoit  que  lé  duc  dë  Savoie  avoit 
pa^é  les  monts,  et  qu’il  devoir «e  rendre  à Tlionoii 
' pour  y attendre  le  cardinal  de  Médicis  qui  revenoit 
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de  France,  où  il  avoit  été  envoyé  en  qualité  de 
légat. 

Après  dix  années  de  guerres  civiles  et  étrangères , 
le  cardinal  venoit  d’y  conclure  la  paix  de  Ver  vin*: 

Le  duc  de  Savoie  y avoit  été  compris,  et  le  différent 
touchant  le  marquisat  de  Saluces  avoit  été  remis  au 
jugement  du  pape,  qui  devoitle  terminer  dans  un 
an.  Le  cardinal  de  Médicis,  instruit  à fond  de  cette 
affaire,  pouvoit  contribuer  plus  que  personne  à la 
faire  tourner  à l’avantage  du  duc  ; et  l’on  ne  doutoit 
point  que  sa  sainteté  ne  formât  son  jugement  sur 
l’avis  du  légat  (i).  Il  lui  étoit  donc  de  la  dernière 
importance  de  le  gagner;  et  c’étoit  dans  cette  vue 
qu’il  étoit  parti  de  Turin  pour  le  recevoir  à l’entrée 
de  ses  états.  C’étoit  tout  l’honneur  qu’il  eût  pu  faire 
à l’empereur  ou  au  roi  de  France,  s’ils  fussent  ve- 
nus le  visiter  en  personne. 

La  providence  de  Dieu  sur  le  Chablais  parut  . 
d’une  manière  éclatante  dans  cette  occasion  : le  che- 
min de  France  en  Italie  n’étoit  pas  par  Thonon;  on 
ne  s’étoit  point  encore  avisé  de  passer  par  cette  ville 
pour  y aller  ; c’étoit  prendre  le  plus  long  de  beaucoup. 
Mais  la  peste  dont  on  a parlé,  qui  infectoit  les  au- 
tres endroits  par  où  l’on  eût  pu  passer,  obligea  le 
légat  à prendre  ce  détour,  et  le  duc  de  Savoie  à se 
rendre  en  cette  .ville  pour  le  recevoir.  Rien  ne  pou-* 
voit  arriver  plus  à propos  pour  favoriser  la  conver- 
sion générale  du  Chablais  et  des  bailliages;  et  il  ne 

fulloit  pas  moins  que  la  présence  du  duc  et  du  légat 
. • 

(i)  Péréfixe , Histoire  de  Henr*fp*Grandf  II®  part/ 

ï.  1% 

* 


Digitized  by  Google 


242  VIE  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  (i 597) 
pour  achever  ce  grand  ouvrage,  de  la  manière  qu’on 
va  le  raconter. 

Le  duc,  qui  mesuroit  sa  marche  sur  celle  du  légat, 
venoit  comme  lui  à petites  journées,  et  s’arrêtoit 
même  souvent  pour  ne  l’attendre  pas  trop  long-temps 
à Thonon.  Ce  retardement  donna  lieu  à l’évêque  de 
Genève  de  faire  célébrer  les  prières  de  quarante  heu- 
res, ce  qui  fut  fait  avec  beaucoup  de  piété  et  de  magni- 
ficence (1  ).Lehruit  de  l’arrivée  du  duc  et  du  légatavoit 
attiré  à Thonon  une  infinité  de  monde  de  l’une  et  de 
l'autre  religion;  ce  fut  pour  e’difierles  unsetlesautres 
qu’on  célébra  les  prières  dont  011  vient  de  parler.  A 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  il  y avoit  un 
sermon,  ou  controverse,  ou  instruction  familière,  ’ 
ou  catéchisme,  ou  méditation,  ou  prières  publiques; 
l’on  y voyoit  les  catholiques  en  foule,  l’évêque  de 
Genève  et  François  à leur  tête,  demander  à Dieu 
qu’il  lui  plût  de  toucher  le  cœur  de  ce  peuple,  et  ra- 
mener enfin  dans  le  sein  de  son  lvglise  ce  qui  restoit 
de  ceux  qu’un  schisme  si  funeste  en  avoit  séparés, 
l’on  avoit  fait  à ce  dessein  des  prières  en  françois, 
fort  touchantes,  et  presque  toutes  tirées  de  l’Écriture 
sainte.  Pendant  qu’un  du  clergé  les  prononroit  à 
haute  voix,  l’évêque  et  le  clergé  étoient  prosternés 
contre  terre,  et  le  peuple  à genoux  répondoit  à cha- 
que verset  de  ces  prières:  « Seigneur  écoutez-nous, 
u Seigneur  exaucez-nous.  » O11  prioit  ainsi  et  le  jour 
et  la  nuit,  pendant  que  des  personnes  choisies  dis— 
trihuoient  des  aumônes  considérables,  visitoient  les 
(1)  Auguste  de  Sales,  liv.  III;  Anon.,  liv.  I. 
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malades  et  les  prisonniers,  et  travaillent  à accom- 
moder les  différents,  et  a reconcilier  tous  ceux  que 
l’esprit  de  discorde  avoit  divisés;  on  ne  faisoit  en 
cela  aucune  distinction  de  religion,  et  la  charité  se 
répandoit  également  sur  les  catholiques  et  sur  les 
calvinistes. 

Tant  de  prières  humbles  et  ferventes,  tant  d’ac- 
tions de  charité  ne  pouvoient  être  sans  effet  : le 
Père  des  miséricordes  les  entendit  et  les  exauça;  et 
neuf  cents  personnes,  qui  se  convertirent  pendant 
ces  trois  jours,  remplirent  cette  nouvelle  Eglise  de 
joie,  et  François  de  l’unique  satisfaction  qu’il  utten- 
doit  en  ce  monde  (1). 

Les  prières  de  quarante  heures  étoient  à peines 
finies  que  le  duc  de  Savoie  arriva  à Thonon.  Ce  fut 
un  coup  de  foudre  pour  les  hérétiques.  Ils  s’étoient 
flattés  jusque-là  de  l’espérance  que  quelque  acci- 
dent romproit  son  voyage;  mais  le  voyant  sur  les 
lieux,  ils  ne  doutèrent  plus  de  ce  qui  arriva  dans  la 
suite.  La  hauteur  et  la  froideur  avec  laquelle  il  ré- 
pondit à leurs  compliments,  et  les  caresses  qu’il  fit 
aux  catholiques,  de  quelque  condition  qu’ils  fussent, 
achevèrent  de  les  en  convaincre. 

Cependant  les  premiers  soins  du  duc  furent  de 
faire  meubler  superbement  la  maison-de-ville,  où  le 
légat  devoit  loger,  de  faire  dresser  des  arcs  de  triom- 
phe par  où  il  devoit  passer,  d’orner  les  portes  et  les 
places  publiques,  et  de  disposer  toutes  choses  pour 
une  réception  des  plps  magnifiques  ; mais  ce  qu’il 

(1)  A 110 11. , liv.  ï. 
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y eut  de  plus  édifiant,  c’est  qu’il  eut  le  même  soin 
des  deux  églises  de  Saint-Hippolyte  et  de  Saint-Au- 
gustin. Les  plus  excellents  peintres  d’Italie,  qui  l’a- 
voient  suivi,  furent  employés  à les  peindre,  et  tout  ce 
qu’il  avoit  de  plus  précieux  à les  orner  (i). 

Il  voulut  eusuite  qu’en  attendant  le  légat  on  re- 
comVnençât  les  prières  de  quarante  heures;  il  n’ou- 
blia rien  pour  rendre  cette  cérémonie  des  plus  au- 
gustes, mais  il  n’oublia  pas  aussi  que  son  exemple 
auroit  plus  de  force,  pour  la  conversion  de  ses  sujets, 
que  tout  ce  qu’il  pourrait  faire  d’ailleurs  s’il  ne  mar- 
choit  pas  lui-même  par  le  chemin  où  il  vouloit  les 
faire  entrer  (2).  11  n’y  eut  rien  de  plus  édifiant  que 
sa  conduite  dans  cette  occasion.  11  assistoit  avec  toute 
sa  cour  aux  prédications  et  aux  prières  publiques, 
avec  une  modestie  et  un  respect  dont  tout  le  monde 
étoit  édifié;  après  y avoir  donné  une  partie  du  jour, 
il  y retournoit  encore  pendant  la  nuit;  il  faisoit  lui- 
même  de  grandes  aumônes;  il  e'coutoit  les  plaintes 
de  ses  sujets,  et  leur  rendoit  sur-le-champ  la  justice 
qu’ils  attendoient  depuis  long-temps,  et  qu’ils  n’a- 
voient  pu  obtenir  des  juges  qu’il  avoit  établis.  Il  trai- 
toit  les  prêtres  et  les  moindres  ministres  de  l’Eglise 
avec  une  distinction  particulière,  sur-tout  François, 
qu’il  avoit  presque  toujours  à ses  côtés,  bien  per- 
suadé que  l’honneur  qu’il  lui  faisoit  retournerait  ù ' 
l’avantage  de  la  religion  catholique.  Dieu  accorda  à 
la  piété  de  ce  prince  ce  qu’il  soubaitoit  avec  tant  de 
passion  : il  fut  témoin  lui-même  du  concours  des  * 
*(1)  Auguste  de  Sales,  Hv,  III.  — (j)  Anon.,  Ht.  I. 
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habitants  de  plusieurs  bourgs  du  Focigny,  qui  ve- 
noient  en  foule  abjurer  l’hérésie;  les  paroisses  de 
JBellevaux  et  de  Saint-Sergues  y vinrent  aussi  chacune 
au  nombre  de  trois  cents  personnes  (t).  L’évêque  de 
Genève  ne  pouvant  plus  suffire  à recevoir  tant  de 
inonde,  on  fut  obligé  de  nommer  un  grand  nombre 
d’ecclésiastiques  et  de  religieux  pour  le  soulager.  Le 
duc  étoit  d’autant  plus  étonné  du  changement  de  » 

ces  peuples,  qu’on  n’avoit  employé  pour  les  rame- 
ner à l'Eglise  que  la  voie  de  l’instruction  et  du  bon 
exemple}  les  courtisans  admiroient  leur  zèle,  les 
moins  Sensibles  à la  piété  en  furent  touchés;  et,  s’il 
faut  en  croire  les  apparences,  la  dévotion  fit  un  si 
grand  progrès  dans  cette  cour,  que  tout  le  monde  en 
donna  des  marques  par  des  aumônes,  des  restitu- 
tions, des  réconciliations,  et  par  une  réfbrmation 
de  mœurs  qui  dura  au  moins  tant  que  le  duc  fut  à 
Thonon  ; tant  il  est  vrai  que  l’exemple  du  prince  est 
la  chose  du  monde  la  plus  efficace  pour  inspirer  la 
piété  à ceux  mêmes  qui  s’y  sentent  le  moins  portés. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  l’exemple  du  duc  ne  fut 
pas  l’unique  cause  de  ce  grand  changement  : les  pré- 
dications pleines  de  zèle  de  François  n’y  contribuè- 
rent pas  peu;  tout  le  monde  le  vouloit  pour  di- 
recteur; et  son  extrême  douceur,  soutenue  de  son 
éminente  piété,  convertissoit  autant  de  catholiques 
qu’elle  rappeloit  d’hérétiques  dans  le  sein  de  l’Église. 

Les  choses  étoient  en  cet  état  lorsque  le  duc  reçut 
Ja  nouvelle  que  le  légat  étoit  près  d’arriver  sur  les 

«•  ♦ v - ■r,.' ‘ 

(t)  Auguste  de  Sales,  liv.  III;  Anou. , liv.  I. 
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frontières  (le  France  ; il  partit  aussitôt  avec  toute  sa 
cour,  pour  l’aller  recevoir  à l’entrée  de  ses  états.  Le 
légat  y arriva  presque  aussitôt  que  lui;  mais  après 
les  premiers  compliments,  le  duc  revint  à Thonon 
par  un  autre  chemin  que  celui  que  tenoitle  légat, 
pour  être  en  état  d’aller  encore  au-devant  de  lui, 
quand  il  approcheroit  de  cette  ville. 

( 1 5g8)  Le  lendemain , dernier  jour  de  septembre, 
le  légat  étant  arrivé  à une  lieue  de  Thonon,  l’évêque 
de  Genève,  accompagné  de  plusieurs  évêques  de  Sa- 
voie et  du  Dauphiné,  qui  s’y  étoient  rendus  pour 
saluer  le  légat,  et  précédé  du  clergé,  fut  au-devant 
de  lui.  Le  duc  de  Savoie  partit  aussi  quelque  temps 
après,  et  rencontra  le  légat  à une  demi-licue  de 
Thonon;  il  l’accompagna  jusqu’à  l’église  de  Saint- 
Ilippolyte,  qù  il  fut  descendre,  et  où  il  fut  assez  long- 
temps en  prières.  Le  duc  vouloit  le  conduire  à son 
logis  par  les  rues  et  les  places  où  il  y avoit  des  con- 
certs et  des  arcs  de  triomphe  ; mais  le  légat,  qui  avoit 
de  la  vertu,  le  pria  de  trouver  bon  qu’il  n’y  passât 
qu’à  la  suite  du  Saint-Sacrement;  il  ajouta  qu’on  ne 
pouvoit  se  dispenser  de  lui  faire  une  espèce  de  ré- 
paration publique,  et  de  le  ramener  comme  en 
triomphe  dans  une  ville  d’où  il  avoit  été  banni  pen- 
dant plus  de  soixante  et  dix  ans  d’une  manière  si 
honteuse.  II  fallut  donc  se  rendre  à l’hôtel-de-vi  lie 
par  des  rues  détournées. 

Le  légat  y reçut  les  compliments  de  tous  les 
corps.  Mais  le  duc,  qui  ne  le  quittoit  point,  ayant 
aperçu  François  qui,  bien  loin  de  se  produire,  étoit 
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mêlé  dans  la  foule,  l’en  fut  tirer  lui-même,  et  le 
présentant  au  légat:  «Voilà,  lui  dit-il,  l’apôtre  de 
« mes  états  : c’est  à lui , après  Dieu , à qui  nous  de- 
« vons  tous  les  grands  succès  dont  j’ai  déjà  entretenu 
« votre  éminence.  » Le  légat  s’avança  quelques  pas 
pour  le  recevoir;  et  François  ayant  mis  un  genou 
en  terre  pour  lui  baiser  le  bas  de  la  robe,  il  ne  le 
voulut  pas  souffrir;  il  le  releva  et  l’embrassa:  puis 
se  tournant  du  côté  du  duc  de  Savoie,  il  lui  dit 
qu’avant  qu’il  lui  en  parlât  il  avoit  été  informé  de 
son  mérite,  qu’il  lui  étoit  en  son  particulier  très 
obligé  des  peines  infinies  qu’il  s’e'toit  données  pour 
faire  rentrer  ces  peuples  dans  l’Eglise  catholique, 
qu'il  en  parlerait  au  pape  avec  les  éloges  qui  lui 
étoient  dus,  et  que,  quoiqu’il  n’y  eût  que  Dieu  qui 
pût  être  sa  récompense,  il  devoit  tout  attendre  de 
la  reconnoissance  de  sa  sainteté. 

Le  lendemain  de  l’arrivée  du  légat,  on  recom- 
mença les  prières  de  quarante  heures,  comme  on 
l’avoit  souhaité  ; on  en  fit  l’ouverture  par  une  proces- 
sion du  Saint-Sacrement,  qu’on  fit  passer  spus  tous 
les  arcs  de  triomphe  qu’on  avoit  élevés  pour  le  légat, 
qui  n’y  passa  en  effet  qu’à  pied  et  à sa  suite.  L’évê- 
que de  Genève  fit  la  cérémonie.  Le  légat  suivoit  le 
dais,  qui  étoit  porté  par  le  duc,  par  don  Àmé,  légi- 
timé de  Savoie,  et  par  les  deux  ambassadeurs  de  Fri- 
bourg. Les  calvinistes,  qui  ne  connoissoient  les  car- 
dinaux et  les  évêques  que  par  les  satires  piquantes 
elles  peintures  affreuses  qu’on  leur  en  avoit  faites, 
ne  pouvoient  se  lasser  d’admirçr  la  modestie  et  la 
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piété  du  légat  et  des  prélats  qui  l’accompagnoient. 
Un  grand  nombre  en  fut  touché;  et  la  prédication 
que  fit  François  sur  la  réalité  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  dans  l’eucharistie  ayant  achevé  de  les 
convaincre,  ils  demandèrent  de  faire  abjuration  en- 
tre les  mains  du  légat  : il  étoit  déjà  tard,  la  cérémo- 
nie ayant  duré  fort  long-temps  ; il  ne  laissa  pas  de 
les  recevoir  et  de  les  embrasser  tous  avec  une  bonté 
qui  les  charma. 

Les  ministres  avoient  publié  par  avance,  dans  leurs 
prêches,  qu’on  connoîtroit  au  faste,  au  luxe,  et  à la 
mollesse  du  légat  et  de  sa  suite,  qu’il  étoit  un  véri- 
table ministre  de  l’Antéchrist:  mais  on  fut  bien  sur- 
pris quand  on  vit  ce  même  légat,  quoique  fatigué 
d’un  long  voyage,  assister  jour  et  nuit  aux  prédica- 
tions et  aux  prières  publiques;  s’employer  à la  ré- 
conciliation des  hérétiques,  dont  il  reçut  lui-même 
un  fort  grand  nombre  pendant  tout  le  temps  que 
durèrent  les  prières  de  quarante  heures;  leur  faire 
des  discours  solides  et  pathétiques;  donner  de  gran- 
.dcs  aunjônes  aux  pauvres  de  la  ville  et  de  la  pro- 
vince, qui  étoient  accourus  àThonon;  parler  au  duc 
en  faveur  de  tous  ceux  qui  voulurent  employer  le 
crédit  qu’il  avoit. auprès  de  ce  prince;  et  que  ceux 
qui  l’observèrent  de  plus  près  le  trouvèrent  toujours 
occupé  à quelque  chose  d’utile,  sans  qu’il  eût  donné 
un  seul  moment  au  divertissement  le  plus  inno- 
cent (1), 

La  malignité  des  ennemis  de  l’Église  s’efforça  en 

(1)  Au'fnste  de  Sales,  liV.  III. 
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vain  de  donner  un  mauvais  sens  à toutes  les  actions 
du  légat;  on  lui  rendit  justice,  et  il  n’y  eut  qu’un  pe- 
tit nombre  de  calvinistes  entêtes,  qui  s’obstinèrent 
à dire  que  dans  sa  conduite  aussi  bien  que  dans 
celle  du  duc,  il  entroit  plus  de  politique  que  de  vé- 
ritable zélé  pour  la  religion. 

Cependant  François,  qui  avoit  compté  sur  un 
plus  long  séjour  du  légat,  apprit  avec  chagrin  qu’il 
avoit  dessein  de  partir  dès  que  les  prières  de  qua- 
rante heures  seroient  finies  : il  jugeoitsa  présence  et 
son  entremise  si  avantageuses  au  rétablissement  de 
la  religion  catholique,  qu’il  résolut  de  le  prier,  au 
nom  de  la  nouvelle  Église  du  Chablais,  de  retarder 
son  départ  au  moins  de  quelques  jours.  11  lui  de- 
manda sur  cela  une  audience  particulière  ; et  l’ayant  • 

obtenue  sur  le  champ,  il  lui  dit  tout  ce  qu’il  crut  de 
plus  capable  dé  l’arrêter.  Le  légat  lui  répondit  avec 
beaucoup  de  bonté  qu’il  avoit  des  ordres  du  pape  si 
précis  de  se  rendre  incessamment  à Rome  qu’il  ne 
jpouvoit  se  dispenser  de  les  exécuter,  et  que  l’hiver 
qui  approchoit  l’obligeoit  de  passer  les  Alpes  avant 
que  les  neiges  lui  en  eussent  fermé  le  passage.  Il 
ajouta  qu’il  voyoit  le  duc  si  bien  intentionné  pour 
le  rétablissement  de  la  religion  catholique , qu’on  ne 
devoit  pas  douter  qu’il  n’employât  toute  son  autorité 
•pour  en  venir  à bout,  sans  qu’il  fût  besoin  de  l’en 
solliciter. 

François  répondit  qu’il  étoit  vrai  que  les  inten- 
tions dû  duc  étoient  les- meilleures  du  monde,  mais 
(ju’il  n’en  étoit  pas  de  même  de  son  conseil;  qu’étant 
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à Turin , il  l’avoit  trouvé  contraire  à quelques  pro- 
positions qu’il  avoit  faites,  et  dont  l’exécution  étoit 
absolument  nécessaire;  qu’il  étoit  averti  que  les  am- 
bassadeurs des  Suisses  protestants,  et  les  députés  de 
Genève,  dévoient  arriver  au  premier  jour;  qu’ils 
avoient  ordre  de  solliciter  avec  chaleur  que  la  li- 
berté de  conscience  fût  conservée  dans  le  Chablais 
et  les  bailliages;  et  que,  les  malintentionnés  du  con- 
seil se  joignant  à eux,  il  avoit  lieu  de  craindre  qu’ils 
ne  l’emportassent  sur  toutes  les  bonnes  intentions 
du  duc. 

Le  légat  lui  demanda  par  écrit  les  propositions 
dont  il  venoit  de  lui  parler,  qui  étoient  les  mêmes 
qui  avoient  été  faitesàTurin.  François,  qui  lesavoit 
apportées,  les  lui  remit.  Le  légat  les  lut;  et  ayant 
achevé  de  les  examiner  avec  attention,  il  lui  dit,  en 
le  congédiant,  qu’elles  étoient  en  effet  un  peu  fortes, 
mais  qu’il  croyoit  comme  lui  qu’on  ne  pouvoit  se 
dispenser  de  les  exécuter;  qu’il  en  parleroit  au  duc 
comme  de  lui-même;  qu’il  recommanderoit  cette 
affaire  au  nonce  de  sa  sainteté;  et  qu’il  voyoit  tant 
de  choses  où  l'onauroit  besoin  du  concours  de  l’au- 
torité du  pape,  qu’il  seroit  peut-être  plus  utile  à 
Rome  qua  Thonon  pour  l’exécution  de  ses  bons 
desseins. 

Le  légat  partit  le  lendemain , et  fut  reconduit  avec, 
les  mêmes  honneurs.  Mais  il  ne  manqua  pas  de  par- 
ler au  duc  et  au  nonce,  comme  il  l’avoit  promis  à 
François;  et  le  succès  fit  voir  qu’il  n’avoit  pu  se  pas- 
ser de  prendre  cette  précaution. 
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Après  le  départ  du  légat,  les  ambassadeurs  de 
Fribourg,  qui  étoient  arrivés  les  premiers,  furent 
conduits  à l’audience  du  duc.  Ils  le  complimentè- 
rent de  la  part  de  leur  canton  sur  le  rétablissement 
de  la  religion  catholique  dans  le  Chablais,  et  l’ex- 
hortèrent à achever  un  si  saint  ouvrage,  si  digne 
d’un  grand  prince  comme  lui. 

Les  ambassadeurs  du  canton  de  Berne  et  les  dé- 
putés de  Genève,  qui  venoient  d’arriver,  eurent  en- 
suite audience;  ils  parlèrent  avec  beaucoup  de  force 
en  faveur  de  la  liberté  de  conscience,  et  prièrent  le 
duc  de  leur  faire  une  réponse  précise,  pareequ’ils 
avoient  ordre  de  leurs  supérieurs  de  les  informer  de 
ses  intentions.  Le  duc  répondit  qu’il  ne  partirait  point 
de  Tlionon  sans  avoir  réglé  les  affaires  de  la  religion  ; 
qu’il  alloit  assembler  son  conseil  pour  en  délibérer, 
et  qu’il  leur  ferait  savoir  ce  qu’il  y aurait  résolu. 
L’audience  finie,  le  duc  entra  au  conseil,  et  voulut 
que  François  y assistât. 

Il  expliqua  eu  peu  de  mots  l’affaire  dont  il  s’agis- 
soit;  il  en  représenta  l’importance,  témoigna  qu’on 
lui  ferait  plaisir  d’opiner  en  toute  liberté;  qu’il  n’a- 
voit  point  encore  pris  de  résolution,  et  qu’il  se  ré- 
glerait uniquement  sur  ce  qu’on  lui  ferait  conuoître 
devoir  être  le  plus  à la  gloire  de  Dieu,  et  le  plus 
, avantageux  au  bien  de  l'état. 

Les  opinions  furent  d’abord  partagées;  mais  en- 
fin le  plus  grand  nombre  fut  d’avis  qu’on  permît  la 
liberté  de  conscience,  et  qu’on  laissât  les  choses  à l’é- 
gard de  la  religion  à peu  près  dans  l’état  où  elles 


Digitized  by  Google 


2D2  VIE  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  (l5g8) 
ëtoient  alors  (i).  On  tlisoit,  pour  appuyer  ce  senti- 
ment, que  le  duc  ne  pouvoit  défendre,  dans,  le  Cha- 
blais  et  les  bailliages , la  profession  publique  du  cal- 
vinisme sans  contrevenir  au  traité  de  Nion  ; qu’il 
étoit  de  la  dernière  importance  de  ne  point  donner 
aux  Suisses  et  à la  république  de  Genève  l’exemple 
de  la  violer;  qu’ils  se  porteroient  infailliblement  aux 
dernières  extrémités  pour  maintenir  l’exécution  de 
l’article  qui  promettoit  la  liberté  de  conscience  ; qu’ils 
étoiènt  d’autant  plus  à craindre,  que  si  on  reprenoit 
les  armes  on  ne  devoit  pas  douter  qu’ils  ne  fussent 
secourus  par  les  calvinistes  de  France,  accoutumés  à 
la  guerre,  et  qui  s’ennuyoient  déjà  de  la  paix;  que 
Henri , leur  souverain , qui  seul  le  pouvoit  empêcher, 
étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  profiter  de  l’occasion 
de  se  défaire  d’une  infinité  d’esprits  inquiets  et  re- 
muants qui,  n’ayant  point  d’autre  moyen  que  la 
guerre  pour  subsister,  troubleroient  tôt  ou  tard  la 
tranquillité  de  l’état;  qu’on  avoit  lieu  de  croire  qu’il 
s’opposeroit  d’autant  moins  à ces  secours,  qu’il  se- 
roit  toujours  en  état  de  les  désavouer,  et  que  par  là 
il  mettroit  le  duc  dans  la  nécessité  de  lui  restituer  la 
ville  de  Berre  en  Provence , et  le  marquisat  de  Sa- 
luces,  conformément  au  traité  de  Vervins;  qu’il  fal- 
loit  être  bien  assuré  du  dedans  avant  que  d’entre- 
prendre au-dehors  des  changements  de  cette  impor-  • 
tance;  que  la  paix  de  Vervins,  qui  n’étoit  point 
encore  exécutée  à l’égard  du  duc,  donnoit  lieu  de 
tout  craindre  des  forces  de  la  France,  réunies  souS 
(i)  Auguste  de  Sales,  Uv.  III;  Aoot*.,  liv.  I. 
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un  aussi  grand  prince  que  Henri  (i);  que , quand  on 
auroit  à entreprendre  ce  dont  il  s’agissoit,  il  falloit 
au  moins  le  remettre  à un  autre  temps;  qu’on  pour- 
roit  cependant  procurer  le  retour  des  calvinistes  à 
l’Église  catholique  par  les  mêmes  moyens  dont  on 
s’e'toit  servi  jusqu’alors;  que  personne  n’auroit  droit 
de  s’en  plaindre;  qu’on  iroit,  à la  vérité,  plus  lente-, 
ment  au  but  qu’on  s’étoit  proposé,  mÿis  qu’on  iroit 
aussi  plus  sûrement. 

Ce  sentiment  étoit  directement  opposé  à celui  de 
François;  c’est  pourquoi  le  duc  ne  lui  eut  pas  plus  tôt 
fait  signe  de  parler,  qu’il  prit  le  contre-pied,  et  re- 
présenta 

Que  le  plus  ferme  appui  des  états  étoit  l’unifor- 
mité dans  la  créance;  qu’une  secte  comme  celle  des 
calvinistes,  qui  rendoit  les  particuliers  juges  en  der- 
nier ressort  de  ce  qu’ils  dévoient  à Dieu , n’étoit  guère 
propre  à leur  inspirer  le  respect  et  la  fidélité  invio- 
lable qu’ils  dévoient  à leur  souverain  ; qu’il  n’en  étoit 
point  des  calvinistes  comme  des  autres  sectes  qui 
s’étoient  élevées  de  temps  en  temps  dans  l’Église; 
que  les  autres,  en  attaquant  pour  la  plupart  seule- 
ment quelques  points  spéculatifs  de  la  foi , en  avoient 
laissé  les  fondements  inébranlables;  qu’ils  n’avoient 
touché  ni  à la  morale  ni  au  culte;  qu’à  la  réserve 
de  quelques  sentiments  particuliers,  ils  étoient  de- 
meurés pout  tout  le  reste  dans  une  uniformité  as- 
sez exacte;  que  les  calvinistes,  plus  entreprenants 
et  plus  téméraires,  n’avoient  presque  rien  laissé 
(i)  Henri  IV. 
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d’entier;  qu’ils  s’en  étoient  pris  également  à 4a  foi, 
au  culte,  à la  morale,  à la  discipline,  à l'autorité 
de  l’Église,  et  qu’ils  n’avoient  guère  plus  respecté 
celle  des  souverains;  qu’il  ne  falloit,  pour  s’en  con- 
vaincre, que  considérer  ce  qu’ils  avoient  fait  dans 
l’Europe  depuis  que  leur  secte  s’y  étoit  établie  ; 
.qu’ils  avoient  soustrait  une  partie  des  Pays-Bas  à 
l’obéissance  du  roi  d’Espagne,  et  en  avoient  fait  une 
république;  qu’en  Écosse  ils  avoient  presque  anéanti 
l’autorité  royale;  qu’ils  travailloient  à en  faire  au- 
tant dans  l’Angleterre;  qu’ils  venoient  de  faire  à 
Nantes  des  demandes  au  roi  de  France  qui  n’al- 
loient  à rien  moins  qu’à  établir  une  république  au 
milieu  du  royaume,  et  qu’on  prévoyoit  cependant 
qu’il  ne  pourroit  les  refuser  sans  exciter  une  nouvelle 
guerre  civile;  que,  sans  aller  si  loin,  ils  s’étoient  ré- 
voltés à Genève  contre  leur  prince  légitime,  s’étoient 
de  leur  autorité  érigés  en  république  libre  et  indé- 
pendante, et  qu’on  voyoit  encore  dans  le  Chablais 
les  marques  funestes  de  leur  révolte;  qu’après  cela 
il  ne  comprenoit  pas  comme  on  pouvoit  prétendre 
qu’il  y avoit  du  danger  à bannir  le  calvinisme  des 
états  de  son  altesse  royale;  que  s’il  y avoit  du  péril 
dans  la  résolution  qu’il  s’agissoit  de  prendre,  il  consis- 
toit  tout  entier  à y souffrir  les  calvinistes;  qu’un  sou- 
verain catholique  leur  seroit  toujours  suspect;  qu’ils 
ne  pourroient  s’empêcher  de  le  regaîder  comme 
étant  opposé  à leur  religion,  et  toujours  disposé  à 
la  détruire;  que  ces  défiances  produisoient  enfin  la 
haine  contre  le  prince,  les  intelligences  secrétes  avec 
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les  ennemis  ,Net  enfin  la  révolte  ; qu’elle  étoit  d’autant 
plus  à craindre  dans  la  conjoncture  présente,  que  si 
le  duc  reçuloit,  après  les  démarches  qu’il  avoitdéja 
faites,  les  .calvinistes  11e  manqueroient  pas  de  pu- 
blier qu’il  n’avoit  pas  osé  pousser  les  choses  plus 
loin;  qu’il  n’auroit  après  cela  d’autorité  dans  la  pro- 
vince qu’autant  qu’il  leur  plairoit;  et  que,  dès  qu’il 
voudrait  agir  en  souverain,  ou  le  menacerait  des 
Suisses  et  de  Genève;  qu’il  falloit,  une  fois  pour 
toutes,  leur  faite  connoître  qu’ils  n’avoient  de  res- 
sources qu’en  la  bonté  de  leur  prince;  qu’on  avoit 
d’autant  moins  d’égard  pour  ces  intercessions  étran- 
gères, qu’ils  s’en  prévaloient  trop;  et  que,  bien  loin 
d’obtenir  quelque  chose , elles  n etoient  capables  que 
d'avancer  leur  ruine. 

» 

11  ajouta  que  le  traité  de  Nion,  qu’on  faisoittant 
valoir,  n’établissoit  pas  absolument  le  calvinisme 
dans  le  Chablais;  mais  qu’il  permetloit  seulement  à 
ceux  qui  en  faisoient  profession  d’y  avoir  trois  mi- 
nistres, et  encore  par  provision  et  par  tolérance, 
jusqu’à  ce  que  le  duc  de  Savoie  y eût  autrement 
pourvu;  que  Genève  et  les  Suisses  n’éloient  pas  as- 
sez puissants  pour  faire  là-dessus  la  loi  au  duc  dans 
ses  propres  états;  que  le  roi  de  France  avoit  trop  de 
besoin  de  Rome,  et  la  ménageoit  trop,  pour  souf- 
frir que  ses  sujets  prissent  les  armes  contre  un  prince 
catholique,  dans  la  seule  vue  d’empêcher  le  réta- 
blissement de  la  religion  dont  le  pape  étoit  le  chef; 
et  qu’après  tout  les  souverains  n’avoient  rien  plus  à 
cœur  que  de  se  maintenir  mutuellement  dans  l’indé- 
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pendance,  et  dans  le  droit  de  disposer  de  leurs  su- 
jets de  la  manière  qu’ils  jugeoient  la  plus  conve-* 
nable  au  bien  de  leurs  e'tats. 

L’artifice  de  ce  discours  consistoit  à prendre  le 
duc  de  Savoie  par  son  foible.  C’étoit  un  prince  d’un 
fort  grand  mérite,  mais  extrêmement  jaloux  de  son 
autorité,  et  qui  ne  pouvoit  souffrir  qu’on  eût  le  moin- 
dre soupçon  qu’il  ne  pût  ou  n’osât  pas  la  faire  valoir 
dans  toute  son  étendue.  C’est  pourquoi  il  n’y  eut 
personne  dans  le  conseil  qui  ne  jugeât  que  François 
obtiendroit  infailliblement  tout  ce  qu'il  prétendoitj 

Mais  cet  homme  apostolique,  qui  avoit  toujours  le 
cœur  plein  de  cette  piété  sincère  qui  éclatoit  dans 
toutes  ses  actions  et  dans  tous  ses  discours,  et  qui 
n’avoit  employé  les  raisons  de  politique  que  pour 
répondre  à ceux  qui  avoient  parlé  avant  lui,  s’adres- 
sant au  duc,  lui  dit  avec  beaucoup  de  respect  qu’un 
prince  chrétien  devoit  au  moins,  lorsqu’il  s’agissoif 
des  intérêts  de  Dieu,  donner  quelque  chose  à sa  pro- 
vidence; que  si  Constantin,  Théodose,  et  tant  d’au- 
tres princes  qui  avoient  banni  l’idolâtrie  et  l’hérésie 
de  leurs  états,  avoient  toujours  écouté  la  politique* 
le  paganisme  et  tant  d’hérésies  dont  ou  connoissoit 
à peine  le  nom  régneroient  encore  dans  le  monde  ; 
que  Dieu  étoit  toujours  l’appui  des  trônes,  quand 
les  princes  qui  les  occupoient  s’employaient  à le 
faire  régner  sur  leurs  sujets;  et  qu’il  ne  dontoit  pas 
que,  pour  récompenser  le  zèle  qu’il  feroit  paraître  en 
rétablissant  la  religion  catholique,  il  ne  comblât  son 
règne  d’une  longue  suite  de  prospérités. 
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Le  duc,  qui  avoit  écouté  François  avec  beaucoup 
d’attention,  fut  si  touche  de  son  discours,  qu’il  lui 
accorda  sur-le-champ  ce  qu’il  lui  dcmandoit;  il  se 
fit  même  représenter  les  articles  dont  on  a parlé 
dans  la  négociation  de  Turin,  et  il  ordonna  qu’ils 
seroient  exécutés  incessamment.  Comme  ils  ron- 
tenoient,  eii4crmes  exprès,  “que  les  ministres  se- 
« roient  chassés  des  états  de  Savoie;  que  les  calvi- 
« riistes  seroient  privés  des  charges  et  des  dignités 
«qu’ils  possédoient,  et  qu’elles  seroient  données 
« aux  catholiques;  qu’on  feroit  une  recherche  exacte 
« des  revenus  de  tous  les  bénéfices  usurpés  par  les 
« hérétiques,  ou  possédés  injustement  par  d’autres 
«personnes  sans  titre  et  sans  caractère,  pour  être 
« employés  à la  réparation  des  églises,  et  à la  sub- 
it sistance  des  pasteurs  et  des  missionnaires  catlio- 
« liques;  qu’on  fonderait  incessamment  un  collège 
«de  jésuites  à Tlionon  ; et  que,  dans  le  Chablais 
«et  les  bailliages,  on  ne  souffrirait  point  d’autre 
« exercice  public  que  celui  de  la  religion  catbo- 
« lique  : » 

Comme,  dis-je,  ces  articles  paroissoient  un  peu 
forts  pour  être  exécutés  tout-à-la  fois,  il  y eut  sur 
cela  de  grandes  contestations  dans  le  conseil  : mais 
le  duc,  qui  se  souvenoit  de  ce  qu’il  avoit  promis  au 
légat,  et  qui  avoit  pris  son  parti,  ordonna  qu’ils  se- 
raient tous,  exécutés  sans  délai;  et  il  envoya  faire 
part  de  cette  résolution  aux  ambassadeurs  des  Suis- 
ses et  aux  députés  de  Genève. 

Une  manière  d’agir  si  haute,  et  meme  si  peu  at- 
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tendue,  les  étonna  sans  les  déconcerter  : ils  retour- 
nèrent à l’audience  ; et  après  avoir  fait  inutilement 
les  plus  fortes  instances  pour  maintenir  les  choses 
dans  l’état  où  elles  étoient,  ils  se  réduisirent  au 
traité  de  Nion , et  demandèrent  qu’il  fût  au  moins 
permis  aux  calvinistes  d’avoir  trois  ministres  dans  le 
Chablais.  Mais  le  duc  leur  répondit  qu’ils  savoient 
mieux  que  personne  que  ce  réglement  n’étoit  que  pro- 
visionnel; que  cependant  il  y consentiroit  volon- 
tiers, pourvu  qu’ils  voulussent,  à leur  tour,  recevoir  • 
à Berne  trois  prêtres  catholiques  à son  choix.  Cette 
alternative,  à laquelle  ils  n’avoient  pourtant  rien  à 
dire,  paroissant  plus  dure  qu’un  refus,  ils  prirent 
congé  du  duc,  et  partirent  dès  le  lendemain,  pour  • 
11’être  pas  témoins  de  ce  qui  alloit  se  passer  dans  le 
Chablais  au  désavantage  de  leur  religion. 

Le  jour  d’après,  le  duc  ayant  fait  publier  que  tous 
ceux  qui  faisoient  profession  de  la  religion  prétendue 
réformée  eussent  à se  rendre  à l’hotel-de-ville,  il  y alla 
lui-même,  précédé  de  ses  gardes,  et  suivi  de  toute  sa 
cour  (1).  Une  partie  du  régiment  de  Martinengues 
se  saisit  en  même  temps  des  portes  et  des  places  pu- 
bliques, et  le  reste  forma  une  double  haie  le  long 
des  rues  qui  conduisoient  du  logis  du  duc  à 1 hôtel- 
de-ville  Ces  préparatifs , qui  avoient  en  effet  quel- 
que chose  d’étonnant,  jetèrent  parmi  les  calvinistes 
tout  l’effroi  qu’il  est  aisé  de  s’imaginer;  et  il  n’y  en 
eut  point  qui  ne  crût  que  le  duc  alloit  se  porter  aux 
dernières  extrémités,  pour  les  obliger  à changer  de 

(1)  Auguste  de  Sales,  ïiv.  IU. 
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religion.  Mais,  si  la  crainte  et  le  trouble  régnoient 
parmi  le  peuple,  les  plus  considérables»  qui  se 
voyoient  enfermés  dans  l’hôtel-de-ville , ri eloient  pas 
moins  embarrassés. 

En  effet,  leduc  ayautfaitfaire  silence,  leur  dit  que , 

quoiqu’il  eût  pu  dès  le  commencement  n’employer  . . 
que  la  voie  de  l’autorité  souveraine  pour  les  obliger 
à rentrer  dans  l’Eglise  catholique,  il  avoit  pourtant 
bien  voulu  jusqu’alors  ne  se  servir  que  de  celle  de  la 
douceur;  que  dans  cette  vue,  depuis  quatre  années  V 
consécutives  on  n’avoit  usé  que  d’exhortations  et  de 
remontrances;  qu’on  ne  lui  avoit  suggéré  aucun  de 
ces  moyens  qui  sont  capables  de  gagner  les  cœurs 
les  plus  durs,  qu  il  n’eût  embrassé  avec  joie,  pour 
les  obliger  à se  porter  d’eux-mêmes  à prendre  le 
parti  qui  leur  étoit  sans  comparaison  le  plus  avan-  - 
tageux  en  toutes  manières,  et  qu’il  les  y avoit  exhor- 
tés lui-même  en  public  et  en  particulier;  qu’à  la 
vérité  ce  n’avoit  pas  été  sans  fruit,  et  qu’il  voyoit 
avec  plaisir  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  réuni  /. 
à l’Eglise  catholique;  mais  qu’il  leur  déclaroit  qu’il 
ne  vouloit  plus  souffrir  qu’un  petit  nombre  de  re- 
belles, sourds  aux  exhortations  de  l’Église,  leur  mère 
et  de  leur  prince,  se  fissent  un  malheureux  point  ' f 
d’honneur  de  11e  pas  suivre  l’exemple  des  autres,  et  • 
de  se  perdre  eux-mêmes  pour  Je  temps  et  pour  l’éter-  • • 
nité  ; qu  il  regardoit  ces  endurcis  comme  les  ennemis 
de  Dieu , et  les  siens  en  particulier;  qu’ils  avoient  eu  ' 

assez  de  temps  pour  penser  à ce  qu’ils  avoient  à faire;  . 

qu’il  étoit  question  de  sc  déclarer;  que  ceux  qui  V-~ 
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étoient  résolus  d’être  de  la  religion  de  leur  prince 
passassent  à sa  droite,  et  que  ceux  qui  voudraient  * 
persister  dans  leur  endurcissement  passassent  à sa 
• * ' • 

Le  duc  ayant  cessé  de  parler,  ceux  des  catholiques 
qui  étoient  présents  se  mirent  à exhorter  leurs  amis 
d’ouvrir  enfin  les  yeux,  et  de  ne  se  pas  perdre  eux- 
mêmes  par  une  obstination  à contre-temps,  et  dont 
ils  seraient  les  premiers  à se  repentir.  François,  qui 
étoit  présent,  et  qui  savoit  ce  que  le  duc  ayoit  résolu 
de  faire,  s’empressoit  plus  que  personne  à représen- 
ter à ces  malheureux  l’importance  du  choix  qu’ils 
avoient  à faire:  on  ne  faisoit  qu’aller  et  venir  des 
deux  côtés.  Enfin  le  plus  grand  nombre  passa  à la 
droite  du  duc;  mais  il  en  resta  pourtant  d’assez  con- 
sidérables à sa  gauche.  . ’ 

Le  duc  reprenant  alors  la  parole,  et  s’adressant  à 
ceux  qui  avoient  passé  à sa  droite,  leur  dit  qu’il  les 
regardoit  a l’avenir  comme  ses  bons  et  fidèles  sujets, 
et  qu’il  n’y  avoit  point  de  grâces  qu’ils  ne  dussent - 
attendre  de  son  affection.  Puis  se  tournant  du  côté 
de  ceux  qui  étoient  restés  à sa  gauche,  les  regar- 
dant avec  des  yeux  pleins  de  colère  et  d’indignation  : 

« C’est  donc  vous,  malheureux,  leur  dit-il,  qui  osez  ' 

« en  ma  présence  vous  déclarer  les  ennemis  de  Dieu 
« et  les  miens.  Allez,  sortez  d’ici;  je  vous  dépouille 
« de  vos  charges  et  dignités,  et  vous  bannis  pour  ja- 
« mais  de  mes  états.  J’aime  mieux  n’avoir  point  de 
« sujets,  que  d’en  avoir  comme  vous,  dont  j’aurais 
«toujours à me  défier.  » Il  fit  en  même  temps  signe 
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à ses  gardes,  qui  les  chassèrent  honteusement  de  sa 
présence. 

Quelque  juste  que  la  sévérité  du  duc  parût  après 
tant  de  voies  de  douceur  inutilement  employées , 
François  ne  laissa  pas  d’en  être  touché.  Son  extrême 
douceur  ne  lui  permit  pas  de  voir  ces  malheureux, 
bannis  si  honteusement  de  la  présence  de  leur  prince, 
partir  pour  un  triste  exil,  sans  prier  le  duc  de  lui 
donner  encore  cejourpourles  ramener  à leur  devoir. 

11  lui  dit  sur  cela  qu’il  connoissoit  assez  les  calvi- 
nistes pour  l’assurer  que  l’attachement  qu’ils  avoient 
pour  la  plupart  à leur  religion  n’étoit  pas  si  grand 
qu’ils  voulussent  abandonner  une  fortune  assurée, 
dans  l’espérance  de  trouver  un  secours  ordinaire- 
ment incertain  et  toujours  fort  à charge;  qu’étant 
tous  établis  dans  le  Chablais,  pour  peu  qu’on  les 
aidât,  ils  ne  pourroient  se  résoudre  à quitter  leurs 
biens  pour  être  vagabonds  parmi  ceux  de  leur  parti, 
sans  feu,  sans  lieu,  exposés  à toute  sorte  de  nécessi- 
tés; qu’ainsi,  s’il  l’agréoit,  il  espéroit  avant  la  fin  du 
jour  lui  rendre  bon  compte  de  la  plupart  de  ces  gens 
qui  avoient  paru  si  fermes. 

Le  duc,  qui  n’avoit  usé  qu’à  regret  de  la  sévérité 
dont  on  vient  de  parler,  lui  permit  tout  ce  qu’il  vou- 
lut; et  François  fut  assez  heureux,  avant  la  fin  du 
jour,  pour  persuader  à la  plupart  de  se  conformer 
aux  intentions  de  leur  prince.  Un  fort  petit  nombre, 
qui  se  croyoit  plus  de  fermeté  qu’il  11’en  avoit  en 
effet,  abandonna  le  Chablais  pour  passer  à Nion  , 
de  l’autre  côté  du  lac. 
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Mais  il  est  plus  aisé  de  souffrir  un  prompt  sup- 
plice que  de  s’accoutumer  à de  longues  souffrances, 
quoique  moins  rigoureuses.  Les  bannis  du  Chablais, 
qui  s’étoient  attendus  que  la  vue  de  leur  misère  et 
leurs  sollicitations  continuelles  porteroient  enfin  les 
Suisses  et  ceux  de  Genève  à prendre  les  armes  pour 
rétablir  le  calvinisme  dans  le  Chablais,  ne  se  furent 
pas  plus  tôt  aperçus  qu’on  ne  songeoit  à rien  moins 
qu’à  se  brouiller  avec  le  duc  de  Savoie,  et  qu’ils 
. ' commençoient  à devenir  à charge,  qu’avant  que  le 
duc  eut  quitté  Thonon,  ils  écrivirent  à François  pour 
le  prier  de  ménager  leur  retour  et  leur  rétablisse- 
ment dans  leurs  biens,  qui  avoient  été  confisqués. 
François  obtint  aisément  l’ün  et  l’autre;  les  bannis 
reyinrent,  et  furent  fort  bien  reçus  du  prince  (1).  ; - 
Ainsi , tous  s’étant  réunis  dans  la  profession  d’une 
même  foi,  le  duc  ne  songea  plus  qu’à  établir  les 
choses  d’une  manière  si  solide  qu’il  ne  fût  pas  aisé 
de  les  changer.  Pour  cet  effet  il  mit  par-tou*  de 
bonnes  garnisons,  pour  empêcher  les  émissaires  de 
' Genève  d’exciter  des  soulèvements.  11  donna  ordre 
qu’on  rebâtît  les  églises  paroissiales;  il  pourvut  à la 
subsistance- des  pasteurs;  et  d’un  bon  nombre  d ha- 
biles missionnaires  qui  dévoient  rester  encore  quel- 
ques années  dans  la  province.  Il  assigna  un  fonds 
pour  établir  le  collège  des  jésuites  dont  on  a parlé. 
Enfin  il  rioublia  rien  de  tout  ce  qui  pouyoit  empê- 
.ebér  le -rètoùr  dé  l’hérésie  dans  le  Chablais  et  dans 
; les  trois  bailliages.  ' > ‘ : 

(i)  Aii{pi9»e  de  Saies,.liv>  II.  ■■■■  'K  ' 
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Mais  ce  dont  on  ne  peut  assez  louer  ce  sage  prince, 
est  la  conduite  réglée  qu’il  garda  constamment,  aussi 
bien  que  tous  ceux  de  sa  cour,  pendant  les  six  se- 
maines qu’il  fut  àTlionon,  et  les  grands  exemples 
de  piété  qu’il  y donna.  Comme  il  étoit  convaincu 
que  l’exemple  du  souverain  est  plus  capable  de  per- 
suader que  tout  ce  qu’on  peut  faire  d’ailleurs,  il  se 
confessoit  et  communioit  souvent;  il  assistoit  aux 
prédications  et  aux  prières  publiques  avec  toute  sa 
cour,  mais  avec  une  assiduité  et  une  modestie  dont, 
les  plus  endurcis  étoient  touchés  ; et  il  fit  de  si  gran- 
des aumônes  que  toute  la  province  s’en  ressentit 
long-temps  après  son  départ  (1). 

Quand  la  politique  est  soutenue  par  la  piété,  il 
n’y  a rien  dont  elle  11e  vienne  à bout.  On  en  vient 
de, voir  un  exemple  dans  le  rétablissement  paisible 
de  la  religion  catholique  dans  le  Chablais;  il  sera 
suivi  de  beaucoup  d’autres,  qu’on  pourra  remarquer 
dans  la  suite  de  cette  histoire. 

/ (1)  Anon.,  liv.  I.  , 
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Troubles  en  Italie  qui  obligent  le  «lue  de  Savoie  de  quitter  le  Cha- 
înais et  de  repasser  les  monts.  L évêque  de  Genève  fait  dessein 
de  demander  S.  François  de  Sales  pour  son  coadjuteur  et  son 
successeur  ; il  le  lui  propose:  il  le  refuse  d’abord  avec  une  fer- 
meté qui  a peu  d’exemples  ; et  il  y consent  enfin  pour  ne  pas  ré- 
sister à l’ordre  de  Dieu.  Il  part  pour  Rome;  aventure  singulière 
. et  dangereuse  qu’il  a en  chemin,  mais  qui  ne  sert  qu’à  faire 
éclater  sa  vertu.  Il  arrive  à Rome-;  il  est  parfaitement  bien  reçu 
des  cardinaux  et  du  pape.  Sa  sainteté  veut  l’examiner  elle-même 
en  présence  d’un  grand  nombre  de  cardinaux  et  de  prélats  ; il 
satisfait  à l’examen  avec  une  capacité  qui  lui  attire  l’estime  de- 
toute  la  cour  de  Rome  ; louanges  que  le  pape  lui  a données.  Les 
cardinaux  Rarcnius,  Bcllarmin  et  Rorghèse,  se  distinguent  entre 
-ses  amis;  il  obtient  par  leur  crédit  toutes  les  bulles  dont  il  avoit 
besoin  pour  l’entier  rétablissement  de  la  religion  catholique 
dans  le  Chablais.  Il  retourne  à Turin  par  Lorette;  il  commu- 
nique au  duc  de  Savoie  les  bulles  qu’il  avoit  obtenues  du  pape. 
Les  ordres  militaires  de  Saint-Maurice  et  de  Saint-Lazare  s’op- 
posent à leur  execution.  S.  François  de  Sales  obtient  enfin  du 
duc  de  Savoie  tous  les  ordres  nécessaires  pour  les  faire  exécuter. 
La  guerre  que  Henri  IV  est  obligé  de  faire  au  duc  de  Savoie,  pour 
la  restitution  du  marquisat  de  Saluées,  met  de  grands  obstacles 
à l’exécution  de  scs  bous  desseins.  Glands  dangers  que  court  la 
religion  catholique  pendant’ cette  guerre.  Zèle,  vigilance,  fer- 
meté que  S.  François  de  Sales  fait  paraître  dans  cette  occasion  ; 

’ il  est  fait  prisonnier  et  relâché  avec  honneur.  1-a  paix  sc  fait; 
et  ses  bulles  sont  exécutées  dans  toute  leur  étendue.  Il  fait  un 
voyage  à la  cour  de  France  pour  obtenu  de  Henri  IV  le  rétablis- 
sement de  la  religion  catholique  dans  le  bailliagcdeGcx;  grandes 
difficultés  qu’il  rencontre  dans  l’exécution  de  ce  projet;  il  les 
surmonte  par  sa  prudence  et  par  son  zèle:  Grande  estime  où  il 
est  à l’aris  et  à la  cour.  On  l’accuse  d’y  être  venu  pour  renouveler 
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la  conspiration  du  maréchal  do  Biron;  fermeté  et  confiance  en. 
Dieu  qu'il  témoigne  en  cette  occasion.  De  quelle  manière  il  s’en 
justifie  dans  l’esprit  du  roi;  l'estime  de  ce  grand  prince  redouble 
pour  lui  ; offres  avantageuses  qu’il  lui  fait  faire  pour  l’arrêter  en 
France.  Grands  exemples  qu’il  donne  de  générosité  et  de  désin- 
téressement. Il  prêche  à la  cour  et  devant  le  roi  avec  de  grands 
applaudissements;  conversions  remarquables  qu'il  fait  à Paris 
et  à la  cour.  Il  obtient  du  roi  le  rétablissement  de  le  religion  ca- 
tholique. Il  part  pour  s'en  retourner  à Annecy;  il  apprend  en 
chemin  la  mort  de  l’évéque  tic  Genève.  Manière  pleine  de  piété 
dont  il  se  prépare  à sou  sacre.  Itègles  de  vie  qu’il  se  prescrit,  et 
qu'il  garda  toujours  avec  uue  fidélité  inviolable. 

Pendant  que  cè  que  l’on  vient  de  raconter  se  pas- 
soit  en-deçà  des  monts,  toutes  choses  au-delà  se  clis- 
posoient  à de  grandes  brouilleries  ; et  tous  les  prin- 
ces d'Italie,  prêts  à prendre  les  armes  les  uns  contre 
les  autres,  étaient  à la  veille  de  troubler  cette  pro- 
fonde paix  dont  elle  jouissoit  depuis  si  long-temps, 
et  qu’ils  ont  tant  d'intérêt  de  conserver. 

La  cause  de  ce  mouvement  fut  le  refus  que  fit  le 
pape  Clément  VIII  à César  d’Est  de  l’investiture  de 
Ferrare,  et  la  réunion  de  cette  ville  au  saint-siège  (1). 
Les  princes  alliés  de  la  maison  d’Est  prirent  parti 
pour  elle  : le  pape  ne  manqua  pas  de  partisans.  Tout 
prit  les  armes;  et  ce  fut  ce  qui  obligea  le  duc  de 
Savoie,  dont  la  présence  eût  encore  été  fort  néces- 
saire dans  le  Chablais,  de  repasser  les  monts'  L’Ita- 
lie fut  ainsi  agitée  pendant  quelque  temps  de  divers 
mouvements. 

'•  * O.  •.  *.  *■•  ' * * v • 

(i)  Péréfixe,  Histoire  Je  Henri-lc-Grand^  IIIe  partir.  - v 
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(1599) Mais  pendant  quelle  recouvre  sa  première 
tranquillité,  il  arriva  une  chose  qui  jeta  François 
dans  le  plus  grand  embarras  où  il  se  fût  vu  de  sa 
vie.  Il  avoit  quitté  le  Chablais,  sa  présence  n’y  étant 
plus  si  nécessaire,  et  s’étoit  rendu  à Annecy  pour 
rendre  compte  à l’évêque  de  Genève  de  l’exécution 
des  ordres  du  duc  et  des  siens.  11  s’en  étoit  acquitté 
avec  son  exactitude  ordinaire,  lorsque  ce  saint  pré- 
lat , qui  avoit  depuis  long-temps  conçu  le  dessein 
d’en  faire  son  coadjuteur,  et  qui  étoit  assuré  du  con- 
sentement du  duc  de  Savoie,  résolut  de  lui  en  faire 
la  proposition.  Ayant  donc  écouté  tout  ce  qu’il  avoit 
à lui  dire  touchant  les  affaires  du  Chablais,  il  lui 
dit  à son  tour  qu’il  connoissoit  mieux  que  personne 
que  son  âge  et  ses  incommodités,  qui  augmentoient 
tous  les  jours,  le  mettoient  hors  d’état  d’agir  dans 
un  temps  où  son  diocèse,  accru  d’une  province  en- 
tière, dcmandoit  de  lui  plus  d’action  et  de  vigilance 
que  jamais;  qu’il  11e  pouvoit  plus  se  passer  de  se- 
cours, et  qu’il  avoit  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  en 
faire  son  coadjuteur  et  son  successeur;  qu’il  ne  dou-, 
toit  pas  que  son  humilité  ne  lui  fît  croire  qu’il  étoit 
indigne  d’une  si  grande  charge , mais  que  c’étoit 
cela  même  qui  l’en  rendoit  digne;  qu’il  ne  l’offriroit 
à un  autre  qu’en  tremblant,  mais  que  pour  lui  il 
étoit  assuré  qu’il  s’en  acquitteroit  très  dignement; 
qu’il  le  prioit  de  lui  rendre  ce  service,  ou  plutôt  à 
Jésus-Christ  même,  qui  l’avoit  choisi  et  qui  lui  par- 
loit  par  sa  bouche,  et  de  le  délivrer  de  l’inquiétude 
où  il  se  uouvoit  lorsque  son  âge  et  ses  incommodités 
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le  mettoient  hors  d’état  de  satisfaire  aux  obligations 
de  sa  charge  (1). 

11  est  aisé  de  juger  quelle  fut  la  surprise  d’un 
homme  aussi  humble  que  François.  La  multitude 
et  la  confusion  de  ses  pense'es  lui  ôta  d’abord  la  pa- 
role: mais  enfin,  reprenant  le  calme  ordinaire  de 
son  esprit,  il  lui  répondit  qu’il  lui  étoit  bien  obligé 
de  la  grâce  qu’il  vouloit  lui  faire;  qu’il  ne  se  pou- 
voit  rien  ajouter  à la  reconnoissance  qu’il  en  avoit; 
qu’il  lui  offroit  une  dignité  que  tout  le  monde  ré- 
vère, que  quelques  uns  même  désirent,  et  que  la 
plupart  ne  redoutent  pas  assez;  mais  que  pour  lui 
il  étoit  très  persuadé  que  ce  fardeau,  bien  loin  d’ê- 
tre à désirer,  seroil  redoutable  aux  anges  mêmes ; 
qu’il  ne  pouvoit  voir  qu’une  disproportion  infinie 
entre  lui  et  l’épiscopat;  qu’il  se  connoissoit  mieux 
que  personne;  qu  ainsi  il  le  supplioit  de  jeter  les 
yeux  sur  quelque  autre  qui  fût  plus  digne  que  lui 
de  cette  éminente  charge. 

L’évêque  de  Genève,  qui  s’étoit  attendu  à ce  refus, 
avoit  aussi  prévu  ce  qu’il  avoit  à y répondre.  Il  re- 
prit donc  la  parole,  et  lui  dit  que,  comme  il  y au- 
roit  de  la  témérité  à se  croire  assez  de  vertu  pour 
pouvoir  exercer  dignement  un  ministère  aussi  saint 
que  celui  de  l’épiscopat,  il  demeuroit  d’accord  qu’il 
étoit  toujours  plus  sur  de  le  refuser;  mais  qu’il  de- 
voit  convenir  aussi  qu’il  y auroit  une  opiniâtreté 
blâmable  à s’obstiner  dans  ce  refus,  lorsqu’on  a 
lieu  de  croire  que  Dieu  veut  qu’on  s’y  engage; 
(l)  Auguste  dc'Sales,  liv.  IV;  Anon.,  liv.  I. 
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qu’il  11e  pouvoit  dans  cette  occasion  se  régler  sur 

un  meilleur  modèle  que  celui  de  Moïse  même, 
ce  saint  conducteur  du  peuple  de  Dieu,  qui  re- 
fusa d’abord  la  conduite  d’un  si  grand  peuple,  et 
qui  la  reçut  néanmoins  ensuite;  que  le  refus  venoit 
de  son  humilité,  et  l’acceptation  de  sa  soumission 
aux  ordres  de  Dieu  : qu’il  y auroit  eu  de  la  présomp- 
tion à s’engager  sans  crainte  dans  un  emploi  si  dif- 
ficile; mais  qu’il  y auroit  eu  de  l’orgueil  à refuser 
d’obéir  à Dieu  même  qui  l’y  appeloit:  que,  considé- 
rant d’un  côté  sa  propre  foiblesse,  il  refusa  l’emploi 
dont  on  vouloit  le  charger;  mais  que,  s’appuyant  de 
l’autre  sur  la  toute-puissance  de  celui  qui  lui  com- 
mandoit  de  le  prendre,  il  se  soumit  à le  recevoir: 
que  tous  les  saints  avoient  suivi  depuis  cette  con- 
duite, et  qu’il  couroit  risque  de  s’égarer  en  s’en  éloi- 
gnant: qu’il  approuvoit  qu’il  ne  se  fût  point  produit 
de  lui-mêine,  qu’il  n’eût  point  sollicité,  qu’il  eût 
même  refusé  d’abord  ; mais  qu’il  ne  pouvoit  persister 
dans  son  refus  sans  s’opposer  à la  vocation  de  Dieu; 
qu’afin  qu’il  en  fût  plus  assuré,  il  se  croyoit  obligé 
de  lui  dire  qu’il  ne  l’avoit  choisi  qu’après  avoir  con- 
sulté sur  ce  choix  tout  ce  qu’il  connoissoit  de  per- 
sonnes éclairées  et  vertueuses;  qu’il  avoit  souvent 
consulté  Dieu  même,  et  qu’il  ne  l’avoit  jamais  fait 
sans  se  sentir  affermi  dans  le  dessein  qu’il  avoit 
de  le  choisir;  que  le  clergé  et  le  peuple  le  souhai- 
taient pour  leur  pasteur;  que  le  prince  même  le  de- 
siroit  avec  passion;  qu’après  cela  il  ne  croyoit  pas 
qu’il  pût  douter  que  Dieu  ne  l’appelât  à l’épiscopat, 
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et  qu’il  ne  fût  obligé  «le  se  rendre  à tant  de  mar- 
ques de  la  vocation  divine. 

François  répondit  qu’ayant  autant  de  lumière 
qu’il  en  avoit  sur  l’importance  du  ministère  qu’on 
lui  offroit,  il  ne  doutoit  point  qu’il  ne  supposât  qu’il 
avoit  toutes  les  qualités  que  doit  avoir  un  évêque 
pour  faire  son  salut  en  faisant  sa  charge  ; mais  que 
pour  lui  il  étoit  persuadé  du  contraire  : qu'il  voyoit 
clairement  qu’il  n’avoit  aucune  des  qualités  nécessai- 
res pour  l’épiscopat,  et  que,  quand  il  en  auroit  quel- 
ques unes,  il  se  croiroit  toujours  obligé  de  le  fuir: 
qu’ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  se  croyoit 
obligé,  à la  vérité,  à travailler  au  salut  du  prochain, 
mais  qu’il  étoit  encore  plus  obligé  de  ne  prendre 
point  d’engagement  qui  pût  l’empêcher  de  faire  le 
sien;  qu’on  n’avoit  vu  que  trop  souvent  que  ceux 
qui  avoient  paru  des  modèles  de  vertu  lorsqu’ils 
vivoient  dans  l’obscurité  d’une  vie  privée,  ayant  en- 
suite été  élevés  aux  premières  charges  de  l’Église, 
avoient  été  tout  d’un  coup  comme  transformés  en 
d’autres  personnes,  et  qu’étant  devenus  hommes 
avec  les  hommes,  ils  s’étoient  abandonnés  comme 
eux  à la  vanité  des  honneurs  et  des  richesses  du  siè- 
cle; que  ces  exemples  l’effrayoicnt,  et  qu’il  11e  pou- 
voit  s’empêcher  d’en  conclure  que  les  tentations  qui 
sont  comme  attachées  à ces  grandes  dignités  doi- 
vent être  terribles,  puisqu’elles  sont  capables  d’é- 
branler les  aines  les  plus  fortes,  comme  les  grands 
vents  ébranlent  quelquefois  les  bâtiments  les  plus 
solides. 
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Cependant,  repartit  l’évêque,  il  n’y  a point  de 
condition  dans  l’Église  qui  lui  ait  donné  plus  de 
saints  que  l’épiscopat:  donc  il  faut  aussi  conclure, 
ou  que  les  dangers  de  s’y  perdre  ne  sont  pas  si  grands 
que  vous  pensez,  ou  que  Dieu  donne  des  grâces  à 
ceux  qu’il  y appelle,  qui  sont  capables  de  Vaincre 
toutes  les  difficultés  qu’on  y rencontre. 

François  répondit  que  ceux  qui  s'y  étoient  per- 
dus étoient  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  au- 
tres; qu’il  ne  pouvoit  vaincre  la  crainte  que  ces  ter- 
ribles exemples  lui  donnoient;  et  qu’il  le  conjurait,- 
par  l’amitié  dont  il  l’avoit  toujours  honoré,  de  ne 
plus  penser  à lui,  et  de  laisser  à la  Providence  à lui 
choisir  un  successeur. 

L’évêque  ne  jugea  pas  à propos  de  le  presser  pour 
lors  davantage;  il  le  pria  seulement  d’y  penser,  et 
de  recommander  cette  affaire  à Dieu , comme  il  al- 
loit  lui-même  le  prier  de  leur  faire  connoître  sa  vo- 
lonté.  Il  admirait  cependant  sa  profonde  humilité, 
et  la  différence  qui  se  trouve  entre  l’esprit  de  Dieu 
et  celui  du  monde;  et  il  désirait  d’autant  plus  de 
vaincre  sa  modestie,  quelle  lui  paroissoit  invinci- 
ble. Il  en  parla  à tous  ceux  qu’il  savoit  avoir  quel- 
que pouvoir  sur  son  esprit.  Ils  n’épargnèrent  rien 
pour  le  porter  à faire  ce  que  souhaitoit  le  saint  évê- 
que : mais,  bien  loin  qu’ils  obtinssent  quelque  chose , ~ • 
il  se  retira  à Sales,  pour  11’être  plus  exposé  à de  pa>- 
ici  Iles  sollicitations: 

L’évêque  de  Genève  l’y  suivit,  et  se  joignant  au 
comte  et  à la  comtesse  de  Sales,  ils  firent  les  der- 
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niers  efforts  pour  vaincre  ses  refus.  Ceux  qui  ont 
autant  de  douceur  que  François  ne  sont  pas  d’or- 
dinaire les  plus  fermes  dans  leurs  resolutions;  la 
condescendance  à laquelle  ils  se  sont  accoutume's 
à l’égard  des  autres  leur  ôte  presque  la  force  de  re- 
fuser, quand  ce  qu’on  leur  demande  dépend  d’eux, 
et  qu’il  n’y  a point  de  mal  à l’accorder.  L’évêque  de 
Genève,  le  comte  et  la  comtesse  de  Sales , étoient  les 
trois  personnes  du  monde  pour  lesquelles  François 
avoit  le  plus  de  respect  et  de  déférence  ; mais  ils 
avoient  Dieu  au-dessus  d’eux:  François,  pénétré  de 
sa  crainte  et  de  son  amour,  étoit  incapable,  pour 
quelque  considération  que  ce  fût,  de  s’exposer  au 
moindre  danger  de  lui  déplaire.  D’ailleurs,  comme 
c’étoit  moins  par  tempérament  que  par  vertu  qu’il 
s’étoit  formé  à cette  extrême  douceur,  qui  a fait  un 
de  ses  principaux  caractères,  il  ne  laissoit  pas  d’a- 
voir beaucoup  de  fermeté:  on  en  a déjà  vu  plu- 
sieurs exemples,  et  l’on  en  pourra  remarquer  bien 
d’autres  dans  la  suite  de  sa  vie.  Ce  fut  donc  en  vain 
que  l’évêque  de  Genève  eut  recours  au  comte  et  à 
la  comtesse  de  Sales  pour  l’obliger  à accepter  la 
coadjutorerie  de  Genève:  François,  persuadé  que 
cette  dignité  étoit  infiniment  au-dessus  de  ses  forces 
et  de  sa  vfcrtu,  continua  toujours  à la  refuser. 

Enfin  l’évêque,  qui  vouloit  absolument  venir  à 
bout  de  cette  affaire,  s’adressa  au  duc  de  Savoie,  et 
le  pria  de  lui  envoyer  le  brevet  de  la  coadjutorerie 
pour  François:  il  n’eut  pas  de. peine  à l’obtenir;  le 
duc  lui  avoit  déjà  destiné  l’évêclié  même,  en  cas  que 
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l’évêque  vînt  à manquer.  Le  saint  prélat,  ayant  reçu 
cette  pièce,  qui  e’toit  absolument  nécessaire  à l’exé- 
cution de  son  dessein,  la  lui  envoya  par  un  ecclé- 
siastique d’un  fort  grand  mérite,  et  pour  qui  Fran- 
çois avoit  beaucoup  d’estime.  11  lui  ordonna  en  même 
temps  de  lui  persuader  de  l’accepter,  et  que,  s’il  con- 
tinuoit  à s’en  défendre,  il  le  lui  commandât  de  sa 
part  sous  peine  de  désobéissance. 

L’ecclésiastique  s’acquitta  de  sa  commission  en 
homme  qui  avoit  dessein  d’y  réussir;  il  employa  les 
raisons,  l’autorité  des  pères,  et  les  exemples  des 
saints  pour  l’obliger  de  se  soumettre:  et  François 
continuant  de  s’excuser  sur  son  incapacité  et  son  peu 
de  vertu,  il  lui  dit  enfin  qu’il  avoit  ordre  de  l’évêque 
de  lui  commander,  sous  peine  de  désobéissance, 
d’accepter  le  brevet,  et  le  conjura  de  se  rendre  en- 
fin à des  marques  si  visibles  et  si  convaincantes  de 
la  vocation  de  Dieu. 

A ces  mots,  son  extrême  répugnance  se  trouvant 
comme  accablée  par  l’aytorité  de  l’église  et  de  Jésus- 
Christ  même,  dont  il  n’ignoroit  pas  que  son  évêque 
ne  fût  revêtu,  il  ne  crut  pas  qu’il  lui  fût  permis  de 
résister  davantage;  mais  il  crut  devoir  encore  con- 
sulter Dieu  avant  que  de  donner  son  consentement. 

Il  alla  à l’église  se  prosterner  devant  le* Saint-Sa- 
crement; il  y resta  long-temps -en  prières,  répan- 
dant une  grande  abondance  de  larmes.  Il  seroit 
difficile  d’exprimer  son  trouble  et  son  agitation  : ' 
•prêt  à consentir,  et  toujours  retenu  par  la  crainte 
des  dangers  auxquels  il  appréhendoit  que  sa  vertu 
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lie  succombât.  Enfin  Dieu  lui  rendit  sa  première 
. . tranquillité  ; et  cette  paix  du  cœur  lui  étant  une 
- ./  preuve  que  Dieu  vouloit  qu’il  se  soumît,  il  revint 
trouver  l’ecclésiastique,  et  le  chargea  de  dire  de  sa 
part  à l’évêque  de  Genève  que,  s’il  en  avoit  été  cru, 
il  n aurait  occupé  que  le  dernier  rang  dans  la  mai- 
son du  Seigneur;  qu’on  l’avoit  comme  forcé  à accep- 
: ter  la  prévôté  de  l’Église  de  Genève  ; que  cette  di- 

gnité n’étoit  déjà  que  trop  au-dessus  de  son  peu  de 
vertu,  sans  le  contraindre  encore  à en  accepter  une 
plus  grande,  et  dont  il  étoit  par  conséquent  beau- 
coup plus  indigne;  qu’il  cédoit  pourtant  en  cette 
/-occasion,  non  pas  aux  hommes,  mais  à Dieu  même, 

. de  l’autorité  duquel  il  étoit  revêtu;  et  qu’il  protestoit 
• : * que  cetoit  de  lui  seul  qu’il  recevoir  la  dignité  qu’on 

. - ,U1  offrait;  qu'il  le  prioit  de  pardonner  à l’évêque  le 

choix  qu  il  avoit  fait  d’un  sujet  si  indigne,  et  de  ne 
f . ,ui  Point  imputer  toutes  les  fautes  que  son  insuffi- 
sance lui  ferait  certainement  faire  dans  un  emploi  si 
- grand  et  si  difficile. 

Mais  l’évêque  étoit  si  éloigné  d’avoir  de  pareilles 
appréhensions,  qu’ayant  reçu  la  nouvelle  de  son 
acceptation,  il  dit  publiquement  « qu’il  n’avoit  rien 
« fait  de  bon  en  sa  vie  que  de  choisir  François  pour 
/ , ;< 80,1  successeur,  » II  serait  difficile  d’exprimer  la 

. joie  publique,  quand  on  sut  que  cet  homme  vérita- 
blement apostolique  étoit  coadjuteur  de  Genève  (i). 

Ce  qui  venoit  de  se  passer  dans  le  Ghablais  lui  avoit 
..  acquis  tant  d’estime,  et  son  extrême  douceur  lui 

Jiv.  i . . ’ 
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avoit  fait  tant  d’amis,  que  c’eût  été  trompe^  l'attente 
publique  que  de  donner  un  autre  successeur  à 1 évê- 
que de  Genève.  On  peut  dire  même  qu’on  avoit  be- 
soin d’un  prélat  d’un  aussi  grand  mérite,  et  d’une 
sainteté  aussi  éminente,  pour  affermir  la  religion 
catholique  nouvellement  rétablie.  Et  en  effet  on  n’eut 
pas  plus  tôt  su  à Genève  qu  il  devoit  succéder  à cet^- 
évêché,  qu’on  y désespéra  du  rétablissement  du  cal- 
vinisme dans  le  Chablais. 

Mais  les  sentiments  de  François  étoient  bien  dif- 
férents de  ceux  du  public.  Il  n’eût  pas  plus  tôt  donné 
son  consentement,  qu’il  fut  comme  accablé  de  la 
plus  vive  douleur  qu’il  eût  ressentie  de  sa  vie.  Il  étoit 
sans  cesse  occupé  à considérer  le  nouvel  état  où  il 
alloit  entrer;  et,  quoiqu’il  lui  eût  été  impossible  de 
s’en  dégager,  les  périls  néanmoins  ne  lui  en  parois- 
soient  pas  moindres.  11  lui  sembloit  qu’il  alloit  s’ex- 
’.poser  sur  une  mer  orageuse,  ou  il  prévoyoit  mille 
écueils,  et  où  il  en  craignoit  beaucoup  d’autres  qu’il 
ne  pouvoit  pas  prévoir;  et  dans  l’amertume  de  son 
■v  cœur,  il  lui  échappoit  quelquefois  de  s’écrier  à haute 
voix  : « Sauvez-nous,  Seigueur,  nous  périssons  (i).  » 
Ceux  qui  vinrent  pour  le  féliciter  furent  extrême- 
ment étonnés  de  le  voir  si  affligé;  et  comme  ils  lui 
en  témoignèrent  leur  surprise,  « Hélas,  leur  disoit— 
« il , c’étoit  bien  assez  que  j’eusse  à répondre  de  mon 
« ame,  sans  m’aller  charger  de  tant  dautres,  dont 
« Dieu  doit  me  demander  un  compte  si  terrible.  » 
Enfin  l’idée  des  périls  où  il  croyoit  qu’il  alloit  être 

(i)  Matthieu,  c.  v,  v.  i5:  y 
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exposé  le  frappa  si  vivement,  qu'il  en  perdit  entiè- 
rement le  repos;  cette  insomnie  lui  échauffa  le  sang, 
et  le  lit  tomber  dans  une  fièvre  violente , dont  l’ar- 
deur, augmentée  par  le  trouble  et  l’inquiétude  de 
son  esprit,  le  fit  passer  bientôt  dans  une  maladie 
très  dangereuse  (1).  • 

La  comtesse  de  Sales,  qui  l’aiinoit  uniquement, 
étoit  dans  une  affliction  inconcevable  d’avoir  contri- 
bué, à ce  qu’elle  pensoit,  à lui  faire  donner  ce  fatal 
consentement  qui  alloit  lui  coûter  la  vie.  Tous  ceux 
qui  connoissoient  François  n’en  étoient  guère  moins 
affligés;  et  l’on  avoit  conçu  de  si  grandes  espérances 
d’un  choix  où  le  doigt  de  Dieu  paroissoit  si  visible- 
ment, qu’on  ne  pouvoit  se  consoler  d’une  perte  qu’on 
croyoit  irréparable.  . 

François,  au  contraire,  trou  voit  sa  consolation  dans 
ce  qui  affligeoit  tous  les  autres.  La  paix  de  son  ame 
augmentoit  à mesure  qu’il  sentoit  croître  son  mal , 
et  sa  confiance  en  Dieu  ne  fut  jamais  plus  grande 
que  lorsqu’on  désespéroit  de  sa  vie. 

Mais  Dieu,  qui  l’avoit  destiné  à de  si  grandes  cho- 
ses, voulut  bien  prolonger  une  vie  qui  devoit  être 
si  sainte  et  si  utile  à son  Eglise.  Ainsi,  la  violence 
du  mal  ayant  cessé,  comme  il  étoit  d’un  fort  bon 
tempérament,  il  eût  bientôt  recouvré  ses  forces.  Le 
premier  usage  qu’il  en  fit  fut  de  venir  à Annecy 
voir  L’évêque  de  Genève,  qui  étoit  lui-même  tombé 
malade  de  l’extrême  affliction  que  sa  maladie  lui 
avoit  causée.  Son  arrivée  contribua  plus  que  tous 


(1)  Auguste  tic  Sales . div,  ir. 
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les  remèdes  à son  entière  guérison.  Mais  François  ne 
le  vit  pas  plus  tôt  en  état  d’écouter  ses  plaintes,  qu’il 
les  lui  fit  de  la  manière  du  monde  la  plus  touchante. 
11  lui  dit  qu’il  l’avoit  toujours  regardé  comme  son 
; ' père  et  son  protecteur;  que  cependant  il  lui  avoit 
fait  lui  seul  plus  de  mal  que  tous  ses  ennemis  en- 
semble ne  lui  en  auroient  pu  faire  ; qu’il  l’avoit  acca- 
blé du  poids  de  son  autorité,  qu’il  lui  avoit  fait  une 
véritable  violence,  et  qu’il  l’avoit  comme  forcé  à 
consentir  à la  chose  du  monde  à laquelle  il  avoit  le 
plus  de  répugnance , et  dont  il  savoit  mieux  que  per- 
> sonne  qu’il  étoit  très  indigne;  que,  s’il  n’avoit  pas 
cru  devoir  compatira  sa foildesse,  il  devoitau  moins 
avoir  été  retenu  par  la  considération  du  compte  ter- 
, [61e  qu’il  aurait  à rendre,  à Dieu  du  mauvais  choix 
qu’il  avoit  fait  en  le  nommant  pour  son  successeur; 
qu’il  étoit  encore  temps  de  réparer  cette  faute;  qu’il 
le  prioit  de  reprendre  son  brevet , et  de  lui  rendre  le 
consentement  qu’il  l’avoit  comme  forcé  de  lui  donner. 

L’cvêque  11e  répondit  à ses  plaintes  qu’en  l’em- 
brassant tendrement,  et  en  l’exhortant  à mettre  sa 
confiance  en  Dieu,  qui , l’ayant  appelé  à l’épiscopat 
d’une  manière  dont  il  avoit  si  peu  de  lieu  de  dou- 
ter, ne  lui  refuserait  point  les  grâces  dont  il  aurait 
besoin  pour  être  un  saint  évêque;  qu’il  prît  donc 
«ne  fois  sa  résolution;  qu’à  la  vérité  nous  ne  pou- 
■ vions  rien  de  nous-mêmes,  mais  que  nous  pouvions 
tout  en  celui  qui  nous  fortifie  (1).  11  ajouta  que, 
bien  loin  de  reprendre  son  brevet  et  de  lui  rendre 
!»  Philip.,  c.  iv,  v.  i3. 
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son  consentement,  il  avoit  averti  le  pape  du  choix 
qu’il  avoit  fait;  qu’il  ne  doutoit  point  qu’il  ne  l’ap- 
prouvât; et  qu’il  se  disposât  à partir  lui-même  au 
premier  jour  pour  Rome,  pour  y aller  consommer 
cette  affaire. 

-Ainsi  François,  ne  pouvant  rien  obtenir,  se  sou- 
mit à la  volonté  de  Dieu,  qu’il  crut  lui  parler  par  la 
bouche  de  son  évêque.  Il  partit  quelques  jours  après; 
mais  l'évêque  de  Genève  qui  appréhenda  qu'il  ne  se 
fît  décharger  par  le  pape  de  la  coadjutorerie,  le  fit 
accompagner  par  son  propre  neveu,  qui  étoit  cha- 
noine de  Genève  et  son  vicaire  général  (i).  On  ne 
peut,  dans  cette  occasion,  trop  admirer  le  désin- 
téressement de  l’oncle  et  du  neveu.  Il  est  certain 
que  lcvêque  de  Genève  pouvoit  choisir  son  neveu 
pour  son  successeur;  comme  c’étoitun  homme  d’un 
fort  grand  mérite,  et  qui  gouvernoit  depuis  long- 
temps sous  son  oncle  le  diocèse  de  Genève  avec 
beaucoup  de  succès,  le  duc  de  Savoie  et  le  pape 
n’eussent  fait  aucune  difficulté  d’y  consentir:  mais 
il  ne  consulta  dans  cette  occasion  ni  la  chair  ni  le 
sang;  et,  trouvant  que  François  l’emportoit  du  côté 
du  mérite,  il  ne  se  fit  aucune  difficulté  de  le  pré- 
férer. Le  neveu,  de  son  côté,  eut  assez  de  vertu,  non 
seulement  pour  ne  s’en  pas  plaindre,  mais  pour  se 
charger  lui-même  des  sollicitations  qui  dévoient  lui 
donner  François  pour  supérieur,  lorsqu’il  auroit  pu 
être  le  sien. 

Ils  savoient  l’un  et  l’autre  que  quand  il  est  ques- 

(i)  A<i£uite  <le  Sales,  liv. ÎV.’*  > ‘ ' ‘ •• 
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lion  des  charges  et  des  avantages  du  monde,  on 
peut  avoir  egard  au  sang  et  à la  parenté;  mais  que 
lorsqu’il  s’agit  d’une  charge  qui  est  toute  de  Dieu  et 
pour  Dieu,  c’est  Dieu  seul,  et  les  qualités  qu’il  de- 
mande, qu’il  faut  considérer;  qu’on  doit  toujours 
choisir  ceux  qu’on  a lieu  de  croire  qu’il  a lui-même 
élus,  c’est-à-dire  ceux  qui  sont  humbles  et  charita- 
bles, ceux  en  qui  l’on  remarque  une  science  animée 
, par  la  piété,  et  une  piété  éclairée  par  la  science,  un 
courage  ferme  et  invincible,  et  sur-tout  un  zélé  ar- 
dent pour  le  salut  des  ames,  puisque  sans  cette  der- 
nière qualité  toutes  les  autres  sont  dans  un  prélat 
. comme  des  vertus  mortes  et  inanimées.  C’est  à ces 
marques  qu’on  petit  connoître  la  vocation  de  Dieu, 
et  les  sujets  qu’il  a choisis  lui-même  pour  l’épisco- 
pat; ce  fat  aussi  les  seules  que  consulta  l’évêque  de 
Genève , et  les  seules  qui  le  déterminèrent  à préférer 
François  à son  propre  neveu:  conduite  chrétienne 
et  désintéressée^,  qui  11e  sauroit  être  assez  louée,  èt 
qu’on  ne  peut  aussi  trop  imiter. 

Mais  pendant  que,  rempli  de  cette  sainte  joie 
qu’on  ne  manque  jamais  de  ressentir  quand  on  a 
préféré  Dieu  à toutes  choses,  ce  saint  prélat  attend 
en  paix  le  succès  des  négociations  de  son  neveu  pour 
la  coadjutorcrie  de  Genève,  François,  ayant  passé 
les  monts,  et  rendu  ses  devoirs  au  duc  son  souve- 
■ rain , continuoit  son  voyage  de  Rome.  Les  chemins 
étoient  fort  rompus  par  les  pluies  continuelles  qu’il 
avait  fait  sur  la  fin  de  l’hiver.  Cela  donna  lieu  à une 
aventure  où  la  vertu  de  François  éclata  trop  pour 
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ne  la  pas  raconter.  Étant  près  d’arriver  à une  ville 
d’Italie  que  l’histoire  ne  nomme  pas,  son  cheval  s’a- 
battit dans  un  bourbier,  d’où  il  sortit  en  si  mauvais 
état,  qu’il  fut  obligé  de  gagner  la  première  hôtel- 
lerie pour  y changer  d’habit:  mais  comme  il  n’avoit 
que  celui  qu’il  portoit,  un  François  qu’il  avoit  ren- 
contré en  chemin,  et  avec  qui  il  avoit  fait  amitié, 
lui  en  offrit  un  de  velours  noir,  et  l’obligea  de  s'en 
servir  jusqu’à  ce  qu’on  eût  séché  et  nettoyé  le  sien. 
La  modestie  dont  François  faisoit  profession  ne  lui 
permit  pas  de  sortir  en  cet  état:  il  resta  seul  pendant 
que  ses  compagnons  de  voyage  furent  se  promener 
par  la  ville  (1).  Il  arriva  en  ce  même  temps  dans 
cette  hôtellerie  une  dame  fort  bien  faite,  et  qui  avoit 
l’air  extrêmement  modeste.  Ses  manières  régulières 
imposèrent  à François,  comme  l’habit  de  velours 
qu’il  portoit  imposa  à la  dame:  elle  le  prit  pour  un 
séculier;  il  la  crut  une  femme  des  plus  vertueuses. 
François  étoit  encore  à la  fleur  de  son  âge,  et  pou-^ 
voit  passer  pour  un  homme  des  mieux  faits  de  son 
temps.  La  conversation  s’engagea  insensiblement  : 
011  parla  d’abord  de  choses  indifférentes;  mais  là 
dame,  qui  croyoit  n’avoir  point  de  temps  à perdre, 
changea  bientôt  de  discours,  et  lui  parla  d’une  ma- 
nière si  licencieuse,  que  François  ne  pouvoit  assez 
s’étonner  de  voir  ensemble  un  air  si  modeste  et  dc^ 
discours  si  libres.  Il  lui  répondit  d’une  manière  à la 
faire  rentrer  dans  elle-même;  mais  cette  femme 
étoit  de  celles  dont  l’Écriture  dit  qu’elles  se  sont  fait 
(t)  Auguste  de  Soles,  liv.  IV.  ••  • - 
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un  front  de  courtisane  (1),  et  quelles  ont  appris  à 
11e  point  rougir:  elle  tourna  en  raillerie  tout  ce  que 
François  lui  dit  de  plus  capable  de  la  redresser, 

• et  continua  de  le  presser.  François  11’étoit  pas  peu 
embarrasse';  il  vouloit  d’un  cou?  ménager  la  répu- 
tation de  cette  femme,  mais  de  l’autre,  l’occasion 
étoit  trop  dangereuse  pour  y rester  plus  long-temps. 

Le  parti  qu  il  prit  fut  de  lui  faire  la  révérence,  et  de 
lui  abandonner  sa  chambre;  mais  cette  femme  cou- 
rut après,  et  l’arrêta  sur  le  pas  de  la  porte,  juste- 
ment dans  le  moment  qu’un  des  domestiques  de 
ï' rançois  étoit  près  d’y  entrer.  Il  remarqua  l’action 
% de  cette  dame;  il  en  fut  surpris,  et  l’embarras  où  il 
la  vit  acheva  de  lui  en  donner  une  fort  mauvaise 
opinion  : il  étoit  près  de  la  lui  témoigner;  mais  Fran- 
çois, qui  avoit  une  présence  d’esprit  admirable,  l’en 
empêcha , en  lui  disant  qu’il  conduisît  cette  dame  à 
.sa  chambre,  qu’elle  s’étoit  méprise  en  prenant  la 
sienne  pour  celle  qu’on  lui  avoit  donnée  (2).  Le  do- 
mestique n’en  eut  pas  pour  elle  de  meilleurs  senti- 
menis;  et  il  ne  put  s’empêcher  de  raconter  ce  qu’il 
avoit  vu  au  François  dont  on  a parlé. 

- ' Liant  remonté  à cheval , il  en  parla  à François  de 
Sales,  et  lui  dit  qu’il  étoit  d’autant  plus  surpris  de 
J effronterie  de  cette  femme,  qu  elle  paroissoit  de 
qualité,  et  que  sa  modestie  lui  avoit  d’abord  inspire 
à lui-même  beaucoup  de  respect  pour  elle.  François 
lui  dit  qu  elle  étoit  peut-être  telle  qu  elle  paroissoit; 
mais  qu’il  y avoit  dans  la  vie  de  méchantes  heures,  , • 
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où  l’on  n’étoit  pas  toujours  maître  de  soi;  et  que 
Dieu  le  permctloit  quelquefois,  pour  nous  faire  con- 
noître  notre  foi  blesse,  nous  apprendre  à nous  défier 
de  nous-mêmes , et  à recourir  à lui. 

Il  ajouta  quon  ne  pouvoit  pas  nier  que  le  com- 
merce des  femmes  en  général  ne  fût  très  dangereux, 
sur-tout  pour  les  jeunes  gens;  niais  qu’il  étoit  per- 
suadé que  celui  contre  lequel  on  devoit  le  plusse 
précautionner  étoit  celui  des  personnes  vertueuses; 
que,  pour  peu  qu’on  eût  de  crainte  de  Dieu  , et  de 
ménagement  pour  sa  propre  réputation,  on  n’éloit 
guère  tenté  de  se  livrer  à des  femmes  suspectes,  et 
dont  la  conduite  étoit  décriée  dans  le  monde;  qu’on 
étoit  moins  en  garde  contre  le  commerce  des  fem- 
mes dévotes,  qu'on  s’y  engageoit  aisément,  parce- 
qu’ou  n’en  craignoit  point  de  mauvaises  suites,  et 
quon  voyoit  dans  leur  conduite  une  retenue  qu’on 
ne  pouvoit  s'empêcher  d’estimer;  que  c’étoit  cepen- 
dant un  des  pièges  les  plus  adroits  de  l’amour  pro- 
pre; qu’on  passoit  quelquefois , sans  s’en  apercevoir, 
de  la  vertu  à la  personne,  et  que  ce  passage  étoit 
d autant  plus  insensible  que  le  cœur,  croyant  no 
point  sentir  de  nouveau  mouvement,  prenoit  la  nou- 
velle affection  pour  rattachement  vertueux  auquel 
il  étoit  accoutumé;  que  cependant  l’engagement  se 
formoil,  et  qu’assez  souvent  on  ne  s'eu  apercevoit 
que  lorsqu  on  n’avoit  plus  la  force  de  le  rompre: 
qu’il  en  étoit  de  même  des  liaisons  qu’à  voient  ccr-* 
taines  femmes  dévotes  pour ’des  hommes  vertueux;, 
que  de  la  venoient  ces  attachements  ridicules  et  ou- 
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très  qu’elles  avoient  pour  eux  ; et  qu’on  pouvoit  dire , 
avec  S.  Paul,  qu’ayant  commencé  par  l’esprit  on  fi- 
nissoit  souvent  par  la  chair  (i):  qu’il  étoit  persuadé 
à la  vérité  que  ces  engagements  alloient  rarement 
jusqu’au  crime,  qu’il  ne  croyoit  pas  même  en  avoir 
vu  d’exemple;  mais  qu’on  ne  pouvoit  trop  s’en  dé-  r 
fier,  être  trop  sur  ses  gardes,  et  prendre  trop  de  me- 
sures contre  soi-même  dans  ces  occasions;  que  Dieu 
étoit  encore  plus  jaloux  du  cœur  que  du  corps;  et 
que,  pour  n’être  pas  engagé  dans  des  crimes  hon- 
teux, on  n’en  étoit  souvent  pas  plus  à lui. 

Cet  entretien  les  conduisit  jusqu’à  Rome,  dont  le 
lieu  d’où  ils  étoient  partis  n’étoit  pas  fort  éloigné (2)* 
Comme  François  n’avoit  point  de  temps  à perdre, 
il  fut  d’abord  rendre  visite  au  cardinal  de  Médicis; 
qu’il  avoit  connu  à Thonon.  Ce  prince  avoit  conçu" 
une  estime  de  son  mérite  et  de  sa  piété  qui  ne  pou- 
voit aller  plus  loin , et  l’on  a su  depuis  qu’étant  de- 
venu pape  il  avoit  eu  le  dessein  de  le  faire  cardinal  ; 
mais,  n’ayant  vécu  que  vingt-sept  jours  depuis  son 
élection,  il  ne  put  exécuter  ni  ce  bon  dessein  ni 
quantité  d’autres  qu’il  avoit.  Le  cardinal  écouta  avec 
beaucoup  de  plaisir  le  récit  de  ce  qui  s’étoit  passé 
dans  le  Chablais  depuis  son  départ  de  Thonon  ; il 
examina  avec  attention  les  mémoires  que  François 
étoit  chargé  de  présenter  au  pape,  et  les  demandes 
qu’il  avoit  à lui  faire  pour  l’entier  rétablissement  de 
la  religion  catholique  dans  le  Chablais;  il  lui  pro- 

(1)  Gai.  , r.  lu  , v.  3.  - , 

(2)  Auguste  de  Sales  ^ liv.  III;  Au  ou.  ^ Uv>  I. 
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mit  de  les  appuyer,  et  lui  offrit  de  le  conduire  lui- 
même  à l’audience  de  sa  sainteté. 

Le  pape,  qui  le  connoissoit  de  réputation,  et  qui 
lui  avoit  écrit  plusieurs  brefs,  le  reçut  très  bien,  lui 
donna  de  grandes  louanges,  l’entretint  souvent  en 
particulier,  et  lui  accorda  tout  ce  qu’il  avoit  à lui 
demander.  Mais  comme  il  remarqua  qu’il  ne  lui 
parloit  point  de  l’affaire  de  la  coadjutorerie  de  Ge- 
nève, dont  le  neveu  de  l’évêque  lui  avoit  parlé  en 
lui  rendant  les  lettres  de  son  oncle,  après  avoir  ad- 
miré une  humilité  si  profonde,  jointe  à un  si  grand 
mérite,  il  lui  en  parla  de  lui-même,  et  lui  dit  qu’il 
agreoit  le  choix  qu’on  avoit  fait  de  lui.  François  lui 
répondit  qu’il  11’étoit  point  chargé  de  cette  affaire, 
et  que,  s’il  avoit  eu  à en  parler  à sa  sainteté,  ce  n’au- 
roit  été  que  pour  la  supplier  de  le  tirer  d’un  engage- 
ment si  fort  au-dessus  de  ses  forces,  et  auquel  il 
avoit  été  comme  forcé  de  donner  sou  consentement. 
Le  pape  lui  répondit  que  c’étoit  une  affaire  réglée, 
qu’il  avoit  déjà  donné  son  agrément,  et  qu’il  se  tînt 
prêt  pour  son  examen,  qu'il  vouloit  faire  lui-même 
dans  trois  jours. 

François  fut  d’autant  plus  surpris  de  cette  propo- 
sition, qu’il  savoit  que  les  évêques  des  états  de  Sa- 
voie, non  plus  que  ceux  de  France,  n’étoient  point 
sujets  à l’examen.  Il  ne  répondit  rien  au  pape;  mais 
il  se  rendit  aussitôt  chez  le  comte  de  Vérue,  ambas- 
sadeur de  Savoie,  auquel  il  dit  que  c’éloit  à lui  à’ 
empêcher  qu’on  n'innovât  rien  à son  occasion.  Le 
comte  fut  aussi  à 1 audience;  mais  le  pape  le  pré-. 
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vint  en  lui  disant  qu’en  examinant  François  il  ne 
prétendoit  point  soumettre  à l’examen  les  évêques 
nommés  par  le  duc  de  Savoie;  que  ce  n’e'toit  que 
pour  sa  satisfaction  particulière,  et  pour  êtré  lui- 
même  témoin  de  la  capacité  de  François,  dont  on 
lui  avoit  rendu  des  témoignages  si  avantageux.  Celte 
déclaration  satisfit  l’ambassadeur,  et  François  se  pré- 
para pour  l’examen,  mais  ce  fut  aux  pieds  du  cru- 
cifix. Là,  dans  un  profond  recueillement,  il  de- 
manda à Dieu , avec  beaucoup  de  ferveur,  que  s’il 
ne  l’appeloit  pas  à l’épiscopat  il  lui  plût  de  faire  pa- 
raître son  ignorance  et  de  le  couvrir  de  confusion 
devant  sa  sainteté. 

Le  jour  marqué  pour  l’examen  étant  arrivé,  il  se 
rendit  au  lieu  qui  lui  avoit  été  marqué.  Le  pape  y 
vint  quelque  temps  après,  accompagné  du  cardinal 
Baronius,  de  sept  autres  cardinaux,  d’un  grand 
nombre  d’archevêques,  d’évêques,  d'abbés,  de  géné- 
raux d’ordres,  et  de  célèbres  docteurs,  entre  autres 
du  savant  jésuite  Bellarmin,  qui  fut  depuis  cardinal. 

Le  pape,  qui  étoit  très  habile,  commença  lui- 
même  l’examen , qui  fut  continué  par  les  cardinaux , 
les  évêques,  et  les  docteurs  {ij.  Trente-cinq  ques- 
tions de  la  théologie  la  plus  sublime  y furent  pro- 
posées; et  François  répondit  à tout  avec  tant  de  so- 
lidité, de  netteté,  et  de  modestie,  que  le  pape,  plus 
que  satisfait  de  sa  capacité,  se  leva  de  son  siège,  et,  ' . 
.l’embrassant  tendrement,  il  lui  dit  ces  paroles  de  l’É-. 
triture  : v Buvez,  mon  fils,  des  eaux  de  votre  citerne 
À^juste  de  Sales,  Iiy.  IV;  Anon.^liv.  1.  ' 
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« et  de  la  source  de  votre  cœur,  et  faites  que  l’abon- 
« dance  de  ces  eaux  se  répande  dans  toutes  les  places 
« publiques,  afin  que  tout  le  monde  en  puisse  boire 
« et  s’y  désaltérer  (i).  » Il  le  déclara  ensuite  coadju- 
teur et  successeur  de  l’évêque  de  Genève,  le  nomma 
évêque  de  Nicopolis,  et  ordonna  qu’on  lui  en  expé- 
diât les  bulles.  A l’exemple  du  pape,  les  cardinaux 
et  les  prélats  lui  donnèrent  de  grandes  marques 
d’estime,  et  renchérirent  à l’envi  sur  ses  louanges. 
Ainsi  ce  saint  homme,  qui  avoit  prié  Dieu  de  le  cou- 
vrir de  confusion  s’il  ne  l’appeloit  pas  à l’épiscopat, 
s’en  retourna  couvert  de  gloire,  et  remporta  l’estime 
générale  de  la  cour  de  Rome,  c’est-à-dire  de  la  cour 
du  Inonde  la  plus  éclairée  et  la  plus  difficile  à sur- 
prendre. 

Il  n’en  arriva  pas  de  même  à un  ecclésiastique 
espagnol,  nommé  à un  évêché:  l’aventure  est  trop 
extraordinaire  pour  n’être  pas  racontée.  Il  devoit  être 
examiné  avec  François,  et  s’étoit  rendu  avec  lui  au 
lieu  où  se  devoit  faire  l’examen;  il  ne  manquoit  ni 
de  savoir  ni  de  vertu  , et  il  avoit  lieu  de  croire  qu’il  ' 
en  sortiroit  avec  honneur.  Cependant  la  présence  du 
pape,  des  cardinaux  et  des  prélats,  le  frappa  si  vi- 
vement, et  il  fut  saisi  d’une  crainte  si  subite  et  si. 
Violente,  qu’il  en  tomba  pâmé.  On  le  rapporta  au  lo- 
gis; on  employa  tous  les  remèdes  imaginables  pour 
le  faire  revenir.  Le  pape  même  lui  envoya  ses  mé-, 
decins,  et  le  fit  assurer  qu’il  lui  accorderoit  ses  bulles 
sans  l’obliger  à subir  l’examen.  Il  mourut  le  jour  - 

(i)Prqv.  o.  v.  ■ : , . . - 
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jhdtae,  sans  abtcé .mal  que  le  saisissement  que  la 
. ; ctairite  lui  avoit  causé.  Cet  accident,  qui  arriva  dans 
> le  moment  même  qu’on  alloit  commencer  l’examen 
de  François,. n’étoit  que  trop  capable  de  le  décoû- 
^certer.,Mais  Pieu,  qui  est  toujours  l’appui  des  buta* 
bips,  le  fortifia  -t  et  l’on  admira  d’autant  plus  la  fer- 
meté et  là  présence  de  son  esprit,  qu’il  était  plus 
' difficile  de  n etre  pas  vivement  frappé  d'une  aven- 
ture si  surprenante.  • ’ ■ ■■  û ' . 

Les  affaires  du  Chaklais,  qui  étaient  le  principal 
motif  du  voyage  de  François  à Borne,  ne  l’occu* 
poient  pas  tant  qu’il  n’eût  encore  assez  de  loisir  pour 
cultiver  les  atais  que  sa  réputation  loi  avoit  acquis. 

Ce  n’est  pas  qu’il  n’en  pressât  vivement  l’expédition  ; - 
mais,  comme  tout  se  fait  à Rome  avec  beaucoup  de 
maturité, , on,  a beau  presser,  on  y va  toujours ^kuï 
At^./Ciependant , comme  îè  pape  avoit  approitvé 
, ses  mémoires , qu’il  lui  avoit  accordé  tout  ce  qu’il  lui 
• • . avoit  demandé,  et  qu’il  ne  doutait  pas  du  succès  de 
son  voyage,  il  attendoit  avec  tranquillité  qu’il  lui 
fût  permis  de  partir.  11  visitoit  souvent  le  cardinal  de 
. j;  Médicis,  dont  l’estime  pour  lui  augmentait  tous  les 
jours (i).  Le  cardinal  Borghèse,  qui  fut  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Paul  V,  fit  aussi  avec  lui  une  amitié 
.»  . particulière,  et  contribua  plus  que  personne  à lui 

procufér  uné  prorojrte  expédition  des  brtis  dont  il- 
«Voit  besoin.  .11  eut  aussi  des  liaisons  très  étroites  «• 
- -o  'avec  le  cardinal  Baronius:  ce  savant  homme  l'ai  {oit  - 
'.  prendre  souvent  dans  sou  carrosse  pour  s entretenir 

s (t)  Aüguslç  de  Sales,  liv.  IV;  Anén-,  lit.  !..  . 
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plus  commodément  avec  lui,  et  il  lui  fit  présent  de 
ses  Annales  ecclésia*Htes.  Bellarmin,  jésuite,  qui 
joignoit  une  piété  érmïiÇnte  à un  savoir  des  plus 
profonds,  le  visitoit  souvent.  En  un  mot,  tout  ce 
qu’il  y avoit  à Rome  de  personnes  savantes  ou  di|0} 
tinguées  par  leur  piété  firent  amitié  avec  lui.  Mais 
il  n’en  trouva  point  qui  fût  plus  selon  son  cœur  que 
le  père  Juvénal  Ancina,  alors  prêtre  de  l’oratoire,  et 
depuis  évêque  de  Saluces  : la  conformité  de  génie  et 
de  mœurs  les  unit  ensemble,  et  celte  union  dura 
autant  que  leur  vie.  François  en  parle  souvent  dans 
ses  lettres  comme  d’un  prélat  éminent  en  science  et 
en  vertu,  zélé,  charitable,  qui  vivoit  avec  son  peuple 
comme  un  père  avec  ses  enfants,  et  qui  en  étoit  sin- 
gulièrement aimé. 

Quelque  douceur  que  trouvât  François  dans  la 
conversation  de  ces  grands  hommes,  son  zélé  pour 
la  religion  catholique  le  rappeloit  continuellement 
dans  le  Chablais  : il  le  témoigna  à ses  amis,  et  ils 
sollicitèrent  si  vivement,  qu’ayant  enfin  obtenu  tous 
les  brefs  dont  il  avoit  besoin,  il  fut  prendre  congé  de 
sa  sainteté.  Le  pape  en  le  quittant  lui  donna  mille 
marques  d’estime,  et  lui  recommanda  de  s’adresser 
directement  à lui,  soit  pour  ses  propres  affaires, 
soit  pour  toutes  les  autres  où  il  auroit  besoin  de  son 
.autorité. 

François  lui  répondit  que,  sans  aller  plus  loin,  il 
avoit  une  grâce  à demander  à sa  sainteté;  que  l’É- 
glise de  Genève  jouissoit  de  plusieurs  droits  qui  lui 
paroissoient  trop  à la  charge  du  peuple;  que  tel  éfoit  ; 


388  VIE  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  (tSqq) 
:Celui  qu’elle  avoit  de  succt^^k  ceux  qui  mouroient 
sans  enfants;  qu’il  leur  éq^^Rfendu,  comme  à des 
esclaves,  de  tester  et  de  dis^scr  de  la  moindre  par- 
tie de  leurs  biens  en  faveur  de  leurs  proches  pa- 
l^nts,  qui  souvent  étoient  pauvres,  et  qui  en.  avoient 
beaucoup  plus  de  besoin  que  l’évêque  de  Genève; 
que  tel  étoit  encore  celui  qu’il  avoit  d’obliger  les  ha- 
bitants de  certains  bourgs  de  veiller  toutes  les  nuits 
sur  le  bord  des  marais,  et  d’empêcher  le  bruit  des 
grenouilles  pendant  qu’il  dormoit  (1).  Il  ajouta  que, 
ces  droits  etoient  indignes  d’un  évêque,  qu’il  devoit 
se  contenter  d’être  le  père  du  peuple,  sans  exiger  de 
lui  des  servitudes  honteuses,  et  qui  sentoient  beau- 
coup plus  le  paganisme  que  la  liberté  de  l’Église', 
chrétienne;  que  puisqu'elle  avoit  bien  voulu  le  nom- 
mer coadjuteur  et  successeur  de  l’évêque  de  Genève, 
il  .supplioit  sa  sainteté  de  lui  permettre  de  pouvoir 
renoncer  k des  droits  qui  étoient  si  à charge  à son 
peuple,  s’il  arrivait  un  jour  qu’en  succédant  k l’é- 
vêque de  Genève  il  crût  qu’il  fût  k propos  de  l’en 
décharger. 

Le  pape  admira  la  charité  et  le  désintéressement 
de  François;  il  lui  permit  de  faire  ce  qu’il  jugeroit 
k propos,  et  le  congédia  en  lui  renouvelant  les  as- 
surances de  sa  bienveillance  et  de  sa  protection. 

Il  partit  de  Rome  peu  de  jours  après,  et  l’on  re- 
marqua qu’il  n’avoit  jamais  parlé  au  pape  et  aux 
cardinaux  de  ce  qui  le  regardoit,  quoiqu’ils  se  fus- 
sent fait  un  plaisir  de  l’obliger,  et  qu’au  lieu  de  solli- 
. . ■ 

l)  Anon. . li v.  I. 
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citer  les  bulles  de  la  coadjutorerie  de  Genève,  il  les 
avoit  abandonnées  si  absolument  à la  Providence, 
que  si  le  neveu  de  l’évêque  de  Genève  n’eût  pas  eu 
soin  de  les  expédier,  il  fût  revenu  à Annecy  sans  les 
apporter.  François  prit  son  chemin  parLorette,  mais 
il  n’y  demeura  qu’autaut  de  temps  qu’il  lui  en  fallut 
pour  satisfaire  à sa  dévotion  (i).  Il  se  rendit  de  là  en 
diligence  à Turin  pour  y présenter  au  duc  de  Sa- 
voie les  brefs  qu’il  avoit  obtenus  de  sa  sainteté,  et 
lui  en  demander  l’exécution.  Comme  il  n’avoit  agi 
que  par  ses  ordres,  et  conformément  à ce  qu’il  avoit 
approuvé  lui-même  avant  son  départ  de  Thonon, 
il  avoit  lieu  de  croire  que  le  duc,  qui  regard  oit  d’ail- 
leurs le  rétablissement  de  la  religion  catholique  dans 
le  Chablais  comme  son  ouvrage  et  comme  l’événe- 
ment le  plus  glorieux  de  son  régne , apporteroit 
toutes  les  facilités  possibles  à l’exécution  de  ces 
biefs.  Mais  ce  n est  pas  d’aujourd’hui  que  les  intérêts 
particuliers  nuisent  aux  généraux  : les  deux  ordres 
militaires  de  Saint-Maurice  et  de  Saint-Lazare,  dont 
les  ducs  de  Savoie  sont  grands-maîtres,  s’opposèrent 
fortement  aux  prétentions  de  François;  et  il  se  vit 
réduit  ou  à abandonner  un  projet  dont  la  conserva- 
tion de  la  religion  catholique  dans  le  Chablais  dé- 
pendoit  absolument,  ou  à s’attirer  l’inimitié  de  tou- 
tes les  personnes  de  marque  des  états  du  duc  de  Sa- 
voie. Ce  prince  même,  en  qualité  de  grand-maître, 
«ivoit  un  interet  considérable  à ne  point  permettre 
l’exécution  des  ordres  de  sa  sainteté;  c’est-à-dire  qu’il 


(l)  Auguste  île  Sales,  liv  IV. 
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étoit  tout  à-la-fois  juge  et  partie:  situation  délicate 
pour  un  sujet  du  caractère  de  François,  qui  se  voit 
charge  des  intérêts  de  Dieu,  mais  qui  ne  peut  les 
soutenir  sans  choquer  ceux  de  son  souverain.  De 
moindres  difficultés  eussent  été  capables  de  rebuter 
un  homme  moins  ferme  et  moins  attaché  à Dieu 
que  François  : cependant  elles  n’étoient  pas  les  seules 
qu’il  avoit  à surmonter. 

L’affaire  dont  il  s’agissoit  devoit  être  portée  au 
conseil  du  duc,  presque  tout  composé  de  parents  ou 
alliés  des  commandeurs  des  ordres.  Cet  obstacle 
étoit  suivi  d’un  autre.  On  a vu  que  François  avoit 
fait  passer  bien  des  choses  au  conseil  contre  le  sen- 
timent de  la  plupart  des  conseillers  d’état,  et  qu’il 
l’avoit  emporté  sur  eux  plus  d’une  fois;  il  avoit  lieu 
de  craindre  qu’ils  ne  se  fissent  un  plaisir  malin  de 
traverser  un  dessein  qu’ils  n avoicut  jamais  approuvé. 
Mais  ce  qui  l’embarrassoit  le  plus  étoit  la  nature  de 
l’affaire  en  question,  et  que  les  oppositions  des  deux 
ordres  paroissoient  justes  et  bien  fondées.  Pour  en- 
tendre cette  difficulté  il  est  nécessaire  de  reprendre 
les  choses  de  plus  loin. 

’ La  religion  catholique  ayant  été  bannie  du  Cha- 
blais  et  des  bailliages,  le  pape  Grégoire  XIII,  qui 
avoit  prévu  quelle  pourroit  un  jour  y être  rétablie, 
prévit  en  même  temps  que,  si  on  laissoit  usurper 
aux  hérétiques  les  bénéfices  tant  séculiers  que  îégu- 
licrs,  la  restitution  des  biens  de  l’Église  pourroit 
être  un  obstacle  à ce  rétablissement  (i);  il  résolut 

(».)  Auguste  <le  Sales,  liv.  IV;  Aiion-,  liv.  I. 
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donc  de  l’empêcher,  et  ce  fut  ce  qui  le  porta  à les 
unir  aux  ordres  militaires  de  Saint-Maurice  et  de 
Saint-Lazare.  Il  ne  pouvoit  pas  prendre  un  parti 
plus  sûr  : il  avoit  besoin  de  personnes  puissantes  qui 
pussent  se  mettre  en  possession  de  ces  biens,  et  s’v 
maintenir  malgré  les  efforts  des  hérétiques.  Les  or- 
dres dont  on  vient  de  parler  faisant  profession  des 
armes,  étant  remplis  de  tout  ce  qu’il  y a de  per- 
sonnes de  qualité  dans  les  états  du  duc  de  Savoie, 
et  ayant  même  ce  prince  pour  grand-maître,  étoient 
en  effet  le  plus  fort  par^ju’on  pût  opposer  aux  hé- 
rétiques. Ils  en  furent  CTK-mcmesles  premiers  con- 
vaincus; et,  ne  doutant  point  que  s’ils  s’opposoient 
aux  chevaliers  dont  on  vient  de  parler,  ils  s’attiroient 
sur  les  bras  toutes  les  forces  de  la  Savoie  et  du  Pié- 
mont, ils  les  laissèrent  mettre  en  possession  des 
biens  qui  leur  avoient  été  donnés,  et  n’osèrent  en- 
treprendre de  les  y troubler.  Ce  fut  un  surcroît  de 
richesses  pour  ces  deux  ordres  ; et  le  patronage  du 
duc  de  Savoie,  qui  donne  toutes  les  commanderies, 
en  devint  plus  considérable. 

Il  falloit  aller  directement  contre  des  intérêts  si 
essentiels,  pour  persuader  au  duc  de  consentir  que 
les  bénéfices  dont  on  vient  de  parler  seroient  désu- 
nis des  deux  ordres,  et  rendus  à leurs  premiers  pos- 
sesseurs. Cependant  la  religion  catholique  ayant 
été  rétablie  dans  le  Chablais  de  la  manière  qu’on 
l’a  raconté,  François  eut  assez  de  zèle  pour  le  pro- 
poser à ce  prince  ; et  il  sut  si  bien  lui  persuader  qtïe 
la  religion  catholique  11e  pouvoit  subsister  long- 
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temps  sans  cette  réunion,  qu’il  consentit  par  écrit 
qu’il  iroit  à Rome  la  solliciter.  Ce  fut  le  motif  du 
voyage  dont  on  vient  de  parler.  II  y obtint  du  pape 
tous  les  brefs  nécessaires  pour  consommer  cette 
grande  affaire.  C’est  à l’e.xécution  de  ces  brefs  que 
les  commandeurs  des  deux  ordres  form*èrent  l’oppo- 
sition qu’on  vient  de  rapporter.  * ( 

Elle  paroissoit  d’autant  mieux  fondée,  que  Gré- 
goire XIII,  dans  la  bulle  qui  unissoit  les  bénéfices 
du  Cbablais  aux  ordres  de  Saint-Mauricè  et  de  Saint- 
Lazare,  avoit  expressémcn^éclaré,  qu’en  cas  que  la 
religion  catholique  fût  rétame,  les  commandeurs  ne 
seraient  obligés  de  donner  aux  curés  que  la  portion 
congrue,  et  qu’ils  jouiraient  du  reste  des  revenus. 
Cet  article  avoit  été  exécuté;  et  ils  prétendoient  qu’on 
ne  pouvoit  pas  exiger  davantage. 

Cependant  Clément  VIII  n’avoit  eu  aucun  égard 
à cette  clause;  et  il  avoit  ordonné  que  les  biens  unis 
par  Grégoire  XIII  retourneraient  aux  premiers  pos- 
sesseurs, sans  faire  aucune  réserve  au  profit  des 
deux  ordres.  Il  y avoit  même  quelque  chose  de  plus; 
c’est  que,  contre  le  style  de  la  cour  romaine,  les  par- 
ties intéressées  à la  restitution  de  ces  biens  n’avoient 
été  ni  citées,  ni  ouïes;  et  que  le  pape  s’étoit  con- 
tenté du  consentement  du  duc  de  Savoie,  grand- 
maître  des  deux  ordres.  Ils  prétendoient  sur  cela  ap- 
peler du  pnpe  mal  informé  au  pape  mieux  informé, 
c'est-à-dire  engager  cette  affaire  dans  des  longueurs 
dont  on  n’eût  peut-être  jamais  vu  la  fin. 

C’est  ce  que  François  appréhendoit  sur  toutes 
♦ 


Digitized  by  Google 


( 1 599)  LIVRÉ  QUATRIÈME.  2g3 

choses;  il  étoit  persuade  quon  ne  pouvoit  pourvoir 
trop  tôt  le  Chablais  de  pasteurs  savants  et  éclairés; 
et  il  désespérait  d’y  en  pouvoir  mettre  de  ce  carac- 
tère, tant  que  les  bénéfices  seraient  réduits  à la  por- 
tion congrue. 

Dans  cet  embarras,  où  il  ne  prenoit  point  d’au- 
tre intérêt  que  celui  de  Dieu  même  et  de  la  religion, 
il  eut  recours  à la  prière,  son  refuge  ordinaire  lors- 
qu’il se  voyoit  exposé  aux  contradictions  des  hommes. 
Après  s’y  être  rempli  de  force  et  de  lumière,  il  alla 
trouver  le  duc,  et  lui  présenta  les  mémoires  qu’il 
avoit  dressés  pour  répondre  aux  plaintes  des  corn- 
niandeurs  des  deux  ordres  (i). 

Ce  prince  de  son  côté  n’étoit  pas  peu  embarrassé  : 
il  ne  pouvoit  pas  nier  qu’il  n’eût  donné  son  consen- 
tement à tout  ce  que  François  avoit  négocié  à Rome  ; 
qu’il  n’eût  jugé  lui-même  la  désunion  des  bénéfices 
absolument  nécessaire,  et  qu'il  ne  fût  convaincu  que 
sans  cela  la  religion  catholique  ne  pouvoit  pas  sub- 
sister long-temps  dans  le  Chablais.  D’ailleurs  il  esti- 
moit  assez  François  de  Sales,  pour  ne  lui  pas  donner 
le  démenti  d’une  affaire  qu  il  n’avoit  entreprise  que 
par  scs  ordres. 

Mais  les  princes  ont  leurs  intérêts  particuliers  à 
ménager  comme  les  autres  hommes , et  il  prévoyoit. 
de  plus  qu’il  alloit  avoir  des  démêlés  avec  la  France* 
qui  ne  lui  permettoient  pas  de  mécontenter  la  no-r 
blesse  de  ses  états.  L’expédient  qu’il  prit,  dans  cette 
occasion,  fut  de  remettre  la  conclusion  de  cette  af-i 

(i)  Anon.  , Kr.  I. 
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faire  à un  autre  temps,  et  de  contenter  François,  en 
ménageant  ses  interets  particuliers.  Il  lui  offrit  sur 
cela  une  somme  considérable  pour  le  dédommager 
des  frais  qu’il  avoit  faits  pendant  sa  mission  dans  le 
Chablais, 

Il  ne  se  contenta  pas  de  la  refuser;  il  offrit  encore 
au  duc  de  travailler  autant  de  temps  à ses  dépens 
qu’il  jugeroit  à propos.  Mais  il  lui  représenta  si  for- 
tement que  de  remettre  la  conclusion  de  l’affaire 
dont  il  s’agissoit  à un  autre  temps  étoit  la  ruiner 
absolument,  qu’il  obtint  enfin  son  consentement 
pour  l’exécution  des  brefs  de  sa  sainteté.  Après  cela 
ce  ne  fut  plus  une  affaire  d’obtenir  celui  des  com- 
mandeurs: ainsi  tout  le  monde  étant  d’accord,  le 
duc  fit  expédier  des  lettres  pour  le  sénat  de  Cham- 
béri,  par  lesquelles  il  lui  ordonnoit  de  vérifier  sans 
modification  les  brefs  du  pape  qui  lui  seroient  pré- 
sentés de  sa  part  par  le  coadjuteur  de  Genève  (1). 
François  en  fut  lui-même  le  porteur;  et  les  brefs 
ayant  été  vérifiés,  il  partit  pour  le  Chablais  avec  une 
commission  expresse  du  pape,  de  l'évêque,  et  du  duc, 
de  les  mettre  à exécution.  Il  y employa  le  reste  de 
l’année  mil  cinq  cent  quatre-vingt-dix-neuf,  et  une 
partie  de  l’année  mil  six  cent. 

Dtja  les  pasteurs  rétablis,  les  églises  et  les  monas- 
tères rebâtis,  faisoient  prendre  au  Chablais  une  nou- 
velle face.  La  religion  catholique  s’y  affermissoit 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  ; et  les  peuples,  détrom- 
pés de  leurs  erreurs,  commençoient  à faire  libre- 

(1)  Auguste  de  Sales,  Ht.  IV;  Anon.,  liv.  I.  ' , 
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nient,  et  même  avec  zèle,  ce  que  plusieurs  avpipnt 
t'ait  d’abord  par  des  considérations  humaines,  lors- 
que l’hérésie,  toujours  attentive  à tout  ce  qui  pou- 
voit  la  favoriser,  fut  sur  le  point  de  rentrer  dans  , 
cette  belle  province.  (1600)  Ce  fut  à l’occasion  de  la 
guerre  entre  Henri  IV  roi  de  France,  et  Charles- 
Emmanuel  duc  de  Savoie,  pour  la  restitution  <ju 
marquisat  deSaluces. 

Par  le  traité  de  Vervins  cette  affaire  avoitété  ren- 
voyée au  pape  pour  la  régler  à l’amiable.  Mais  le 
duc  de  Savoie  s’étant  aperçu  que  sa  sainteté,  per- 
suadée du  bon  droit  de  la  France,  décideroit  enfin 
en  sa  faveur,  fit  paraître  tant  de  défiance  que  le 
pape,  en  étant  offensé,  se  déporta  de  l’arbitrage,  et 
remit  les  parties  dans  la  liberté  de  vider  leur  diffé- 
rent comme  elles  le  jugeraient  à propos  (1).  Le  duc 
vint  en  France  en  personne,  pour  traiter  lui-même 
de  cette  affaire  avec  Henri  IV;  mais,  comme  il  n’a- 
gissoit  pas  de  bonne  foi,  il  s’en  retourna  sans  rien 
conclure. 

Enfin , après  plusieurs  négociations,  les  deux  prin- 
ces ne  pouvant  s’accorder,  la  guerre  fut  ouvertement 
déclarée.  lie  maréchal  de  Biron  entra  dans  la  Bresse, 
qu’il  soumit  en  peu  de  temps;  Lesdiguières  dans  la  . 
Savoie,  qui  fut  aussi  conquise  ; et  le  rai  lui-même  du 
côté  de  Faussigny  et  du  Chablais,  qui  ne  pensèrent  * 
pas  même  à lui  résister. 

A l’approche  du  roi,  la  ville  de  Genève  et  les  Suis-« 
ses  protestants,  irrites  du  rétablissement  de  la  reli- 

(1)  IVrcfixe,  Histoire  de  Hen  ri -le- G ram/,  lit*  partie. 
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gion  catholique  dans  le  Chablais,,  lui  offrirent  de 
joindre  leurs  troupes  aux  siennes.  Le  roi,  qui  n’avoit 
pas  eu  le  temps  de  lever  une  assez  puissante  ar- 
mée pour  se  passer  du  secours  de  ses  alliés,  les  ac- 
cepta. Ainsi  les  calvinistes  entrèrent  à main  armée 
dans  le  Chablais  et  dans  les  bailliages  pour  y ven- 
ger leurs  injures  particulières,  sous  prétexte  d’aider 
Henri  à obliger  le  duc  de  Savoie  de  lui  faire  satis- 
faction. ./  . <• 

Il  est  aisé  de  s’imaginer  en  quel  danger  fut  alors  la 
religion,  le  duc  de  Savoie  ayant  retiré  toutes  ses 
troupes  dans  ses  places,  et  n’y  en  ayant  point  qui 
osassent  tenir  la  campagne  (i).  Déjà  les  pasteurs  ca- 
tholiques chassés,  leurs  maisons  et  leurs  bénéfices 
occupés  par  les  hérétiques,  donnoient  lieu  de  tout 
craindre  pour  les  nouveaux  catholiques,  dont  la  foi 
encore  chancelante  n’avoit  pas  besoin  de  pareilles 
épreuves;  lorsque  François,  quoiqu'il  eût  tout  à 
craindre  de  la  fureur  des  hérétiques,  résolut  de  s'op- 
poser comme  un  mur  pour  la  maison  d’Israël  (2). 
11  commença  par  faire  présenter  au  roi  une  requête 
fort  respectueuse,  par  laquelle  il  le  supplioit  de  dis- 
tinguer dans  cette  guerre  les  intérêts  de  la  couronne 
de  ceux  de  la  religiotf  ; de  se  souvenir  qu’il  était  roi 
très  chrétien , et  qu’en  qualité  de  fils  aîné  de  l’Église, 
il  étoit  obligé  de  la  protéger,  et  de  défendre  à ses 
troupes  de  faire  aucune  violence  aux  prêtres  et  aux 
catholiques  du  Chablais  et  des  bailliages.  Le  roi  ré- 
pondit à cette  requête  aussi  favorablement  qu’il  le 
(1)  Anon.  , liy.  I.  — (2)  Eïéch«,  c.  ïnt,  v.  5. 
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pouvoit  desirer;  et  il  ordonna  à-  tous  ses  officiers  de 
tenir  la  main  à ce  que  la  religion  catholique  ne  souf- 
frît point  de  son  entrée  dans  la  province. 

Mais  comme  François  alloit  par-tout  pour  pro- 
curer l’exécution  de  ses  ordres,  il  donna  dans  un 
parti  qui  le  fit  prisonnier,  et  le  conduisit  au  mar- 
quis de  Vitry,  qui  commandoit  pour  le  roi  dans  la  - 
province.  Les  hommes  avoient  en  cela  un  dessein , 
et  Dieu  en  avoit  un  autre.  Le  marquis,  ayant  appris 
qui  il  étoit,  le  reçut  avec  beaucoup  d’honneur;  et  il 
fut  si  charmé  de  son  entretien  et  de  sa  douceur,  qu’il 
lui  accorda  tout  ce  qu’il  voulut,  et  donna  des  ordres 
si  précis,  que  les  pasteurs  furent  rétablis  dans  leurs 
maisons  et  dans  leurs  bénéfices,  et  les  hérétiques 
contraints  de  les  leur  céder.  11  lui  offrit  même  de  le 
faire  connoître  au  roi , et  de  le  faire  conduire  à 
Chambéri  pour  y saluer  sa  majesté.  Mais  François, 
après  avoir  témoigné  la  profonde  vénération  qu’il 
avoit  pour  ce  grand  prince,  répondit  « qu’étant  su- 
« jet  du  duc  de  Savoie,  il  croiroit  manquer  à son 
« devoir,  s’il  alloit  saluer  sa  majesté  dans  un  temps 
« où,  les  armes  à la  main  contre  son  prince,  il  l’a  voit 
« dépouillé  d’une  partie  de  ses  états,  et  étoit  près  de 
«s’emparer  du  reste.  >>  Vitry  ne  fut  point  choqué  de 
cette  réponse;  au  contraire,  iladmira  la  fermeté  de 
François;  et* il  crut  qu’il  devoit  estimer  dans  un  Sa-*- 
voyard  ce  qu’on  auroit  loué  dans  un  sujet  du  roi 
dans  une  semblable  conjoncture.  »■*  -, 

Cependant  François  profita  si  biert  de  l’estime 
que  Vitry  avoit  pour  lui,  qu’il  se  vit  en  état  de  faire 
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une  visite  géue'rale  du  diocèse  de  Genève  (t).  Il  l’en- 
treprit avec  un  travail  incroyable;  et  ce  fut  avec  tant 
de  succès  que,  malgré  la  guerre,  il  rétablit  trente- 
cinq  paroisses,  où  il  laissa  des  pasteurs  et  des  mis- 
siounaires,  qui  soutinrent  la  religion  catholique  con- 
tre les  efforts  des  hérétiques. 

!<a  guerre  cependant  continua  avec  autant  de 
gloire  pour  Henri-le-Grand  que  de  dommage  pour 
le  duc  de  Savoie.  La  Bresse,  le  comté  Genevois 
et  la  Savoie  conquise,  la  citadelle  de  Bourg,  Mont- 
mellian,  les  forts  châteaux  de  Conflans  et  de  la 
Charbonnière,  qui  jusque-là  avoient  passé  pour 
imprenables,  réduits  à se  rendre,  et  les  avenues  de 
Tarentaise  et  de  la  Morienne  saisies,  ouvroient  au 
roi  le  chemin  du  Piémont.  Tant  de  conquêtes,  fai- 
tes avec  tant  de  rapidité,  alarmèrent  le  pape  et  les 
princes  d’Italie:  ils  s’entremirent  d’un  accommode- 
ment ; et  enfin  la  paix  fut  conclue  et  publiée  à Lyon , 
le  dix-septième  de  janvier  de  l’an  mil  six  cent  un. 

( 1 60 1)  Par  cette  paix,  le  roi  consentit  que  les  ducs 
de  Savoie  retinssent  à perpétuité  le  marquisat  de 
Saluces,  et  rendit  tout  ce  qu’il  avoit  conquis  sur  le 
duc  (2).  En  échange  du  marquisat,  le  duc,  de  son 
côté,  céda  au  roi  et  à ses  successeurs,  rois  de  France, 
les  pays  de  Bresse,  Bugey,  Veromey,  la  baronnie 
•de  Gex,  et  généralement  tout  ce  qui  lui  appartenoit 
le  long  du  Rhône  depuis  la  sortie  de  Genève.  On 
reprocha  au  roi  d’avoir  été  dans  ce  traité  la  dupe  des 

(1)  Anon. , liv.  J. 

' (a)  Auguste  de  Sales,  liv.  V;- Anon. , liv.  I. 
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princes  d’Italie,  <j u i l’avoient  obligé  de  céder  un 
état  qui,  quoique  d une  petite  étendue,  lui  en  ou- 
vroit  l’entrée,  et  mettait  le  duc  de  Savoie  dans  une 
dépendance  absolue  de  la  France. 

Maiy,  dans  la  vérité,  les  deux  princes  gagnèrent 
à cet  échange,  et  le  roi  beaucoup  plus  que  le  duc  de 
Savoie.  Pour  un  marquisat  éloigné  de  ses  états,  en- 
clavé dans  ceux  de  Savoie,  de  peu  d’étendue,  et 
qu’on  ne  pouvoit  conserver  qu’avec  de  fortes  garni- 
sons, qui  consommoient  deux  fois  plus  de  revenus 
qu’on  n’en  tiroit,  il  acquit  un  pays  de  plus  de  vingt- 
cinq  lieues,  contigu  aux  siens,  qui  étendoit  sa  fron- 
tière, où  il  y avoit  plus  de  huit  cents  gentilshommes, 
et  qui  e’toit  très  fertile  et  très  abondant,  principale- 
ment en  pâturages  propres  à nourrir  les  haras.  Leduc 
de  son  côté,  en  acquérant  le  marquisat,  se  tiroit  une 
fâcheuse  épine  du  pied,' ou  plutôt  une  épée  qui  lui 
traversoit  le  corps.  Car,  pendant  que  les  François  en, 
étoient  les  maîtres,  il  n’osoit  sortir  de  Turin  qu’ac- 
compagné de  quatre  à cinq  cents  chevaux;  et  il  étoit 
obligé  d’entretenir  de  fortes  garnisons  au  milieu  de 
ses  propres  états:  il  se  mit  donc  par  là  en  liberté; 
mais  il  lui  en  coûta  cher.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  re- 
garda comme  une  espèce  de  miracle  que  les  calvi- 
nistes eussent  si  peu  profité  de  la  guerre,  et  que  la 
religion  catholique  n’eût  reçu  aucune  atteinte  dans 
le  Chablais.  On  en  donna  toute  la  gloire  à François; 
et  dans  la  vérité,  après  Dieu,  elle  lui  étoit  due  tout 
entière.  On  doit  aussi  une  partie  de  ce  succès  à la  fer- 
meté de  Flenrÿ-le-Orand.  Tl  ne  voulut  pas  permettre 
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que  les  hérétiques  se  prévalussent  contre  la  religion 
catholique  de  la  guerre  qu’il  faisoit  au  duc  de  Sa- 
voie; il  maintint  toutes  choses  dans  l’état  où  il  les 
avoit  trouvées,  et  le  besoin  qu’il  avoit  des. troupes 
des  calvinistes,  et  les  sollicitations  continuelle  qu’on 
lui  faisoit,  ne  furent  pas  capables  de  le  faire  consen- 
tir au  rétablissement  de  l’erreur  dans  les  lieux  d’où 
elle  avoit  été  bannie.  Ce  n'est  pas  la  seule  preuve 
de  la  sincérité  de  la  conversion  de  ce  grand  prince; 
on  en  verra  d’autres  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

La  paix  ayant  par-tout  rétabli  la  tranquillité  et  le 
bon  ordre,  François  fut  prié  par  les  syndics  d’An- 
necy d y prêcher  le  carême:  le  peuple,  qui  l’aimoit 
uniquement,  souhaitoit  avec  passion  de  le  revoir  en 
chaire,  après  en  avoir  été  privé  pendant  tant  d’an- 
nées que  la  mission  du  Chablais  avoit  duré  (t). 

1 /entreprise  étoit  un  peu  forte,  après  tant  de  fati- 
,gues  qu’il  venoit  d essuyy;  mais  il  airnoit  de  son 
côté  trop  tendrement  le  peuple  d’Annecy  pour  lui 
refuser  ce  qu'on  lui  demandoit  de  sa  part  avec  tant 
d’empressement:  il  l’accorda  donc;  et  il  étoit  près  de 
se  mettre  en  chemin,  lorsqu'il  apprit  que  le  comte 
son  père  étoit  dangereusement  malade.  Il  étoit  d’un 
âge  où  les  plus  légères  maladies  peuvent  devenir 
mortelles.  Ainsi  sans  attendre  la  confirmation  de 
cette  fâcheuse  nouvelle,  il  se  rendit  en  diligence  au 
château  de  Sales.  Il  trouva  le  comte  encore  plus  mal 
qu’on  ne  lui  avoit  mandé,  mais  qui  ne  laissoit  pas 
de  1 attendre  pour  recevoir  de  sa  main  les  dernier^' 
ti)  Auguste  de  Sales,  liv.  III.  t * 
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sacrements.  François  s’acquitta  de  ce  devoir  avec  sa 
piété  et  sa  fermeté  ordinaire  : il  passoit  les  jours  et  les 
nuits  auprès  de  lui;  et  quoiqu’il  eût  le  cœur  pénétré 
de  la  douleur  la  plus  vive,  dans  la  vue  de  la  perte 
qu’il  alloit  faire,  il  eut  la  force  de  consoler  sa  sainte 
famille,  et  d’exhorter  lui-même  Son  père  à la  mort. 

Mais  Dieu  voulut  bien  lui  épargner  le  plus  sen- 
sible de  tous  les  déplaisirs  qu’il  eût  pu  recevoir,  s’il 
en  eût  été  témoin.  Lorsque  tout  paroissoit  désespéré,' 
le  malade  se  sentit  soulagé , et  les  médecins  assurè- 
rent que,  s’il  n’en  guérissoit  pas,  il  vivrait  au  moins 
assez  pour  donner  à François  tout  le  temps  dont  il 
avoit  besoin  pour  prêcher  le  carême  à Annecy.  Il 
partit  sur  cette  assurance,  après  en  avoir  obtenu  l’a- 
grément de  son  père  : mais  il  avoit  à peine  prêché  les 
premières  semaines,  qu’on  lui  vint  dire,  comme  il 
étoit  près  de  monter  en  chaire,  qu’il  étoit  mort,  et 
que  sa  famille  accablée  d’affliction  l’attendoit  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Cette  fâcheuse  nou- 
velle le  frappa  d’autant  plus  vivement,  qu’il  s’y  étoit 
moins  attendu.  11  aimoit  son  père  avec  toute  la  ten- 
dresse dont  un  cœur  aussi  bien  fait  que  le  sien  étoit 
capable,  et  il  en  étoit  uniquement  aimé  : cependant 
après  s’être  recueilli  un  moment  pour  offrir  à Dieu 
la  perte  qu’il  venoit  de  faire,  et  se  soumettre  aux  or- 
dres souverains  de  sa  justice,  qui  a condamné  tous 
les  hommes  à la  mort,  il  eut  la  force  de  monter  en 
chaire,  et  de  prêcher  avec  autant  de  zélé  et  de  pré- 
sence d’esprit  que  s’il  ne  lui  fût  rien  arrivé  de  fâ- 
cheux. Le  Sermon  fini , il  apprit  lui-tnêmc  àson  audi- 
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loire  la  perte  qu’il  venoitde faire,  et  lui  demanda  congé 
pour  aller  rendre  à son  père  les  derniers  devoirs. 

Comme  François  n’éloit  point  de  ces  dévots  insen- 
sibles, qui  font  gloire  d'être  durs,  et  de  ne  rien  don- 
ner aux  sentiments  les  plus  indispensables  de  la 
nature,  tout  le  monde  admira  sa  fermeté;  mais  la 
surprise  fut  bien  plus  grande,  lorsqu’on  le  vit  reve- 
nir deux  jours  après  continuer  ce  qu’il  avoit  com- 
mencé, et  achever  son  carême  avec  ce  zèle  et  cette 
éloquence  pour  laquelle  tout  le  monde  sait  qu’il  faut 
une  fort  grande  liberté  d’esprit.  Mais  ce  n’est  pas 
sans  raison  que  l’apôtre  dit  que  le  juste  vit  de  la 
foi(t).  C’est  elle  qui  le  soutient  dans  toutes  les  tra-* 
verses  de  la  vie;  et  si  elle  n’empêche  pas  de  les  res- 
sentir, elle  élève  au  moins  lame  à ce  degré  de  force 
qui  paroît  au  commun  des  hommes  une  espèce  d'in- 
sensibilité, mais  qui  n’est  en  effet  qu’une  soumis- 
sion respectueuse  aux  ordres  de  la  Providence. 

François  apprit  dans  ce  même  temps  que  les  héré- 
tiques se  prévaloieut  de  la  cession  qui  avoit  été  faite 
au  roi  de  France  du  bailliage  de  Gex.  C’étoit  celui 
des  trois  dont  on  a parlé  où  la  religion  catholique 
avoit  fait  moins  de  progrès;  il  étoit,  comme  les  an- 
tres, du  diocèse  de  Genève;  mais  ayant  changé  de 
souverain,  François  n’y  pouvoit  plus  agir  avec  l’au- 
torité qu’il  avoit  du  temps  qu’il  appartenoit  au  duc 
de  Savoie.  D’ailleurs,  comme  le  Rhône  le  sépare  des 
deux  autres,  l’accès  en  est  plus  difficile;  et  François, 
sans  la  protection  du  roi  de  France,  ne  pouvoit  qu’a- 

(i)  Rom.  c.  mrir. 
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vec  un  fort  grand  danger  y étendre  sa  mission.  Il 
voyoit  cependant  avec  un  extrême  regret  trente-cinq 
paroisses,  dont  ce  bailliage  est  composé,  envelop- 
pées dans  l’erreur,  ou  prêtes  à y retomber  (t). 

Ce  fut  ce  qui  lui  fit  concevoir  le  dessein  d’aller  à 
la  cour  de  France,  pour  obtenir  du  grand  Henri  la 
permission  de  travailler  à la  conversion  des  peuples 
de  ce  bailliage,  comme  il  avoit  fait  à celle  du  Cha- 
blais  et  des  deux  autres  bailliages.  Il  le  proposa  à 
l’évêque  de  Genève,  qui  n’avoit  pas  moins  de  zèle 
que  lui  pour  la  foi , mais  qui  étoitbien  moins  en  état 
d’agir. 

Une  raison  particulière  le  confirma  dans  ce  des- 
sein. Il  est  certain  que  ses  rares  qualités  et  sa  grande 
réputation  obscurcissoient  celles  de  l’évêque  de  Ge- 
nève. Quelque  attention  qu’il  eût  à ne  rien  faire  que 
dépendamment  de  lui  et  par  ses  ordres , il  avait  re- 
marqué que  quelques  uns  des  anciens  domestiques 
de  l’évêque  en  avoient  pris  de  l’ombrage,  et  tâ- 
choient  de  lui  inspirer  de  la  jalousie.  Il  étoit  persuadé 
que  la  vertu  du  prélat  le  mettait  au-dessus  de  ces 
sortes  d’impressions^  mais  comme  il  connoissoit 
aussi  la  délicatesse  infinie  du  cœur  humain,  et  le 
penchant  qu’ont  les  personnes  âgées  et  incommo- 
dées à se  laisser  gouverner,  il  crut  qu’il  devoit  éloi- 
gner de  ses  yeux  uu  objet  qui  pourroit  à la  fin  lui 
devenir  désagréable.  Il  lui  proposa  donc  le  dessein 
qu’il  avoit  d’aller  à la  cour  de  France,  mais  il  se 
garda  bien  de  lui  en  dire  tous  les  motifs;  il  rte  lui 

(i)  Auguste  de  Sales,  liv.  V. 
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parla  que  de  la  conversion  du  bailliage  de  Gex,  et 
du  besoin  qu’il  avoit  d’être  appuyé  de  l’autorité  du 
roi  de  France  pour  y réussir  (i). 

Tj’évêque  approuva  le  dessein  et  le  motif;  et  pour  < 
lui  attirer  plus  de  considération,  il  convoqua  une 
assemblée  générale  du  clergé  de  Genève,  pour  le 
faire  députer  à la  cour  de  France.  L’acte  de  sa  dépu- 
tation lui  ayant,  été  remis,  il  prépara  toutes  choses 
pourson  départ,  et  partit  quelques  jours  après.  Mais 
comme,  pour  réussir  dans  son  dessein,  il  avoit  be- 
soin de  se  faire  des  amis  à la  cour  de  France,  il  prit 
son  chemin  par  la  Bourgogne,  dans  le  dessein  d’y 
voir  le  baron  dé  Luz,  qui  commandoit  pour  le  roi 
dans  la  province,  et  d'obtenir  de  lui  des  lettres  de 
recommandation  aux  amis  qu’il  avoit  à la  cour.  Il 
connoissoit  particulièrement  le  baron,  et  avoit  même 
beaucoup  de  parta  son  amitié.  11  le  trouva  à Dijon, 
et  en  fut  reçu  avec  de  grands  témoignages  d’estime 
et  de  vénération.  Les  honneurs  qu’il  lui  Ht  lui  attirè- 
rent les  visites  et  les  compliments  des  principaux  du 
parlement;  et  ce  fut  dans  cette  occasion  qu’il  s’ac- 
quit si  bien  leur  bienveillance,  qu’il  fut  obligé  d’y 
retourner  depuis,  pour  satisfaire  à la  passion  qu'ils 
avoient  de  le  revoir  et  de  l’entendre. 

Læ  baron  lui  donna  toutes  les  lettres  dont  il  avoit 
besoin  pour  les  personnes  qui  avoient  le  plus  de 
crédit  à la  cour:  il  écrivit  même  à sa  majesté  en 
sa  faveur;  et  il  lui  dit  tant  de  bien  dn  coadjuteur  de 
.Genève,  qu’il  prépara  son  esprit  à cette  haute  estime 
(l)  Ânnn.,  ïiv.  I.  ’ : •’  '•*  ' ' v;’  "•  ' 
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dont  ce  grand  prince  lui  donna  depuis  des  marques 
si  éclatantes,  qu’elle  lui  attira  l’envie  de  plusieurs 
personnes  puissantes  qui  entreprirent  de  le  perdre, 
Us  y eussent  peut-être  réussi,  s’il  eût  eu  affaire  à 
un  prince  moins  éclairé,  ou  plutôt  si  sa  vertu  ne 
l’eût  mis  à couvert  du  soupçon  même  du  crime 
dont  on  prétendit  le  noircir. 

Mais  quelque  lieu  qu  eût  François  de  compter  sur 
la  recommandation  du  baron  de  Luz,  comme  il 
s’agissoit  d’une  affaire  de  religion,  et  qu’il  avoit 
une  commission  expresse  du  pape  de  travailler  à 
la  conversion  du  bailliage  de  Gex,  il  crut  qu’il  de- 
voit  s’appuyer  du  crédit  de  l’évêque  de  Camerin, 
nonce  de  sa  sainteté  auprès  de  sa  majesté  très  chré- 
tienne. La  première  visite  qu’il  rendit  h Paris,  fut  à 
ce  prélat,  qu’il  avoit  connu  à Rome.  H l’informa  du 
sujet  de  son  voyage,  et  lui  demanda  sa  protection, 
auprès  du  roi.  Le  nonce,  qui  n’avoit  pas  oublié  la 
considération  où  le  coadjuteur  de  Genève  étoit  au- 
près du  pape,  la  lui  promit  tout  entière,  et  se  char- 
gea de  le  présenter  lui-même  à sa  majesté.  Ils  furent 
ensemble  à 1 audience.  François  complimenta  le  roi 
d’une  manière  qui  lui  acquit  l’estime  de  toutç  la  cour; 
il  lui  présenta  les  lettres  de  l’évêque  de  Genève,  et 
celles  du  baron  de  Luz  ; et  le  nonce  expliqua  un  peu 
plus  au  long  que  François  n’avoit  fait  dans  son  com- 
pliment le  sujet  qui  l’obligeoit  de  recourir  à la  pro- 
tection de  sa  majesté. 

Le  roi,  qui  étoit  le  meilleur  aussi  bien  que  le  plus 
giand  prince  du  monde,  reçut  François  avec  cette 
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bonté  qui  le  faisoit  adorer  de  ses  peuples  et  des 
étrangers;. il  l’écouta  favorablement;  et,  après  lui 
avoir  dit  qu’il  n’avoit  pas  oublié  tout  le  bien  qu’il 
avoit  ouï  dire  de  lui  lorsqu’il  étoit  en  Savoie,  il  le 
renvoya  à Villeroi , secrétaire  d’état,  à qui  il  ordonna 
de  lui  faire  le  rapport  des  propositions  que  Fran- 
çois lui  auroit  faites.  j# 

Les  calvinistes  étoient  alors  fort  puissants  à la 
cour  de  France  ; la  liberté  que  l’édit  de  Nantes  leur 
avoit  donnée  de  professer  publiquement  leur  reli- 
gion y en  avoit  attiré  un  grand  nombre  ; les  charges 
elles  emplois  en  étoient  remplis;  plusieurs  des  plus 
«rands  seigneurs  de  la  cour  étoient  de  cette  secte; 
le  roi  lui-même,  qui  y avoit  été  élevé,  quoique  sincè- 
rement catholique,  en  considération  des  services 
qu’ils  lui  avoient  rendus,  ne  pouvoit  s empêcher  de 
les  favoriser;  leur  crédit  balançoit  souvent  celui  des 
catholiques,  et  l’emportoit  même  quelquefois.  Ainsi 
François  ne  pouvoir  que  trouver  de  grandes  oppo- 
sitions à l’exécution  de  ses  desseins. 

En  effet,  étant  entré  en  conférence  avec  3 ille-. 
roi,  il  rejeta  bien  loin  la  proposition  qu’il  lui  ht  de 
rétablir  la  religion  catholique  dans  le  bailliage  de 
Gex  (i).  11  lui  dit  sur  cela  qu’il  y avoit  trop  peu  de 
temps  que  ce  pays  appartenoit  à la  France,  et  qu  i£  ' 
étoit  trop  éloigné  du  centre  de  la  monarchie,  pour 
entreprendre  d'y  faire  un  changement  si  considéra- 
ble; qu’il  ne  pouvoit  servir  qu’à  rendre  le  gouverne- 
ment odieux,  et  à faire  soulever  les  peuples;  ce  qui 

!»  Auguste  Je  Sale»,  liv.  V. 
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leur  seroit  d’autant  plus  aisé , que  Genève  et  les  Suis- 
ses protestants  ne  manqueroient  pas  de  favoriser 
leur  révolte;  que  le  roi,  qui  dans  le  traité  de  Ver- 
vins  avoit  fait  comprendre  les  Suisses  parmi  ses  al- 
liés, ne  pourrait  se  résoudre  à rompre  avec  eux;  que 
la  France,  épuisée  par  les  guerres  civiles  et  étran- 
gères, avoit  besoin  de  repos;  que  le  roi  n’avoit  acJ 
cordé  l’édit  devantes,  si  favorable  aux  calvinistes,  que 
pour  les  obliger  a quitter  les  armes;  que  ce  qu’il  pro- 
posoit  ne  seroit  que  trop  suffisant  pour  les  porter  à 
les  reprendre;  que  plusieurs  d’entre  eux,  qui  n’a- 
voient  point  d'autre  métier  que  la  guerre,  s’en- 
nuyoienl  déjà  de  la  paix;  qu’il  ne  leurfalloit  qu’un 
prétexte  pour  la  rompre;  qu’ils  ne  manqueroient  pas 
d’accourir  au  secours  de  leurs  frères;  qu’ainsi,  au 
lieu  de  rétablir  la  religion  catholique,  on  ne  ferait 
que  rallumer  la  guerre  qu’on  avoit  eu  tant  de  peine 
déteindre,  et  fortifier  d’autant  plus  le  calvinisme 
qu’on  aurait  fait  de  vains  efforts  pour  le  détruire. 

11  ajouta  qu'il  étoit  lui-même  trop  zélé  pour  la  re- 
ligion catholique,  pour  n’en  pas  souhaiter  le  réta- 
blissement dans  tous  les  lieux  dont  elle  avoit  été 
bannie,  mais  qu’il  falloit  attendre  du  temps  les  cir- 
constances favorables  à un  si  grand  dessein;  et  qu’en 
matière  d’affaires  d’état,  il  valoit  mieux  ne  point 
entreprendre  que  de  le  faire  sans  être  assuré  de 
réussir. 

François  répondit  à ce  raisonnement  de  Villcroi 
, que  personne  n’avoit  jamais  douté  qu’un  prince 
aussi  puissant  que  lé  roi  de  France  ne  fût  en  état 
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de  faire  dans  ses  états  ce  que  le  duc  de  Savoie  ve- 
noit  d’entrepreudre  dans  les  siens  avec  tant  de  hau- 
teur et  de  succès;  qu'il  avpit  assisté  au  conseil  du  duc, 
lorsqu’on  y avoit  proposé  le  rétablissement  de  la  re- 
ligion catholique  dans  le  Ghablais,  et  dans  les  bail-- 
liages  de  Gaillard,  Terny  et  de  Gex;  que  plusieurs 
de  ceux  qui  y avoient  opine  avoicnt  insiste  sur  les 
mêmes  inconvénients  qu’il  venoit  de  proposer;  quç 
cependant  le  duc,  qui  étoit  un  priuce  très  éclairé, 
n’y  avoit  eu  aucun  égard;  qu'ils  ne  l’avoient  pas  em- 
pêché de  réussir  dans  son  entreprise;  qu’aujourd  hui 
même,  qu’il  avoit  l’honneur  de  lui  parler,  si  le  bail-  . • 
liage  de  Gex  étoit  encore  des  états  du  duc,  il  ne  fe- 
i oit  aucune  difficulté  de  travailler  sous  ses  ordres  au 
grand  dessein  qu’il  lui  proposoit:  qu’il  connoissoit 
les  peuples  et  le  pays  dont  il  s’agissoit,  et  qu'il  le  . 
prioit  de  lui  faire  la  grâce  de  vouloir  bien  s'en  rap- 
porter à ce  qu’il  lui  en  diroit;  que  les  peuples  de  ' . 

Gex  netoient  point  en  état  de  se  soulever;  qu'ac- 
coutuiués  à une  vie  tranquille , ils  craignoient  plus 
les  risques  et  les  ravages  de  la  guerre  que  tout  ce 
qui  poty  roit  leur  arriver  d’ailleurs;  qu’ils  éftnent  si 
peu  de  chose  à l’égard  de  la  France,  qu’ils  n’ose-  . . 

voient  même  concevoir  le  dessein  de  se  soulever  con- 
tre elle;  que  la  noblesse  étant  presque  toute  catho-  . 
lique,  et  prête  par  conséquent  à exfcuter  les  ordres  . . f 
du  roi,  ils  ne  trouveroient  pas  au  besoin  un  chef  qui 
voulût  les  commander:  que  la  république  de(>e- 
néve  avoit  trop  d’intérêt  à se  conserver  la  protection 
de  la  France,  pour  oser  s’opposer  aux  volontés  du  _ . 
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roi;  que  l’alliance  de  sa  majesté  é toit  trop  neces- 
saire aux  Suisses,  pour  s’exposer  à la  rompre  en 
soutenant  des  rebelles;  qu’ils  étoient  persuadés  que 
la  maison  d’Autriche,  qui  les  regardoit  eux-mêmes 
, comme. des  sujets  révoltés,  n’attendoit  (jue  l’occa- 
sion de  les  remettre  sous  lejoug;  que  la  France  étoit 
seule  capable  de  s’y  opposer  avec  succès,  et  qu’on 
pouvoit  juger,  par  l’appréhension  qu’ils  a voient  eu 
de  se  brouiller  avec  le  duc  de  Savoie,  en  soutenant 
les  fugitifs  du  Chablais,  s'ils  étoient  dans  la  dispo- 
sition de  rompre  avec  la  France. 

Il  ajouta  qu’il  ne  prétendoit  point  qu’on  usât  de 
contrainte  à l’égard  des  peuples  du  bailliage  de  Gex, 
mais  seulement  qu’ils  fussent  sur  le  pied  où  étoit  le 
reste  delà  France;  qu’y  ayant  été  réuni,  il  étoit  juste 
qu’il  en  suivît  les  lois;  que  les  mêmes  édits  qui  per- 
mettoient  presque  par-tout  l’exercice  libre  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée  ordonnoient  aussi  que  la 
religion  catholique  seroit  rétablie  dans  tous  les  lieux 
d’où  elle  avoit  été  bannie;  que  le  bailliage  de  Gex  se 
trouvoit  dans  le  cas,  puisqu’on  ne  pouvoit  pas  nier 
qu’il  n’y  avoit  pas  un  siècle  que  la  religion  catholique 
étoit  la  seule  dont  on  faisoit  profession  dans  le  pays  : 
qu  il  le  supplioit  donc  d’obtenir  de  sa  majesté  qu’il 
pût  sous  sa  protection  travailler  h la  conversion  de 
ces  peuples  qui  faisoient  partie  du  diocèse  de  Ge- 
nève; qu’il  lui  fût  permis  d’y  envoyer  des  mission- 
naires, et  qu’il  lui  plût  de  favoriser  le  rétablisse- 
ment de  l’ancienne  religion,  dont  le  roi  lui-même- 
faisoit  une  profession  si  édifiante:  qu’en  protégeait 
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la  cause  de  Dieu,  il  seroit  sou  protecteur  et  1 appui 
de  sou  trône  ; qu’il  ue  permettrait  pas  que  ses  bonnes 
intentions  fussent  traversées  par  des  révoltes  et  des 
événements  que  toute  la  prudence  humaine  ne  pou- 
voit  prévoir;  qu’il  falloit  donner  quelque  chose  à la 
Providence,  et  être  persuadé  qu’elle  n’abandonnoit  j a- 
mais  les  princes  qui  employaient  leur  autorité  pour 
une  cause  aussi  juste  que  celle  de  l’Eglise  catholique. 

lie  discours  de  François  plut  si  fort  à Villeroi, 
qu’il  le  lui  demanda  par  écrit;  il  le  lui  donna  sur-le- 
champ,  et  Villeroi  lui  promit  de  faire  à sa  majesté 
un  rapport  aussi  favorable  qu’il  le  pourrait  souhaiter. 

De  départ  du  roi  pour  Fontainebleau  l’empêcha  de 
le  faire  aussitôt  qu’il  l’avoit  résolu  ; ainsi  François  se 
vit  obligé  de  rester  à Paris  plus  long-temps  qu’il  n’en 
avoit  eu  dessein. 

Mais  pendant  qu’il  travaille  si  avantageusement  .* 
i-  pour  l’Kglise,  Dieu  de  son  côté  travaille  à rétablir  sa 
réputation  de  cette  manière  éclatante  qui  vient  en- 
lin  à bout  des  entreprises  les  plus  difficiles.  La  cour 
et  Paris  sembloient  disputer  à qui  on  marquerait  le  , 
plus  d’estime:  ceux  qui  avoient  accompagné  le  roi' 
en  Savoie  publioienl  ee  qu’ils  y avoient  appris  de  sa  ‘ . 
piété,  de  son  savoir,  des  travaux  infinis  qu’il  avoit 
soufferts  pour  rétablir  la  religion  catholique  dans  le  - 
Chablais  et  dans  les  bailliages,  des  dangers  qu’il  y 
avoit  courus,  et  de  la  générosité  avec  laquelle  il 
avoit  si  souvent  exposé  sa  vie  pour  la  conservation 
de  la  foi  (i).  D’autres  racontoient  les  conférences 

' (i)  Anon.,  I^v.  I.  - , 
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qu’il  avoit  eues  avec  Bèze,  les  avantages  qu’il  y avoit  ' . „ 

remportés  sur  ce  fameux  ministre,  et  la  nécessité  où 
il  f avoit  réduit  de  rentrer  dans  l’Eglise  catholique,  * 

s’il  avoit  suivi  les  mouvements  de  sa  conscience,  ou 
plutôt  si  un  faux  honneur  et  les  commodités  tem-  • 
porelles  ne  s’y  fussent  pas  opposés.  La  princesse 
Marie  de  Luxembourg,  duchesse  de  Mercœur,  qui 
étoit  à Rome  lorsqu’il  y vint  pour  les  affaires  qu’on 
a racontées,  se  faisoit  un  plaisir  d’apprendre  à tout, 
le  monde  l’estime  et  la  considération  où  elle  l’a-  . ' 
voit  vu  auprès  du  pap^  et  des  cardinaux,  et  la  ré- 
putation d’un  des  plus  habiles  hommes  du  siècle  . . 
qu’il  s’y  étoit  acquise  par  les  savantes  réponses  qu’il 
avoit  faites  aux  questions  qui  lui  avoieut  été  propo- 
sées dans  l’examen  dont  011  a parlé. 

Ce  qu’on  voyoit  de  lui  avoit  tant  de  rapport  à ce 
qu’on  en  disoit,  et  sa  conduite  répondoit  si  bien  à la  . \ 

haute  opinion  qu’on  avoit  de  sa  vertu,  qu’on  forma  ‘ . 

le  dessein  de  l’arrêter  en  France  en  lui  procurant  un 
évêché  plus  considérable  et  moins  pénible  que  celui 
de  Genève. 

On  apprit  dans  ce  même  temps  que  le  prédicateur 
qui  avoit  été  nommé  pour  prêcher  le  carême  suivant 
à la  cour  11e  le  pouvoit  pas  faire,  à cause  de  quelque 
accident  qui  lui  étoit  survenu.  On  résolut  aussitôt  ' 

de  donner  sa  place  au  coadjuteur  de  Genève,  et  les 
duchesses  de  Mercœur  et  de  Longueville  se  chargé-  _ 
rent  de  lui  en  faire  la  proposition.  Il  la  rejeta  d’abord 
sur  le  peu  de  temps  qu’il  avoit  pour  se  préparer; 
mais  il  se  rendit  enfin  à leurs  instances,  dans  l’cspé- 
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rance  qu’il  eut  de  faire  quelque  fruit  dans  un  lieu  » . 
où  I on  avoit  bien  besQin  d’un  prédicateur  aussi  ha- 
bile et  aussi  désintéressé  que  lui. 

En  effet,  la  cour  de  France  n’étoit  pas  seulement 
remplie  de  calvinistes,  mais  d’impies  et  de  libertins, 
fruits  malheureux  d’une  longue  guerre  civile  dont 
on  ne  faisoit  que  de  sortir.  François,  dans  le  des- 
sein de  rendre  ses  sermons  utiles  à tout  le  monde, 
entreprit  de  combattre  tout  à-la-fois  l’hérésie  et  l’im- 
piété. Gomme  il  n’y  avoit  rien  de  bas  et  de  rampant 
dans  ses  discours,  il  n’y  avoit  aussi  rien  d’affecté  ni 
de  trop  étudié:  tout  y étoit  grave,  fort,  judicieux, 
solide,  et  plein  de  cette  éloquence  majestueuse  qui 
convient  si  bien  à la  parole  de  Dieu , et  dont  les  pro- 
phètes nous  ont  laissé  de  si  excellents  modèles.  Il  les 
étudioit  continuellement,  ou,  pour  mieux  dire,  il 
en  faisoit  le  sujet  de  ses  prières  et  de  ses  médita-  » . 
tions;  car  il  ne  lisoit  jamais  l Écrilure  sainte  qu’à 
genoux,  et  avec  un  respect  aussi  profond  que  si  Dieu 
lui  eût  parlé  sans  voile  et  à découvert. 

Plein  des  grandes  idées  dont  ce  livre  admirable 
est  une  source  si  féconde,  au  lieu  de  flatter  l’igno- 
rance et  le  vice,  ou  de  n’en  parler  qu’à  demi  par  des 
considérations  de  fortune,  toutes  ses  vues,  dans  ses 
sermons,  n’alloient  qu’à  tirer  les  âmes  de  la  profonde 
ignorance  où  il  les  voyoit  plongées,  qu’à  déraciner  , ■'  : 

les  erreurs  et  les  vices,  qu’à  frapper  les  esprits  de  la  V. 
frayeur  des  jugements  de  Dieu , à leur  persuader  de 
penser  sérieusement  à leur  salut,  et  à tâcher  d’a- 
mollir la  dureté  de  leurs  cœurs,  en  les  portant  à 

V.  •***'..  * • . * - * 4 . 
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une  solide  conversion  et  à un  véritable  changement 
de  vie.  • 

Ces  matières  importantes  ayant  fait  le  sujet  de 
ses  premiers  discours,  comme  il  vit  que  les  catholi- 
ques et  les  calvinistes,  charmés  de  la  beauté  de  sa 
morale,  couroient  à l’erivi  à ses  sermons,  il  entre- 
prit la  controverse,  mais  d’une  manière  qui  fut 
d’autant  plus  utile  qu’elle  e’toit  moins  commune.'  11 
ne  s’attacha  point  à combattre  en  particulier  les 
dogmes  des  calvinistes;  il  attaqua  la  secte  même 
dans  ses  principes  et  dans  son  établissement;  il  pré- 
tendit qu’on  ne  pouvoit  faire  son  salut  parmi  les 
calvinistes,  parcequ’ils  n’étoient  et  ne  pouvoient  être 
la  véritable  Eglise  ; et  il  prouva  cette  proposition  en 
soutenant  que  leur  ministère  étoit  sans  autorité,  et 
leurs  ministres  sans  mission  légitime. 

- Il  rapporta  sur  cela  ce  que  Béze  témoigne  lui- 
même  (i ),  qu’après  lamortdèPavena,  premïermar- 
lyr  prétendu  de  l’église  réfornlée,  ses  disciples,  qui 
n’étoient  que  des  artisans  et  des  laïques,  étant  dis— 
• persés  çà  et  là,  avoient  les  premiers  établi  les  églises 
prétendues  réformées  de  Met/,  d’Orléans,  de  Sen- 
.lis,  et  d’Aubigny. 

‘ Il  ajouta  que  le  mêrçie  raconte  dans  son  Histoire 
que  Pierre  Leclerc,  cardeur  de  son  métier,  fut  établi 
ministre  de  Meaux  par  une  troupe  de  cardeurs  et  de 
foulons;  que  l’église  calviniste  de  Paris  n’avoit  pas 
une  origine  plus  légitime;  que  son  premier  ministre 
àvoit  été  un  jeun#homme  nommé  Masson  la  Ri-» 
(1)  Parts  ses  Portraits.  : r 1 " 
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vière,  qui  fut  de  même  appelé  au  ministère  par  une 
compagnie  de  laïques;  que  la  plupart  de  leurs  églises  - ’ 

avoient  été  établies  de  la  même  manière,  c’est-à- 
dire  par  des  gens  qui  n’avoicnt  ni  l’autorité  ni  le 
pouvoir  d’ordonner  des  ministres  légitimes;  que  les 
ministres  d’aujourd’hui,  descendant  de  ceux-là,  ne 
pouvoient  pas  avoir  plus  d autorité,  c’est-à-dire  qu’ils 
n’ën  avoient  point,  puisqu’ils  avoient  reçu  leur  pou- 
voir de  gens  qui  n’en  avoient  pas  eux-mêmes. 

Ces  faits,  appuyés  de  l’autorité  de  Bèze,  étoient  . 
d’ailleurs  si  publics  et  si  constants  qu’il  n’y  avoit 
aucun  moyen  de  les  nier. 

François  prétendit  que  les  calvinistes  ne  pouvoient 
se  justifier  qu’en  prouvant  par  l’Ecriture  sainte,  qui 
étoit  selon  eux  la  seule  règle  de  la  foi,  que  des  laï- 
ques pouvoient  ordonner  des  ministres  légitimes; 
mais  en  même  temps  il  les  défia  de  le  faire,  et  sou- 
tint qu’ils  n’y  pourroient  trouver  ni  aucun  passage 
ni  aucun  exemple  qui  autorisât  de  pareilles  ordina- 
tions. Il  en  rapporta  sur-le-champ  plusieurs  qui 
prouvoient  le  contraire,  et  soutint  que  depuis*sei}e 
cents  ans,  c’est-à-dire  depuis  Jésus-Christ  jusqu  à 
nous,  l’Église  avoit  toujours  rejeté  de  semblables  or- 
diuations,  et  les  avoit  condamnées  comme  illégi-^ 
times,  sans  qu’on  pût  montrer  aucune  société  chré- 
tieuue  qui  les  eût  approuvées. 

Il  en  conclut  qu’où  il  n’y  avoit  point  de  mission 
et  d’ordination  légitime,  il  n’y  avoit  point  de  pas- 
teurs ; qu’où  il  n’y  avoit  point  de^îïstcurs,  il  n’y  avoit 
point  de  sacrements^  et  qu’où  il  n’y  avoit  point  de 
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sacrements,  il  n’y  avoit  point  dé  véritable  Église  :'•&  ■* 

qui  ëtoit  la  véritable  situation  des  calvinistes. 

Ce  discours,  soutenu  de  l’éloquence,  des  figures, 
et  sur-tout  de  l’autorité  de  l’Écriture  sainte,  des 
Pères,  et  de  l’histoire  ecclésiastique,  fit  une  forte 
impression  sur  l’esprit  des  peuples  prévenus  en  fa- 
veur du  calvinisme.  On  se  mit  en  vain  en  devoir 
d’y  répondre  ; les  ministres  consultés  ne  s’accor- 
doient  pas  entre  eux  : les  uns  prétendoient  avoir  eu  . . 
la  mission  ordinaire;  les  autres  avoient  recours  à 
l’extraordinaire  ; mais,  ne  pouvant  répondre  aux  ob-  . 1 

jections  qu’on  leur  faisoit,  il  ne  fut  pas  en  leur  pou- 
voir d’empêcher  qu’on  ne  vît  clairement  qu’ils  avoient 
usurpé  le  ministère,  sans  pouvoir  convenir  entre  eux 
de  l’autorité  qu’ils  avoient  eue  de  le  faire.  .*  ■ ’* 

L embarras  des  ministres  sur  une  question  si  im- 
portante, et  d’où  dépendoit  la  justification  de  tout  ■ . 

ce  qu’ils  avoient  entrepris  contre  l’Église  catholique , 0 

. scandalisa  bien  des  gens.  La  comtesse  de  Perdrieu-  ’ • 
ville  fut  de  ce  nombre:  elle  étoit  de  ces  prétendues 
savantes  dont  toute  la  capacité  se  réduit  à une  forte 

prévention,  à une  obstination  presque  invincible,  et  • 

à quelques  passages  de  l’Écriture  sainte  mal  enten- 
dus qu’elle  citoit  à tout  propos;  son  attachement  à 
la  nouvelle  secte  ne  pouvoit  être  plus  fort,  et  son 
estime  pour  les  ministres  alloit  jusqu’à  l’admira- 
tion (1).  lie  hasard  ou  la  curiosité  la  conduisirent  au  ! 

sermon  de  François  dont  on  vient  de  parler.  Elle  en 
fut  frappée;  elle  consulta  les  ministres,  qui  ne  ht 

(1)  Auguste  de  Sales,  liv.  V;  Anoii.,liv.  I.  ^ 
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satisfirent  point;  elle  retourna  à François,  et  lui  de- 
manda des  conférences  particulières.  C’éloit  son 
fort:  il  ne  faisoit,  pour  ainsi  dire,  qu’ébaucher  en 
chaire  ce  qu’il  ne  manquoit  jamais  d’achever  dans 
la  conversation.  Ceux  qui  ont  fréquente  les  calvi- 
nistes savent  que  la  prévention  et  la  présomption 
sont  les  plus  grands  obstacles  à leur  conversion: 
l’humilité  et  la  docilité  sont  des  vertus  qu’ils  ne 
cônnoissent  presque  point.  Accoutumés  à être  les  j 
arbitres  de  leur  créance,  et  à ne  se  soumettre  qu’à 
l’autorité  de  l’Ecriture  sainte , dont  ils  sont  eux- 
mêmes  les  interprètes,  ils  se  croient  au-dessus  de 
toute  instruction:  disposition  terrible  pour  quitter 
l’erreur  et  pour  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vérité. 

François  eut  à combattre  toutes  ces  difficultés 
dans  l’instruction  de  la  comtesse;  mais  enfih  il  la  con- 
vertit si  parfaitement  qu’elle  ramena  à l’Eglise  catho- 
lique toute  sa  famille,  qui  étoitdes  plus  nombreuses. 

Sa  conversion  fut  suivie  de  celle  de  l’illustre  maison 
de  Raconis,  dont  un,  encore  plus  touché  que  les 
autres,  entra  parmi  les  capucins,  et  y mena  toû-. 
jours  depuis  une  vie  très  exemplaire.  . * 
Le  discours  dont  on  vient  de  parler  fut  suivi  de 
plusieurs  autres  de  la  même  force;  et,  Dieu  conti- 
nuant de  donner  sa  bénédiction  au  zèle  de  François, 
il  convertit  un  si  grand  nombre  d’hérétiques  des 
, plus  obstinés,  que  le  cardinal  du  Perron,  qui  en 
fut  témoin,  ne  put  s’empêcher  de  dire  « qu’il  n’y 
s avoit  point  d’hérétiques  qu’il  ne  fut  assuré  de  çon- 
• .V  V ’ ..  r- 
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«vaincre;  mais  que  pour  les  convertir,  c’étoit  un 
« talent  que  Dieu  avoit  réservée  M.  de  Genève.  » 

Il  est  vrai  qu'outre  qu’il  étoit  très  habile,  et  qu’il 
avoit  étudie'  à fond  les  matières  de  controverse,  il 
parloit  avec  une  graée  extraordinaire,  et  avoit  une 
adresse  singulière  à s’insinuer  dans  les  esprits.  Sa 
patience  et  son  incomparable  douceur  lui  gagnoient 
tous  les  cœurs;  et  les  calvinistes  mêm^,  qui  le  rc- 
gardoient  comme  le  destructeur  de  leur  religion,  ne 
pouvoient  s’empêcher  de  l’estimer  et  de  l’aimer. 

Mais  la  conversion  des  hérétiques  ne  fut  pas  la 
seule  à laquelle  il  travailla  avec  succès;  il  ne  réussit 
pas  moins  à celle  de  plusieurs  catholiques  très  cor- 
rompus, et  qui,  ayant  vieilli  dans  le  crime,  avoient 
presque  désespéré  de  leur  salut.  Les  maladies  du 
cœur  ne  sont  pas  moins  difficiles  à guérir  que  celles 
de  l’esprit,  et  il  est  même  souvent  plus  aisé  d’éclairer 
l’un  que  de  délivrer  l’autre  d’une  habitude  invétérée,. 
L’erreur  reconnue  se  fait  haïr,  on  y renonce  sans 
peine;  il  11’en  est  pas  de  même  du  penchant  qu’on  a 
pour  les  plaisirs;  on  a beau  en  reconnoître  l’abus, 
on  11e  laisse  pas  de  les  aimer;  l’esprit  convaincu  n’en- 
traîne pas  toujours  le  cœur  ; on  connoît  et  l’on  sent 
son  mal,  et  on  ne  peut  se  résoudre  d’en  guérir. 

François  avoit  sur  cela  tt^maximequi  nesauroit 
être  trop  suivie  : il  tenoit  qu’il  ne  falloit  point  flatter 
le  crime,  mais  qu’il  falloit  ménager  les  pécheurs;  il 
fajsoit  du  péché  les  peintures  les  plus  affreuses,  niais 
il  ne  pouvoit  souffrir  qu’on  peignît  la  vertu  d’une 
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manière  capable  île  la  faire  haïr  ou  d’en  rebuter; 
il  vouloit  au  contraire  qu’on  n épargnât  rien  pour 
en  découvrir  tous  les  charmes;  et,  quand  il  avoit  jeté 
la  terreur  dans  les  esprits  par  la  crainte  des  juge- 
ments de  Dieu  et  des  suites  funestes  du  libertinage, 
il  parloit  d’une  manière  si  touchante  de  la  paix  du 
cœur,  de  la  tyrannie  des  passions,  de  la  joie  d’une 
bonne  conscience,  et  de  cette  béatitude  anticipée 
que  produiTlespérance  d'une  meilleure  vie,  qu’on 
ne  pouvoit  s empêcher  d’avoir  envie  de  devenir  ver- 
tueux. 11  soutenoit  qu’un  zèle  amer  avoit  plus  perdu 
dames  qu’il  n’en  avoit  sauvées,  et  qu’il  savoit  par 
expérience  que  bien  des  gens,  prêts  à sortir  du 
crime,  s’ÿétoicnt  replongés  par  une  espèce  de  dés- 
espoir causé  par  une  conduite  mal  ménagée,  sur- 
tout dans  les  commencements  d’une  conversion. 

François,  sévère  à lui-même,  n’avoit  que  de  la 
dpuceur  pour  les  autres  : ce  n’étoit  pas  une  molle 
condescendance  qui  flatte  le  crime  sous  prétexte  de 
ménager  le  pécheur;  c’étoit  une  conduite  prudente, 
accommodée  aux  divers  caractères  et  aux  différents 
besoins  du  prochain.  Il  plenroit  souvent  devant  ses 
pénitents  les  péchés  qu’ils  ne  pleuraient  pas  eux- 
mêmes,  et  leur  inspirait  par  son  exemple  la  douleur 
qu’ils  dévoient  resser^p^et  la  conduite  qu’ils  de- 
* voient  garder  pour  éviter  les  rechutes;  il  exerçoit 
sur  lui-mcme  les  rigueurs  qu’ils  ne  se  pouvoient  ré- 
soudre d’embrasser  ; et  par  là , ou  il  leur  obtenoit  de 
Dieu  l’esprit  de  pénitence,  ou  il  les  portoit  à s’y  sou- 
. mettre;  il  mêloit  ses  larmes  avec  celles  «le  ceux  qu’il 
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voyoit  véritablement  touchés  ; il  veilloit,  il  prioit,  if 
jeûnoit,  et  soulageoit  leurs  peines  en  les  partageant 
avec  eux:  mais  quand  il  trouvoit  des  âmes  fortes, 
dégagées,  capables  de  tout  entreprendre  pour  Dieu, 
il  avoit  une  conduite  exacte,  ferme,  élevée;  il  les 
menoit  par  les  voies  de  la  sainteté  la  plus  sublime  : 
c’est  ce  qu’on  verra  par  la  manière  dont  il  en  usa  à 
l’égard  de  la  baronne  de  Chantal. 

Par  cette  conduite  si  prudente  et  si  charitable,  se 
faisant  tout  à tous , il  gagna  à Dieu  une  infinité 
d’aines,  qu’une  manière  d’agir  plus  sévère  et  moins 
ménagée  auroit  appuremmeflt  perdues.  Les  hommes 
sont  naturellement  libres;  ns  ne  peuvent  oublier 
l’indépendance  pour  laquelle  ils  avoient  été  créés; 
la  rigueur  les  rebute,  la  douceur  les  gagne.  Heureux 
ceux  qui,  étant  appelés  de  Dieu  à la  conduite  des 
âmes,  savent  également  éviter  une  conduite  trop 
molle  et  une  manière  d’agir  trop  rigoureuse! 

Le  carême  étant  fini,  les  duchesses  de  Longue- 
ville et  de  Mercœur,  qui  ne  doutoient  point  que 
François,  qui  avoit  fort  peu  de  revenu,  et  qui  ne 
laissoit  pas  de  faire  des  aumônes,  même  au-delà  de 
ses  forces,  ne  pouvoit  que  manquer  de  beaucoup  de 
choses,  lui  envoyèrent  par  un  gentilhomme  une 
bourse  fort  riche,  remplie  d’écus  d’or  au  soleil  (i). 
François  en  regarda  l'ouvrage  sans  l’ouvrir;  puis,  la 
rendant  au  gentilhomme,  il  le  pria  de  remercier  les 
princesses  de  sa  part  de  l'honneur  qu’elles  lui  avoient 
fait  d’être  si  assidues  à ses  sermons,  et  d’avoir  con- 


(•)  Auguste  dç  Sales,  Iiv.  V;  Anon.,  liv.  I. 
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%-ibué  par  leur  bon  exemple, au  fruit  qu’ils  avoient 
pu  faire  ; que  c’étoit  là  toute  la  récompense  qu’il  en 
attendoit  en  ce  monde , et  qu’il  donnoit  gratuite- 
ment ce  qu’il  avoit  reçu  libéralement  de  la  bonté  de 
Dieu.  Le  gentilhomme  insista , et  lui  dit  que  les 
princesses  lui  avoient  expressément  défendu  de  rap- 
porter cette  bourse.  François  répondit  que  si  elles 
faisoient  difficulté  de  reprendre  ce  qu’elles  avoient 
eu  dessein  d’offrir  à Dieu  en  la  personne  d’un  de 
ses  ministres,  elles  lui  feroient  une  offrande  beau- 
coup plus  agréable  ei^e  donnant  aux  pauvres  qui 
en  avoient  plus  de  be^B  que  lui.  Il  refusa  de  même 
plusieurs  présents  considérables  que  des  personnes 
de  la  première  qualité  lui  envoyèrent.  Une  manière 
d’agir  si  désintéressée  augmenta  sa  réputation  à un 
point  qu’on  ne  parloit  à Paris  que  du  saint  évêque 
de  Genève ( 1),  car  on  ne  l’appeloit  point  autrement;  ‘ * 
il  y avoit  presse  à se  mettre  sous  sa  conduite,  et  l’on 
recevoit  ses  avis  comme  des  oraéles  sortis  de  la  bou- 
•che  de  Dieu  même. 

Quelques  jours  après  Pâques  le  rtu  revint  ^ Paris. 
François  s’attendoit  qu’il  lui  donneroit  audience  Sur 
',1’affaire  dont  il  avoit  conféré  avec  Villeroi.  Mais  sa 
majesté,  qui  avoit  ouï  parler  au  cardinal  du  Perron, 

• avec  de  grands  éloges,  des  excellents  discours  qu’il 
avoit  faits  dans  la  chapelle  du  Louvre  pendant  le 
carême,  éut  envie  de  l’entendre.  Les  députés  de  Ge-  * 
néve,  qui  étoient  alors  à la  cour  pour  des  affaires 

(i)  Quoiqu’il  ne  fût  pis  encore  évéque  «Je  Genève, Je  roi  et  la 
cour  l’appeloient  toujours  M.  «le  Genève.  . . * ■ 

. X "*  • - . * 
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importantes,  assistèrent  à cette  prédication.  Fran- 
çois s’y  surpassa;  et  le  roi  lui-même  fut  si  charmé 
de  son  discours,  que,  se  tournant  du  côté  des  dépu-*;, 
tés  de  Genève,  il  leur  dit  tout  haut,  le  sermon  fini': 

« Hé  bien,  messieurs,  que  dites-vous  du  sermon  de  * 
« votre  évêque?  .»  « Sire,  répondit  l’un  des  députés, 

•*  si  le  duc  de  Savoie  avoit  contre  nous  d’aussi  bonnes  > 
«raisons  que  lui,  nous  rendrions  bientôt  le  siège 
« épiscopal , et  peut-être  serions-nous  tous  de  sa  reli- 
« gion.  Le  roi  ajouta  qu’ils  avoient  raison;  qu’il 
n’avoit  jamais  ouï  un  prédicateur  plus  touchant , pi 
qui  eût  plus  d’onction,  et  dont  la  vie  et  les  actions 
soutinssent  mieux  ce  qu’il  prêehoit.  On  dit  qu’il  eut 
dès-lors  le  dessein  de  le  retenir  en  France  en  lui 
donnant  un  évêché  considérable.  En  effet  nous  le 
compterions  aujourd’hui  parmi  nos  plus  saints  et 
nos  plus  illustres  prélats,  si  son  humilité  «e  se  fût5 
opposée  aux  intentions  de  sa  majçsté. 

On  reçut  dans  ce  même  temps  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Philippe-Emmanuel  de  Lôïraine,  duc  de  * 
Mercœur.  Ce  prince  avoit  pris  Albe-RoyaleSur  Ma- 
homet HI,  et  il  avoit  mené  à ses  dépens  des  troupes 
au  secours  de  l’empereur,  au  premier  voyage  qu’il  fit 
en  Hongrie.  Ses  belles  actions  portèrent  Rodolphe  II 
à le  faire  général  de  ses  armées;  et  ce  fut ^en  reve- 
nant de  défendre  Canise,  assiégée  par  les  Turcs,  qu’il 
mourut  à Nuremberg.  Comme  il  étoit-beau-frère 
du  roi  (i)  prédécesseur  de  sa  majesté,  elle  voulut 
qu’oalui  fît  tous  les  honneurs  qu’orHiuroit  pu  rendre* 

(l)  Henri  III. 
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à un  prince  du  sang.  La  duchesse  de  Mercœur, 
sa  veuve,  n’oublia  rien  pour  marquer  sa  douleur, 
..  et  pour  honorer  la  mémoire  d’un  si  grand  prince: 
elle  fit  faire  les  préparatifs  de  sa  pompe  funèbre 
dans  Notre-Dame  de  Paris,  et  François  fut  prié  de 
n sa  part  d’en  faire  l’oraison  funèbre.  Ce  fut  donc  en 
^présence  des  princes  et  des  prélats  de  France,  et 
d’un  nombre  infini  de  peuple,  qu’il  fit  cet  excellent 
discours,  qui  fut  depuis  imprimé. 

Il  y donne  à ce  vaillant  prince  les  justes  louanges 
» que  méritoient  sa  vie  tant  de  fois  exposée  et  son 
sâng  si  souvent  répandu  pour  la  cause  de  Dieu  et 
de  la  religion  : mais  il  releva  particulièrement  sa  piété 
envers  Dieu,  sa  modération  dans  ses  prospérités  et 
dans  ses  conquêtes,  son  humanité  envers  les  vaincus, 
sa  douceur  envérs  ses  soldats,  le  soin  qu’il  avoir  de 
.ménager  leur  vie,  sa  tendresse  envers  les  pauvres, 
* ^ 'fit  la  justice  qu’il  rendoit  aux  peuples  avec  autant 

d’exactitude  que  s’il  eût  été  leur  père,  et  non  pas  un 
général  d’armée,  que  la  nécessité  réduit  souvent  à 
s.  * ^ sottffrirde  grandes  injustices. 

* *4  II  conclut  que  si  les  vices  déshonorent  les  hom- 

t nies,  de  quelque  condition  qu’ils  soient,  il  est  en- 

core plus  honteux  aux  grands  d’être  vicieux;  que 
. / plus  ils  sont  exposés  aux  yeux  dés  hommes  et  élevés 
au-dessus  des  autres,  plus  ils  doivent  être  attentifs 
w à ne  rien  ^re  qui  soit  indigne  du  rang  auquel  Dieu 
les  a élevés  ; qu’une  grandeur  brutale  $ soutenue  seu- 
.*$•  ' lement  d’un  faste  odieux,  n’a  rien  que  de  méprisa- 

..4  ble;  que  plus  on  a reçu  dé  Dieu , plus  on  lui  doit  de 
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reconnoissance;  que  les  rois  mêmes  doivent  se  faire 
gloire  de  tenir  de  lui  toute  leur  grandeur;  et  qu’en  • 
général  il  n’y  a personne  qui  ne  doive  souvent  faire  r 

réflexion  à ce  point  fatal,  ou  l’on  ne  meurt  que  pour  ••  % 
revivre  heureux  ou  malheureux  pour  toute  une  éter-  *\' 
nité.  Ce  discours  fut  reçu  avec  de  grands  applaudis-  a ' - 
sements;  et  François,  malgré  sa  répugnance,  fut  ^ ^ 

obligé  d’accorder  aux  instances  de  la  duchesse  de 
Mercœur  qu’il  seroit  rendu  public.  ' 

Ce  fut  dans  ce  même  temps  que  le  cardinal  de 
Béru lie  lui  communiqua  le  dessein  qu’il  avoit  deta-  •’  ' • " * 

blir  les  carmélites  en  France.  François,  qui  estimoit 
ce  saint  ordre  autant  qu’il  méritoi  t de  l’être , approuva 
son  projet;  il  n’oublia  rien  pour  contribuer  à cet  . ' * .» 

établissement;  il  employa  les  amis  qu’il  avoit  à Rome;  ■*'  •' 

et,  comme  le  pape  l’estimoit  beaucoup,  il  se  servit  . ‘ 

de  tout  le  pouvoir  qu’il  avoit  sur  son  esprit  pour 

avancer  cette  sainte  entreprise.  Le  succès  répondit 

enfln  à l’attente  et  aux  soins  de  ces  deux  grands  " 
hommes  ; et  l’on  voit  encore  aujourd’hui  cet  ordre  si  • , - 

plein  de  vertus,  soutenu  de  tant  de  personnes  sain- 
tes,  qu’on  ne  saurait  douter  que  leurs  prières  n’at-  ' * 

tirent  tous  les  jours  de  nouvelles  bénédictions  sur  le  ^ 

royaume.  f ,•  ** 

Il  n'y  avoit  plus  d’assemblée  de  piété  dans  Paris  ‘ 

où  Francis  ne  fût  invité;  on  ne  faisoit  plus  de  pro-  . * 

jet  de  dévotion  qu’on  ne  lui  communiquât,  ni  d’af-  ■ . •#. 
faire  importante  pour  la  gloire  de  Dieu  qu’il  ne  fût  / . 

consulté.  A peine  lui  étoit-il  permis,  après  tant  de  * > 

fatigues,  de  donntçr  quelqrtcs  hcurçs,an  repos,  dont 


V 


' r 


Digitized  by  Google 


.■s; 


• 

' *; 
. r 


, ‘f 


3a4  VIE  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  (tfioi) 
la  nature  ne  peut  se  passer.  11  n'ouklioit  pas  cepen- 
dant la  principale  affaire  pour  laquelle  il  etoit  à Pa- 
ris; et  comme  elle  l'obligoit  d aller  souvent  à la  cour, 
elle  lui  donna  lieu  d’entretenir  souvent  le  roi  en  par- 
ticulier. Ce  grand  prince,  qui  estimoit  sa  vertu  et  son 
savoir,  lui  proposoit  souvent  des  affaires  de  con- 
science, et  même  des  plus  délicates,  qui  regardoient 
sa  propre  conduite.  On  peut  dire  que  ce  fut  un  des 
pas  des  plus  glissants  de  sa  vie;  car  enfin  il  est  si  dan- 
gereux de  dire  aux  grands  leurs  vérités;  et  ce  géné- 
reux mot,  il  ne  vous  est  pas  permis,  coûta  si  cher 
au  grand  S.  Jean,  que  les  personnes  les  plus  ver- 
tueuses ont  de  la  peine  à s y résoudre. 

François  n’eut  jamais  la  lâche  complaisance  de 
flatter  les  vices  des  grands,  pas  même  des  souve- 
rains; et  quand  ils  le  consultoient  sur  les  affaires  de 
leur  salut,  bien  loin  de  chercher  des  prétextes  et  des 
adoucissements  pour  ne  pas  troubler  leur  malheu- 
reuse tranquillité,  il  usoit  d’une  sainte  liberté,  avec 
tant  de  ménagement  toutefois  et  de  douceur,  qu’on 
recevoit  de  sa  main  les  remèdes  les  plus  amers,  sans 
presque  s’apercevoir  de  leur  amertume. 

Ce  fut  ce  qui  lui  arriva  à l’égard  de  Henri  IV. 
Mais  nous  ignorerions  un  des  plus  beaux  endroits 
de  sa  vie,  si  ce  grand  prince  ne  nousl’avoit  pas  lui- 
même  appris.  Car,  rendant  un  jour  raisog  de  l’af- 
fection particulière  qu’il  avoit  pour  lui,  il  dit  « qu’il 
« l’aimoit  parcequ’il  ne  l’a  voit  jamais  flatté  »:  paroles 
dignes  d’un  roi  qui  a fait  les  délices  de  la  France, 
et  qu’on  ne  peut  encore  nommer  sans  voir  renaître 
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dans  le  cœur  des  François  la  tendresse  qu’on  doit  à % 
la  mémoire  d’un  si  grand  et  d’un  si  bon  prince.  ri 

Cet  exemple  fait  voir  que  ce  n est  pas  tant  la  vé- 
rité qui  déplaît  que  la  manière  de  la  dire.  En  effet 
il  n’y  a rien  de  plus  digne  des  princes  véritablement 
grands  que  la  vérité.  La  fortune,  pour  ainsi  dire, 
leur  donne  tout  le  reste  avec  profusion  : un  ami  sin- 
cère est  un  présentait  ciel.  La  distance  presque  in- 
finie qui  est  entre  les  rois  et  les  particuliers  ne  per- 
met plus  qu’on  prenne  cette  qualité  à leur  égard.  Le 
grand  Henri  u’étoitpas  de  ce  sentiment.  Il  vouloit  des  * 
amis,  il  en  avoit.  Il  est  vrai  qu’il  les  savoit  choisir; 
mais  quand  une  fois  il  leur  avoit  fait  cet  honneur, 
il  leur  permettoit  de  prendre  cette  qualité,  et  leur  i 
en  donnoit  tous  les  droits.  L’histoire  de  S.  François  • 
de  Sales  en  fournit  un  exemple  qui  fait  trop  d’hon- 
neur à la  mémoire  de  cet  incomparable  prince  pour 
l’oublier. 

Il  y avoit  à la  cour  un  gentilhomme  nommé  Des- 
hayes,  que  le  roi  avoit  fait  gouverneur  de  Montar- 
gis.  C’est  celui-là  même  dont  on  a déjà  parlé  à l’oc-  » 
casion  de  Béze.  C’étoit  un  excellent  sujet,  qui  ai-r 
moit  son  roi , et  qui  avoit  pour  lui  une  fidélité  à . - 
toute  épreuve.  Henri  en  émit  persuadé;  et  Deshayes 
étoit  du  nombre  de  ceQx*ue  ce  grand  prince  ap-  : 
peloit  ses  amis. 

Il  avoit  remarqué  qu’il  y avoit  une  liaison  des> 
plus  étroites  entre  François  et  ce  gentilhomme;  ce 
fut  ce  qui  l’obligea  de  lui  demander  un  jour  lequel  - 
il^aimoit  le  mieux,  de  lui  ou  du  coadjuteur  de  Ge.^ 
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Brève,  quelle  îles  deux  amitiés  lui  étoit  la  plus  chère, 
et  quelle  il  pre'fèreroit  à Pautres’il  étoit  contraint 
de  faire  un  choix  (t).  Deshayes,  surpris  de  cette  de- 
mande, répondit  au  roi  que  les  bontés  dont  sa  ma- 
jesté vouloit  bien  l’honorer  ne  lui  avoient  pas  fait 
oublier  qu’il  étoit  son  sujet;  que  ce  qu’il  lui  devoit 
en  cette  qualité  l’emporteroit  toujours  sur  tous  les 
autres  engagements  qu’il  pourrait  prendre;  qu’il 
aVoit  pour  Ini  un  zèle  et  une  fidélité  qui  n’ayoient 
point  de  bornes;  mais  que,  pour  l’amitié,  la  distance 
d’un  sujet  à son  roi  étoit  trop  grande  pour  oser  se 
servir  de  ce  terme,  quoiqu’il  lui  avouât  franchement 
qu’il  sëntoit  pour  sa  majesté  toqt  ce  que  l’amitié  la 
plus  tendre,  mais  aussi  la  phis  respectueuse,  pou- 
voit  inspirer. 

Le  roi  répliqua  qu’il  ne  s’informoit  point  de  ce 
qu’il  lui  devoit  en  qualité  de  sujet,  qu’il  n’avoit  ja- 
mais douté  de  son  zèle  et  de  sa  fidélité;  qu’il  s’agis- 
soit  de  l’amitié,  de  ce  qu’il  sentoit  pour  Henri,  et4 
non  pas  pour  le  roi,  et  qu’il  vouloit  qu’il  lui  dît  sin- 
cèrement pour  lequel  il  avoit  plus  d’amitié,  pour 
l’évêque  de  Genève  ou  pour  lui. 

t/n  courtisan  plus  dissimulé  que  Deshayes  n’eût 
pas  hésité  à répondre;  le^xpressions  les  plus  vives 
ne  lui  eussent  pas  manqu™  q§  la  sincérité  apparente 
eût  payé  pour  la  véritable.  Deshayes  étoit  bien  éloi-  ^ 
gné  de  ce  caractère:  il  eût  plutôt  renoncé  à sa  for- 
tune qu’a  l’amitié  de  François;  iqt  mensonge  lui 
.coutoit,  il  ne  savoit  pas  dissimuler;  et  quand  il  eût* 

(i)  Auon. , liv.  I.  ' " 
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pu  se  résoudre  à feindre,  son  visage  et  ses  manières 
l’eussent  démenti.  , , 

Le  roi,  qui  aimoit  les  gens  de  ce  caractère,  pre- 
noit  plaisir  à l’embarras  de  Deshayes,  et  le  pressoit 
en  lui  disant:  « Deshayes,  il  faut  répondre.  » Enfin 
Deshayes,  ne  pouvant  plus  reculer,  répondit  en  ces 
termes  : « Que,  puisque  sa  majesté  lui  ordonnoit  de 
« le  dire,  il  lui  avouoit  qu’il  avoit  pour  elle  toute  la 
' « vénération  et  toute  la  tendresse  dont  il  étoit  ca-  e 
« pable , mais  aussi  qu’il  aimoit  bien  l’évêque  de 
« Genève.  » 

Cette  réponse  non  seulement  ne  déplut  pas  au 
roi;  au  contraire,  étant  touché  de  la  générosité  de 
Deshayes:  « Je  ne  trouve  point  à redire  à vossenti- 
« ments,  lui  dit-il,  mais  je  vous  prie  tous  deûx  qu’au 
« moins  je  fasse  le  tiers  dans  votre  amitié.  » Il  ajouta 
qu’il  avoit  chargé  le  duc  d’Épernon  de  le  solliciter  de 
sa  part  de  rester  en  France,  de  lui  promettre  le  pre- 
mier évêché  vacant,  et,  en  attendant,  une  pension  de 
quatre  mille  livres.  Deshayes,  tout  transporté  de  joie, 
se  jeta  aux  pieds  de  sa  majesté  pour  l’en  remercier, 
plus  sensible  au  bien  de  son  ami  qu’il  n’eût  été  si  le 
roi  lui  eût  fait  un  pareil  présent.  Mais  ce  grand 
prince,  le  relevant  avec  sa  bonté  ordinaire:  « Allez, 

« lui  dit-il,  prévenez,  s’il  se  peut,  le  duc  d’Épernon , 

0 h et  apprenez  vous-même  au  coadjuteur  de  Genève 
« ce  que  j’ai  dessein  de  faire  pour  lui.  » 

En  général,  il  faut  aux  François  un  souverain  qui 
- ait  de  la  majesté,  qui  se  fasse  respecter,  et  qui  se  t 
familiarise  peu  : on  ne  peut  pas  nier  cependant 
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- qu’une  bonté  pareille  à celle  du  grand  Henri  n’ait 
de  grands  charmes.  Il  est  vrai  qu’il  faut  beaucoup 
de  prudence  pour  en  user  à propos;  mais  aussi, 
quand  on  a trouvé  ce  point  si  difficile  à rencon- 
trer, il  n’y  a que  la  religion  qui  puisse  mettre  des 
bornes  aux  respects  qu’on  se  sent  porté  à leur  rendre. 
C’est  ainsi  que  Henri  gagna  le  cœur  de  ses  sujets; 
et  jamais  personne  n'abusa  de  sa  familiarité  que  le 
•-seul  maréchal  de  Biron  : mais  Dieu  permit  qu’il  en 
fût  puni  comme  il  le  méritoit. 

Pendant  que  ce  qu’on  vient  de  raconter  se  passoit 
entre  le  roi  et  Deshayes,  le  duc  d’Epernon  s’étoit 
acquitté  de  sa  commission  : il  avoit  sollicite  François,’ 
de  la  part  de  sa  majesté,  de  demeurer  en  France,  et 
lui  avoit'  offert  l’évêché  et  la  pension  ; mais  le  duc 
ne  put  rien  obtenir.  François  répondit,  avec  de 
grands. sentiments  de  reconnoissance,  que  sa  ma- 
jesté lui  faisoit  plus  d’honneur  qu’il  ne  méritoit  , 
que  ses  qualités  héroïques  lui  gagnoient  assez  tous 
les  cœurs  sans  y joindre  encore  les  bienfaits;  qu’il 
étoit  pénétré  du  bonheur  qu’il  y avoit  à être  sujet 
d’un  si  grand  et  d’un  si  bon  prince;  que,  s’il  suivoit 
son  cœur,  il  ne  prendrait  point  d’autre  parti;  mais 
que,  pour  l’évêché.  Dieu  l’avoit  appelé  malgré  lui  à 
celui  de  Genève,  et  que  pour  répondre  à sa  voca- 
tion  il  se  croyoit  obligé  de  le  garder  toute  sa  vie; 
quant  à la  pension,  que  le  peu  de  bien  qu’il  avoit 
suffisoit  pour  l’entretenir,  que  d’en  av^gir  davan- 
,tage  ne  serviroit  qu’à  l'embarrasser.),, 

► Cette  réponse  étant  portée  au  roi,  il  en  fut  tour. 
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ché  ; il  admira  le  détachement  qu’il  avoit  du  bien  et 
de  la  fortune,  et  ne  put  s’empêcher  de  dire  qu’il  y 
avoit  quelque  chose  de  plus  grand  à mépriser  l’un  et 
l’autre  qu’à  s’assujettir  un  empire.  Il  le  proposoit 
toujours  depuis  comme  le  modèle  de  la  perfection 
chrétienne;  et  il  ajoutoit  qu’il  ne  connoissoit  per- 
sonne qui  fût  plus  capable  de  remettre  l’état  ecclé- 
siastique dans  son  premier  éclat,  de  détruire  les  hé- 
résies qui  troubloient  son  royaume,  et' que  c’étoit 
dommage  qu’un  si  grand  homme  fût  relégué  dans 
des  montagnes.  V * 

Une  vertu  si  pure  et  si  généralement  reconnue 
sembloit  devoir  être  à couvert  de  l’envie  et  de  la  ca- 
lomnie (i).  Mais  y a-t-il  quelque  chose  de  si  saint  à 
quoi  ces  deux  monstres  ne  s’attaquent  pas;  et  y a-t-il 
lieu  au  monde  où  ils  régnent  plus  impunément  et 
avec  plus  de  danger  que  dans  les  cours  des  princes? 
Un  mérite  stérile  n’en  sera  jamais  l’objet;  mais,  dès 
qu’il  est  appuyé  de  la  faveur  du  souverain,  il  ne 
manque  jamais  d’envieux  qui  s’attachent  à le  dé- 
truire, et  on  perdra  plutôt  la  personne  que  de  par- 
donner au  mérite.  . 

C’est  ce  que  François  éprouva  dans  le  temps  même 
dont  nous  parlons.  Son  mérite,  ou  plutôt  la  faveur 
du  roi  lui  fit  des  envieux,  et  ces  envieux  résolurent 
de  le  perdre.  Pour  y réussir,  ils  s’avisèrent  de  l’accu- 
ser de  travailler  à renouveler  la  conspiration  du  ma- 
réchal de  Biron  contre  le  roi.  Personne  ne  doute  que 

le  duc  de  Savoie  n’y  fût  entré;  François  e'toit  son 

• . ; v ■ ». 

(i)Au<rusle  île  Salcs^  liv.  V;  Anon.,  liv.  F.  , 
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sujet:  voilà  le  fondement  de  l’accusation.  Us  s’adres- 
sèrent au  roi  même,  et  lui  dirent  que  la  vertu  appa- 
rente de  François  n’êtoit  qu’une  hypocrisie  dégui- 
sée; qu’il  étoit  en  effet  un  émissaire  du  duc  de  Sa- 
voie, d’autant  plus  dangereux  et  d autant  plus  à 
craindre,  qu’il  étoit  insinuant  et  qu’il  avoit  l’art  de  se 
faire  des  amis  ; que  le  rétablissement  de  la  religion 
catholique  dans  le  bailliage  de  Gex  n’étoit  qu’un  pré- 
texte, et  que  le  véritable  motif  de  son  voyage  à Paris 
étoit  tout  autre  qu’il  ne  paroissoit(r). 

Ces  aïcusations  étant  trop  vagues  pour  faire  im- 
pression sur  l’esprit  du  roi,  voici  ce  qu’ils  ajoutèrent: 
qu’il  avoit  des  liaisons  particulières  avec  tous  ceux 
qu’on  avoit  soupçonnés  d’être  d’intelligence  avec  Bi- 
ron, et  de  s’être  laissé  gagner  par  le  duc  de  Savoie;  « 
qu’il  n’avoit  pu  s’empêcher  de  parler  avec  estime  du 
maréchal  ; qu’entrant  un  jour  dans  l’église  "où  il  est 
enterré,  on  lui  avoit  ouï  pousser  de  profonds  sou- 
pirs; que,  quelque  temps  après,  ayant  été  prié  d’y 
prêcher,  il  recommanda  aux  prières  de  ses  audi- 
teurs le  succès  d’une  affaire  importante,  et  que  cette 
affaire  vraisemblablement  ne  pouvoit  être  autre  que 
le  renouvellement  de  la  conspiration  de  Biron.  Ils 
concluoient  de  là  qu’il  étoit  de  la  prudence  de  s’as- 
surer de  sa  personne  et  de  ses  papiers,  et  préten- 
doient  qu’on  découvrirqit  bien  des  choses  dont  on 
n’eût  jamais  soupçonné  un  homme  si  vertueux  en 
apparence , et  si  dégagé  des  choses  du  monde. 

Quoique  ces  raisons  fussent  bien  foibles,  Henri, 

* . * 

(i)  Auguste  de  Sales,  liv.  V;  Anon.  , liv.  I. 
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qui  avoit  une  délicatesse  infinie  sur  l'affaire  dont  il 
s’agissoit,  ne  laissa  pas  de  les  trouver  vraisemblables  ; 
mais  sa  prudénce  ne  lui  permit  pas  de  faire  un  éclat 
avant  que  d’être  mieux  informé.  Il  crut  qu’il  fallait 
le  faire  observer,  et  par  malheur  il  en  donna  la  com- 
mission à ceux  mêmes  qui  venoicnt  de  lui  donner 
ces  avis,  c’est-à-dire  aux  personnes  du  monde  qui 
avoient  le  plus  d’intérêt  à les  faire  trouver  véritables 
à quelque  prix  que  ce  fûtv  v ’ 

Cependant,  comme  François  avoit  un  grand, 
nombre  d’amis  à la  cour,  cette  accusation  ne  put 
être  si  secréte  qu’un  gentilhomme  qui  lui  étoit  fort 
attaché  n’en  fût  averti;  il  alla  aussitôt  chez  lui  pour 
la  lui  apprendre,  et,  ne  l’ayant  point  trouvé,  il  fut 
le  chercher  à Saint-Benoît ,’ où  il  prêchoit  l’octave 
du  Saint-Sacrement.  Il  le  trouva  au  bas  de  la  chaire 
prêt  à y monter,  et  ce  fut  là  qu’il  lui  apprit  le  crime 
dont  on  l’accusoit.  * . j - 

11  n’est  guère  d’innocence  à l’épreuve  d’un  pareil 
soupçon  : on  se  trouble  au  moins,  on  s’effraie;  et 
moins  on  se  sent  capable  d’un  pareil  crime,  plus  on 
est  surpris  qu  on  puisse  en  être  accusé.  François  ne 
sentit  rien  de  ces  agitations.  Sûr  de  son  innocence; 
des  lumières,  de  la  bonté  du  roi,  et  de  la  protection 
de  Dieu,  il  remercia  le  gentilhomme  avec  une  tran- 
quillité qui  le  surprit,  monta  en  chaire,  et  ne  prê- 
cha jamais  avec  plus  de  force  et  d’éloquence.  Le 
seçmon  fini,  le  gentilhomme,  qui  y avoit  assiste*, 
lui  avoua  qu’il  étoit  effrayé  de  sa  tranquillité.  If  le 
conjura  de  ne  rien  négliger  pour  sè  tirer  d’une  affaire 
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dont  les  moindres  circonstances  prouvées  étoient 
également  dangereuses  pour  sa  réputation  et  pour 
sa  vie.  François  répondit  qu’il  étoit  résolu  de  se  jus- 
tifier, mais  qu’il  voudroit  bien  le  pouvoir  faire  sans 
nuire  à ses  ennemis.  Le  gentilhomme  repartit  qu’il 
importoit  fort  peu  aux  dépens  de  qui  se  fît  sa  justifi- 
cation, que  ses  accusateurs  ne  pouvoicnt  être  que 
des  scélérats  qui  ne  méritoient  pas  d’être  ménagés, 
et  qu’il  y avoit  de  la  justice  à les  couvrir  au  moins 
de  la  confusion  qu’ils  avoient  si  bien  méritée.  Fran-  . . 
cois  se  contenta  de  dire  qu’il  ne  raisonnoit  pas  comme  » 
cela,  et  que  Dieu  lui  feroit  la  grâce  de  se  justifier 
sans  accuser  et  sans  embarrasser  personne.  11  partit 
à l’heure  même  pour  aller  trouver  le  roi. 

Mais  il  étoit  déjà  justifié  dans  son  esprit.  Ce  grand  « 
prince  n’avoit  pu  faire  réflexion  sur  l’innocence  de 
ses  actions,  sur  la  sainteté  de  sa  vie,  sur  sa  douceur, 
son  zèle  et  son  détachement  des  choses  du  inonde, 
sans  le  croire  innocent:  il  se  reprocha  même  d’avoir 
pu  le  soupçonner  d’un  crime  auquel  on  ne  peut  pen- 
ser sans  horreur.  Ainsi,  étant  entré  dans  la  chambre 
du  roi  avec  cet  air  tranquille  et  plein  de  douceur 
qui  marquoit  bien  son  innocence,  ce  qui  avoit  pu 
rester  de  soupçon  dans  l’esprit  de  ce  prince  acheva 
de  se  dissiper.  Il  le  prévint  lui-même,  et,  le  prenant 
en  particulier,  il  lui  dit  qu’il  ne  prît  point  la  peine  de 
se  justifier;  que  plus  le  crime  dont  on  l’avoit  accusé 
étoit  énorme,  moins  il  l’avoit  cru  capable  de  le  com- 
mettre; qu’il  étoit  persuadé  de  son  affection,  et  que, 
s’il  en  étoit  besoin,  il  répondroit  lui-mêntc  de  son 
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innocence.  François  répondit  qu’il  ne  s’étoit  jamais 
mêlé  des  affaires  d’état,  niais  que  s’il  avoit  à le  faire 
il  ne  coimnenceroit  pas  par  une  action  aussi  noire 
et  aussi  indigne  des  grâces  qu’il  avoit  reçues  de  sa 
majesté;  qu’il  l’assuroit  qu’il  n’avoit  jamais  reçu  au- 
cun ordre  de  son  prince  contre  son  service,  et  qu’il 
n’y  avoit  aucune  considération  ni  aucune  autorité 
sur  terre  qui  pût  l’obliger  à conspirer  contre  le  moin- 
dre des  hommes,  à plus  forte  raison  contre  le  plus 
grand  et  le  meilleur  prince  du  monde;  que  ceux 
qui  l’avoient  accusé  ne  connoissoient  pas  le  zélé  ar- 
dent qu’il  avoit  pour  sa  majesté,  et  que,  bien  loin 
d’en  vouloir  à une  vie  si  précieuse,  Dieu  lui  étoir 
témoin  qu’il  étoit  tout  prêt  de  donner  la  sienne  pour 
la  conserver.  Ayant  dit  ces  paroles,  il  fit  une  pro- 
fonde révérence  pour  baiser  la  main  de  sa  majesté, 
mais  ce  grand  prince,  l’embrassant  tendrement,  lui 
dit  tout  bas:  « Monsieurde  Genève,  je  suis  persuadé 
« de  ce  que  vous  m’avez  dit;  soyons  meilleurs  amis 
« que  jamais  (i).  » 

Tout  autre  que  François  eût  demandé  justice  de 
ses  accusateurs:  on  n’eût  pas  même  manqué  de  rai- 
sons spécieuses,  et  l’honneur  dû  au  caractère  eût 
servi  de  prétexte  à la  vengeance  particulière.  Mais  il 
étoit  si  éloigné  de  ces  sentiments,  qu’il  étoit  résolu 
de  demander  leur  grâce  au  roi  s’il  eût  reconnu  qu’il 
eût  dessein  de  les  pnnir.  Mais  les  princes  sont  obli- 
gés de  dissimuler  bien  des  choses;  et  ceux  memes 
qui,  comme  Henri,  aiment  le  plus  la  justice,  ont 

(i)  Auguste  de  Sales,  liv.'V;  Anon.,  Çv.<  • 
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souvent  des  raisons  de  ne  la  pas  rendre  aussi  exacte- 
ment qu’on  la  pourroit  souhaiter. 

Mais,  au  défaut  de  cette  satisfaction  que  François 
ne  demandoit  pas,  il  ne  fut  pas  plus  tôt  sorti  de  la 
chambre  du  roi,  que  ce  grand  prince  demanda  à 
Deshayes  à quoi  montoit  le  revenu  de  l’évêché  de 
Genève  (1).  Deshayes  répondit  qu  il  étoit  autrefois 

* fort  riche,  mais  que,  depuis  que  les  Genevois  s’é- 
toient  emparés  de  la  plus  grande  partie  de  ses  reve- 
nus, il  avoit  tout  au  plus  trois  ou  quatre  mille  livres 
de  rente.  Le  roi  repartit  que  ce  n’étoit  pas  assez 
pour  un  homme  du  mérite  du  coadjuteur  de  Ge- 
nève; et  il  lui  ordonna  de  lui  offrir  de  sa  part  une 
pension  de  mille  écus,  dont  il  alloit  lui  faire  expé- 
dier le  brevet. 

Deshayes  fut  aussitôt  s’acquitter  de  sa  commis- 
sion. François,  qui  en  avoit  déjà  refusé  une  plus 
considérable,  crut  qu’il  y auroit  quelque  chose  de 
trop  affecté  à s’obstiner  à refuser  les  biens  d’un  sr 
grand  roi.  Il  répondit  doncà  Deshayes  qu’il  le  prioit 
de  remercier  pour  lui  sa  majesté,  et  de  lui  dire  que  . 
ses  présents  lui  faisoient  trop  d’honneur  pour  les  re- 
fuser; mais  que,  comme  il  n’avoit  pas  alors  besoin  ' 
d’argent,  et  qu’il  ne  savoit  pas  le  garder,  il  supplioit 
sa  majesté  de  trouver  bon  que  cet  argent  demeurât 
entre  les  mains  du  trésorier  de  l’épargne,  et  qu’il  le 
demanderait  quand  il  en  auroit  besoin.  Le  roi  vit 
bien  que  c’étoit  i^n  honnête  refus;  mais  il  le  trouva 
si  adroit  qu’il  ne  put  s’empêcher  de  dire  qu’il  'n’avoit 

^ (1)  Ation.  , Ht.  XII.  : . > 4 
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jamais  donné  de  pension  dont  il  eût  été  mieux  re- 
mercié que  de  celle  qu’il  avoit  offerte  à l’évêque  de 
Genève. 

Cependant,  quelque  mauvais  succès  qu’eût  eu 
l’accusation  intentée  contre  lui,  il  ne  laissa  pas  delà 
regarder  comme  un  avertissement  que  Dieu  lui  don- 
noit  de  s’éloigner  de  la  cour.  Il  redoubla  ses  in- 
stances pour  la  conclusion  de  l’affaire  du  bailliage 
de  Gex.  Il  en  parla  au  roi.  Cependant,  quelque  en- 
vie qu’eût  ce  grand  prince  de  lui  faire  le  plaisir  tout 
entier,  il  ne  put  lui  accorder  qu’une  partie  de  ce. 
qu’il  demandoit,  mais  ce  fut  en  ajoutant  ces  paroles 
obligeantes:  « qu’il  se  défierait  du  zèle  de  tout  autre, 
« mais  qu’il  étoit  assuré  que  celui  du  coadjuteur  de 
« Genève  de  produirait  jamais  que  de  bons  effets 
«le  service  de  Dieu  et  pour  le  sien.  » 

Après  que  François  l’eut  très  humblement  remer- 
cié, il  lui  représenta  que,  comme  il  pouvoit  arriver 
des  difficultés  dans  l’exécution  de  ses  volontés,  il  au- 
rait encore  besoin  des  lettres  de  sa  majesté  pour  le 
baron  de  Luz  et  pour  son  parlement  de  Dijon,  dont 
il  la  prioit  d’agréer  qu’il  se  servît,  en  cas  qu’il  sur- 
" vînt  des  différents  qui  eussent  besoin  d’être  réglés 
par  son  autorité;  il  le  pria  encore  d’étendre  la  pro- 
tection dont  il  vouloit  bien  l’honorer  sur  les  ecclé- 
siastiques du  bailliage  de  Gex,  du  Bugey  et  de  Val- 
tomey.  - -/•  . ' . 

Le  roi,  qui  ne  savoit  point  obliger  à demi,  lui  ac- 
corda sur  l’heure  toutes  ces  demandes:  ainsi  Fran- 
çois, n’ay|nt  plus  d’affaires  à la  cour,  prit  congé  de 
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sa  majesté,  et  partit,  au  grand  regret  de  ses  amis, 
pour  se  rendre  à Annecy. 

A quelques  journées  de  Paris,  il  reçut  des  lettres 
par  lesquelles  on  lui  apprenoit  la  mort  de  Claude 
de  Granier,  évêque  de  Genève  (i).  G’étoit  un  prélat 
d’un  mérite,  d’une  sainteté; et  d’une  capacité  dis- 
tinguée; sa  naissance  étoit  illustre;  il  étoit  sorti  d’une 
maison  noble,  et  des  plus  anciennes  du  pays;  il 
avoit  été  élevé  fort  jeune  dans  le  monastère  de  Ta- 
loires,  de  l’ordre  de  S.  Benoit;  il  y avoit  fait  profes- 
sion, et  il  en  étoit  prieur  lorsque  le  duc  de  Savoie 
le  nomma  à l’évêclié  de  Genève.  Il  gouverna  cette 
Église  pendant  près  de  vingt-cinq  ans,  avec  tant  de . 
prudence,  de  piété,  de  zèle,  de  fermeté  et  de  dou- 
ceur, qu’il  en  acquit  l’estime  et  l’amour'de  tout  son 
diocèse.  Il  étoit  austère  pour  lui-même;  et  son  élé- 
vation à l’évêché  de  Genève  ne  lui  fit  rien  relâcher 
de  la  rigueur  de  sa  règle,  dont  il  fut  jusqu’à  la  mort 
un  religieux  observateur.  11  aimoit  les  pauvres  comme 
ses  enfauts;  il  s’épargnoit  tout  pour  les  secourir;  de 
sorte  que,  nonobstant  la  modicité  de  son  revenu,  il 
ne  laissoit  pas  de  faire  de  grandes  aumônes.  Il  de- 
vint fort  infirme  sur  la  fin  de  ses  jours;  mais  ses 
maladies  continuelles  ne  servirent  qu’à  faire  éclater 


sa  patience  et  son  détachement  des  choses  du  monde. 
Il  en  donna  une  preuve  qu’on  ne  peut  assez  estimer, 
en  choisissant  François  pour  son  successeur,  au  pré- 
judice de  son  neveu,  quoiqu’il  eût  toutes  les  qua- 
lités qui  peuvent  servir  à former  un  saint  évêque. 
» . (i)  Aiipistc  *lè  Sales,  liv, -V;  Anon.,  liv.  II. 
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Sa  mémoire  est  en  bénédiction , et  l’Église  de  Genève 
le  regarde  encore  aujourd’hui  comme  un  des  plus 
grands  prélats  qui  l’aient  gouvernée  depuis  sa  fon- 
dation. 

François,  qui  l’avoit  toujours  honoré  comme  son 
père,  et  aimé  comme  son  bienfaiteur,  le  pleura  avec 
des  larmes  d’autant  plus  sincères,  qu’il  n’étoit  point 
touché  de  l’ambition  de  lui  succéder.  Il  n’étoit  point 
revenu  des  saintes  frayeurs  que  l’épiscopat  lui  avoit 
causées;  plus  il  s’en  voyoit  proche,  plus  il  s’en  esti- 
< moit  indigne  ; et  s’il  eût  pu  rendre  son  prédécesseur  » 
immortel,  il  l’eût  fait  par  le  second  motif  de  ne  lui 
jamais  succéder.  Cependant  comme  c’étoit  une  né- 
cessité pour  lui  de  remplir  la  place  vacante,  il  se 
rendit  en  diligence  en  Savoie;  il  ne  voulut  point 
entrer  dans  Annecy,  de  peur  que  la  joie  de  l’arrivée 
d’un  nouvel  évêque  ne  diminuât  la  douleur  si  juste 
qu’on  ressentoit  pour  la  mort  de  son  prédécesseur. 
Il  choisit  le  château  de  Sales  pour  sa  retraite;  et 
ce  fut  là  qu’il  se  rendit  pour  se  préparer  à son  sa- 
cre. La  terre  de  Sales  portoit  autrefois  le  titre  de 
comté,  et  depuis  elle  a été  érigée  en  marquisat  par- 
le duc  de  Savoie.  La  situation  du  château  dans  une 
petite  plaine  au  pied  du  montTérée  est  assez  agréa- 
ble; et  la  rivière  de  I’ilire , qui  passe  au  pied , eu  aug- 
mente encore  la  beauté.  La  maison  est  des  plus  lo- 
geables; et  l’on  en  peut  juger  par  un  des  corps  de 
logis  qui  contient  vingt-six  chambres  de  plain-pied, 
accompagnées  de  leurs  cabinets  (t).  Les  jardins  et 

(l)  Auguste  de  Sales,  liv.  V;  Anon. , liv.  I. 
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et  les  autres  accompagnements  répondent  au  bâti— 
-ment;  de  sorte  que  l’on  peut  dire  qu’elle  étoit  alors 
une  des  plus  belles  maisons  de  Savoie.  Ce  ne  fut 
pourtant  pas  le  motif  qui  la  fit  choisira  François  pour 
s’y  préparer  à sou  sacre:  il  étoit  trop  pénétré  de  l’es-  * 
prit  de  pénitence , pour  être  touché  de  pareils  sen- 
timents; mais  il  lui  eût  été  difficile  de  trouver  un 
lieu  plus  solitaire  et  plus  retiré  du  commerce  des 
hommes.  La  proximité  d’Annecy  fut  un  second  mo- 
tif, et  les  prières  de  la  comtesse  de  Sales  sa  mère 
achevèrent  de  l’y  déterminer. 

Il  employa  les  premiers  jours  après  son  arrivée 
à recevoir  les  visites  et  les  compliments  du  clergé, 
de  la  noblesse,  et  de  tous  les  corps  de  son  diocèse, 
qui  le  vinrent  féliciter  sur  son  retour,  et  sur  son 
heureux  avènement  à l’épiscopat.  Dès  qu’il  se  vit 
débarrassé  de  la  foule,  et  qu’il  fut  seul,  il  envoya 
à Thonon  prier  le  père  Fourrier,  jésuite,  de  se 
rendre  à Sales,  et  de  vouloir  bien  lui  servir  de 
directeur  pendant  une  retraite  de  vingt  jours  qu’il 
avoit  dessein  d’y  faire.  Ce  fut  sous  la  direction  de  ce 
savant  et  pieux  religieux,  et  par  ses  avis,  qu’il  dressa 
le  plan  de  la  conduite  qu’il  avoit  résolu  de  garder 
toute  sa  vie.  La  confession  générale  de  tous  ses  pé- 
chés, la  méditation,  le  silence,  le  jeûne,  les  morti- 
fications les  plus  austères,  servirent  de  préparatifs 
au  dessein  qu’il  avoit  de  travailler  sérieusement  à 
l’édification  de  son  peuple  par  le  réglement  de  sa 
personne  et  de  sa  maison.  Comme  c’est  par  l’obser- 
vation constante  et  fidèle  des  lois  qu’il  se  prescrivit 
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alors  qu’il  est  parvenu  à ce  haut  degré  de  sainteté 
qui  l’a  rendu  l’objet  de  la  ve'nération  de  tous  les  fi- 
dléles,  on  a cru  qu’on  feroit  plaisir  au  lecteur  de  les 
rapporter.  On  commencera  par  les  réglements  qui 
regardent  l’extérieur,  pour  venir  ensuite  à ce  qu’il 
se  prescrivit  pour  l’intérieur. 

il  se  fit  donc  une  loi  de  ne  jamais  porter  d’étoffes 
desoie,  ou  autres  trop  éclatantes  et  trop  lustrées, 
comme  seroit  le  camelot,  mais  d’être  toujours  vêtu 
de  laine,  et  aussi  simplement  qu’il  l’étoit  avant  que 
d’être  évêque , la  magnificence  des  habits  ordinaires 
n’étant  pas  selon  lui  ce  qui  devoit  distinguer  un 
prélat  des  autres  prêtres  (i).  Il  résolut  de  ne  paroître 
jamai*  dans  les  églises  ni  en  public  sans  le  rochet 
et  le  camail,  et  d’en  user  de  même  dans  sa  propre 
maison,  autant  qu’il  se  pourrait;  cette  sorte  d’habit 
étant  comme  un  avertissement  continuel  de  la  bien- 
séance, de  la  modestie,  et  de  la  retenue  qu’un  évê- 
que doit  garder  dans  son  domestique,  comme  par- 
tout ailleurs.  On  peut  rapporter  ici  la  loi  qu’il  se 
prescrivit  de  ne  jamais  parler  sans  témoins  aux  per- 
sonnes du  sexe. 

Sa  maison  devoit  être  propre,  mais  simple,  sans 
peinture  et  sans  autres  tableaux  que  de  dévotion,  et 
encore  en  petit  nombre  et  de  bas  prix  ; il  en  bannit 
la  magnificence  des  meubles,  et  ne  souffrit  qu’à  peine 
qu’il  y eût  deux  chambres  tapissées,  l’une  pour  les 
étrangers,  l’autre  pour  recevoir  les  visites. 

11  se  prescrivit  de  n’avoir  ni  carrosse,  ni  litière,  ui 

( i)  Auguste  de  Sales , liv.  V:  Auou. , liv.  II. 


34ô  VIE  I)E  S.  FRANÇOIS  DE  SAI.ES,  (1601) 
chaise  à porteur;  il  devoit  aller  toujours  à pied, 
même  en- faisant  la  visite  du  diocèse,  et  dans  les 
chemins  les  plus  rudes,  £ moins  que  le  mauvais 
temps  ne  l’obligeât  de  monter  à cheval. 

Il  réduisit  ses  domestiques  à deux  prêtres,  dont 
un  devoit  lui  servir  d’aumônier,  et  l’accompagner 
partout,  l’autre  devoit  être  chargé  du  soin  du  tem- 
porel et  de  veiller  sur  les  gens  de  service  ; il  y joignit 
deux  valets-de-chambre,  un  pour  servir  les  étran- 
gers, l’autre  pour  lui;  un  seul  laquais,  et  deux  valets 
pour  la  cuisine.  Il  leur  étoit  défendu  de  porter  des' 
épées  et  des  habits  d’autre  couleur  que  d’un  gris  fort 
obscur;  ils  dévoient  être  tous  réglés,  modestes  et 
d’une  conduite  édifiante,  et  fréquenter  souvAt  les 
sacrements.  Toutes  sortes  de  jeux  leur  étoient  défen- 
dus ; et  l’on  avoit  soin  d’ailleurs  de  les  occuper  si  uti- 
lement qu’ils  n’avoient  point  de  temps  de  reste  à 
donner  au  jeu. 

Il  leur  étoit  trèé  expressément  ordonné  de  porter 
beaucoup  de  respect  à tous  les  ecclésiastiques,  et 
particulièrement  aux  prêtres  : il  devoit  lui-même  en 
donner  l’exemple.  Sa  maison  leur  étoit  toujours  ou- 
verte; et  il  étoit  défendu  à ceux  de  dehors,  qui  n’a- 
voient point  de  maison  en  ville,  de  loger  ailleurs 
que  dans  la  maison  épiscopale. 

On  pourroit  croire  que  mille  écus  de  rente,  ou 
environ,  qu’avoit  alors  l’évêché  de  Genève,  ne  lui 
permettoient  pas  une  plus  grande  dépense;  mais, 
outre  que  c’est  peut-être  le  pays  du  monde  où  l’on 
vit  à meilleur  marché,  comme  il  étoit  l’aîné  de  sa 
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maison,  et  que  le  comte  de  Sales  son  père  n’avoit ja- 
mais voulu  souffrir  qu’il  renonçât  à ses  droits , il'avoit 
de  quoi  vivre  avec  plus  d’éclat,  si  sa  modestie  et  son 
amour  pour  les  pauvres  ne  s’y  fussent  pas  opposés. 

. Quant  au  traitement  de  sa  personne  et  au  régle- 
ment de  sa  table,  il  crut  devoir  pratiquer  exacte- 
ment ce  que  les  conciles  ordonnent  touchant  la  tem- 
pérance et  la  frugalité  des  évêques  (i).  On  ne  lui 
devoit  servir  que  des  viandes  communes,  à moins 
qu’il  ne  survînt  quelque  personne  de  distinction , 
car  il  s’étoit  fait  une  loi  d’éviter  la  singularité  ; mais 
alors  même  il  devoit,  sans  qu’il  y parût  d’affecta- 
tion, s’en  tenir  à ce  qu’il  y avoit  de  plus  commun, 
et  il  avoit  une  adresse  singulière  pour  ne  point  tou- 
cher aux  mets  les  mieux  apprêtés.  Les  prêtres,  au- 
tant qu’il  se  pourroit,  dévoient  tenir  à sa  table  les 
premières  places  ; on  y devoit  lire  quelque  bon  livre 
jusque  environ  la  moitié  du  repas,  et  pendant  le 
reste  du  temps  s’entretenir  de  choses  utiles. 

En  un  mot,  comme  il  avoit  appris  de  S.  Paul  que 
celui  qui  ne  sait  pas  régler  sa  maison  sera  encore 
bien  plus  incapable  de  gouverner  P Eglise  de  Dieu  (2), 
il  n’oublia  rien  pour  mettre  un  tel  ordre  dans  sa  fa- 
mille qu’elle  pût  servir  de  modèle  aux  autres.  Ainsi, 
ayant  choisi  lui-même  ses  domestiques  avec  toute 
l’exactitude  possible,  il  travailla  de  même  à rendre 
leur  vie  et  leur  piété  exemplaire:  c’est  pourquoi, 
quoiqu’il  y eût  un  prêtre  établi  pour  veiller  sur  eux, 
il  ne  se  croyoit  pas  dispensé  du  soin  personnel  qu’il 
(l)  Auguste  de  Sales,  liv.  V.  — (2)  I.  Timoth. , e.  1,  ».  5 
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en  devoit  avoir  lui-même.  Il  vivoit  avec  eux  comme 
un  père  avec  ses  enfants;  et  il  avoit  coutume  de  dire 
qu’on  ne  pouvoit  avoir  pour  eux  trop  de  bonté, 
qu’on  e'toit  oblige'  de  les  consoler  par  des  manières 
douces  du  malheur  de  leur  condition,  et  que,  si  la 
Providence  en  avoit  ordonné  autrement,  ils  seroient 
au-dessus  de  nous  comme  nous  nous  trouvons  au- 
dessfis  d’eux. 

Il  savoit  pourtant  retenir  cette  bonté  dans  les  justes 
bornes  qu’elle  devoit  avoir;  car,  s’il  arrivoit  que  quel- 
qu’un ne  se  conduisît  pas  avec  toute  la  régularité 
que  demandoit  une  maison  si  bien  réglée,  il  en 
étoit  repris  à l’l#feure  même,  ou  renvoyé  si  la  faute  le 
méritoit. 

Il  voulut  qu’on  en  usât  avec  la  même  bonté  à l'é- 
gard des  fermiers  de  Févêché,  et  de  ceux  qui  lui  dé- 
voient quelque  chose;  il  en  souffroit  quelquefois,  et 
son  économe  lui  en  faisoit  souvent  des  plaintes  ; 
mais  il  répondoit  qu’il  ne  falloir  pas  qu’un  évêque 
fût  rigoureux  à exiger  ses  revenus,  et  que  rien  ne 
lui  seyoit  mieux  que  de  relâcher  quelquefois  de  ses 
droits. 

Outre  les  aumônes  particulières  et  secrétes,  qui 
dévoient  aller  loin,  puisqu’il  ne  la  refusoit  jamais, 
il  voulut  qu’on  en  fit  de  publiques  à la  porte  de  l’é- 
vêché, à l’hôpital,  aux  frères  mineurs,  aux  domini- 
cains, et  aux  religieuses  de  Sainte-Glaire,  U disoit  à 
cette  occasion  qu’il  n’est  pas  permis  à un  évêque  de 
cacher  toutes  ses  bonnes  œuvres,  sur-tout  celles  qui 
sont  de  devoir,  comme  l’aumône,  parceque  l’une  de 
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ses  plus  grandes  obligations  est  de  donner  bon  exem- 


Par  la  même  raison  de  l’édification  du  prochain, 
il  se  fit  une  loi  de  se  trouver  à toutes  les  fêtes  de  dé- 
votion qui  se  célêbreroient  dans  toutes  les  églises  de 
la  ville;  et  en  effet  on  l’y  vit  toujours  assister  aux 
offices  divins  et  au  sermon.  C’étoit  une  de  ses  maxi- 
mes, que,  lorsqu’il  s’agit  du  service  de  Dieu  et  du 
prochaiu,  un  évêque  doit  toujours  paraître  le  pre- 
mier à la  tête  de  son  peuple. 

Mais  ce  qu’il  se  prescrivit  sur  toutes  choses  fut  de 
ne  se  rapporter  à personne  du  soin  des  pauvres  et 
des  malades,  de  les  visiter  lui-même,  de  pourvoir 
en  personne  à leur  consolation  et  à leurs  besoins;  et 
il  le  fit  depuis  avec  une  exactitude  qui  donna  lieu  de 
s’étonrttr  comment,  avec  si  peu  de  bien,  il  pouvoit 
fournir  à tant  de  charges  : il  est  vrai  que  dans  les  oc- 
casions pressantes  il  engageoit  jusqu’à  sa  chapelle. 
Mais,  après  tout,  son  exemple  fait  bien  voir  que, 
quand  on  est  nne  fois  bien  résolu  de  retrancher  au 
luxe  et  à la  cupidité  ce  qu’elle  demande  au-delà  du 
besoin,  on  est  toujours  en  état  de  faire  l’aumône. 

Enfin  il  fit  une  ferme  résolution  de  ne  jamais 
plaider,  et  de  souffrir  plutôt  qu’011  lui  fît  tort  que  de 
poursuivre  son  droit  en  justice.  11  disoit  sur  cela  que 
si  S.  Paul  défendoit  les  procès  à tous  les  chrétiens,  à 
plus  forte  raison  les  défendoit-il  aux  évêques;  qu’une 
des  principales  qualités  que  cet  apôtre  exigeoit  d’eux 
étoit  qu’ils  n’aimassent  point  les  procès;  et  il  ajou- 
toit  ce  que  tout  le  monde  sait  être  une  de  ses  maxi- 
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mes,  que  dans  cent  livres  de  procès  il  n' était  jamais 
entré  une  once  de  charité. 

François  ayant  ainsi  réglé  l’extérieur  et,  pour 
ainsi  dire,  le  dehors  de  l’évêque,  voici  ce  qu’il  se 
prescrivit  pour  sa  personne  et  pour  l’intérieur. 

Il  devoit  se  lever  tous  les  jours  à quatre  heures  du 
matin , faire  une  heure  de  méditation , réciter  l’office 
du  matin,  faire  la  prière  à ses  domestiques,  et  lire 
l’Ecriture  sainte  jusqu’à  sept  heures;  il  étudioit  en- 
suite jusqu’à  neuf,  qu’il  quittoit  l’étude  pour  aller 
dire  la  messe  : il  se  fit  une  loi  de  la  dire  tous  les 
jonrs(i).  Après  la  messe  il  devoit  vaquer  aux  affaires 
de  son  diocèse  jusqu’au  dîner.  Au  sortir  de  table  il 
donnoit  une  heure  à la  conversation,  et  reprenoit 
les  affaires  du  diocèse  jusqu’au  soir;  et  s’il  n’y  en 
avoit  pas  assez  pour  l’occuper,  il  donnoit  le#este  du 
temps  à l’étude  et  à la  prière.  Le  soir,  après  souper, 
on  devoit  lire  pendant  une  heure  un  livre  de  dévo- 
tion, ce  qui  lui  fournissoit  le  sujet  de  la  méditation 
pour  le  lendemain.  La  prière  commune  devoit  sui- 
vre; après  laquelle,  tout  le  monde  étant  retiré,  il 
devoit  dire  matines  pour  le  lendemain.  Voilà  l’ordre 
journalier  qu’il  se  prescrivit. 

Outre  les  jours  de  jeûne  commandés  par  l’Eglise, 
il  se  fit  une  règle  de  jeûner  tous  les  vendredis  et  les 
samedis,  et  les  veilles  des  fêtes  de  la  S,e  Vierge. 

Les  jours  de  fêtes  solennelles,  il  devoit  assister  à 
tout  l’office  de  la  cathédrale  avec  tous  ses  domesti- 
ques. Les  dimanches  et  les  fêtes  ordinaires,  il  se 
(i)  Aupuste  de  Sales,  liv.  V.  • * 
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contentoit  (l’assister  avec  eux  à la  grande  messe  et  à 
vêpres.  Il  résolut  de  faire  tous  les  ans  une  retraite 
de  dix  jours.  Il  marqua  pour  cet  exercice  le  temps 
du  carnaval,  afin  de  se  préparer,  disoit-il,  à passer 
saintement  le  carême,  et  pour  expier  en  quelque  fa- 
çon les  désordres  qui  se  commettoienrpendant  ces 
jours  de  débauche. 

Gomme  il  étoit  fortement  persuadé  de  ce  qu’en- 
seigne le  concile  de  Trente,  que  la  prédication  est 
la  principale  fonction  des  évêques  (i);  que  c’étoit 
pour  leur  en  donner  l’exemple  que  Jésus-Christ, 
qui  est  leur  modèle,  avoit  dit  qu'il  devoit  annoncer 
l'Evangile,  parcequ’il  avoit  été  envoyé  pour  cela  (2)  ; 
et  que  S.  Paul  avoit  ajouté  que  Jésus-Christ  ne  l’ar 
voit  pas  envoyé  pour  baptiser,  mais  pour  prêcher  (3), 
il  se  fit  une  loi  de  prêcher  lui-même  à son  peuple 
le  plus  souvent  qu’il  pourroit.  Le  catéchisme  et  l’in- 
struction des  pauvres  et  des  enfants  ne  lui  parut  pas 
même  au-dessous  de  lui;  et  l’on  verra  dans  la  suite 
qu’il  le  faisoit  très  souvent  en  public , et  plus  sou- 
vent encore  dans  sa  maison  épiscopale. 

La  résidence,  ce  point  si  important  et  si  peu  pra- 
tiqué de  son  temps,  lui  paroissoit  trop  nécessaire  et 
trop  recommandée  aux  évêques  par  les  conciles 
pour  s’en  dispenser;  il  se  proposa  donc  de  ne  point 
sortir  de  son  diocèse  sans  une  nécessité  évidente, 
ou  du  moins  sans  des  raisons  très  fortes,  et  toujours 
prises  de  l’utilité  de  l’Église  et  du  prochain. 

(1)  Scss.  5,  c.  1,  de  rem.  — (ï)Luc.,  c.  iv,  v.  43. 
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On  ne  voit  point,  dans  ces  réglements  qu’il  fit 
pour  sa  conduite,  qu’il  se  prescrivît  des  austérités  et 
des  pénitences  extraordinaires. 

Mais,  outre  qu’une  vie  exacte  et  uniforme,  tou- 
jours occupée  de  ses  devoirs,  toujours  attentive  à 
Dieu  et  aux  besoins  du  prochain , ne  sauroit  passer 
que  pour  une  vie  très  mortifiée,  on  sait  qu’il  portoit 
la  haire,  et  qu’il  prenoit  la  discipline:  mais  il  avoit 
d’autant  plus  de  soin  de  le  cacher,  qu’il  étoit  plus 
éloigné  de  l’ostentation,  et  que  sou  état  ne  deman- 
doit  pas  de  lui  cet  extérieur  rigide,  qui  n’est  pas 
en  effet  le  caractère  de  l’épiscopat.  A bien  prendre 
les  choses,  la  sainteté  ne  consiste  pas  à faire  des 
mortifications  extraordinaires,  mais  à faire,  chacun 
dans  son  état,  ce  que  Dieu  veut  que  l’on  fasse.  Il  y 
a quelque  chose  de  grand  à mourir  pour  Dieu  ; mais 
il  n’est  peut-être  ni  moins  difficile  ni  moins  grand 
de  savoir  vivre  pour  lui. 

François  ayant  fait  ainsi  le  plan  de  sa  conduite, 
de  l’avis  de  son  directeur,  il  le  suivit  toujours  de- 
puis exactement;  bien  loin  d’y  rien  retrancher,  il  y 
ajouta  bien  des  choses  qu’il  ne  s’étoit  pas  d’abord 
prescrites;  et  c’est  cette  fidélité  à tous  ses  devoirs  qui 
nous  fournira  ces  grands  exemples  de  vertu  et  de 
sainteté  qu’on  verra  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

Cependant  plus  le  jour  de  son  sacre  approchoit, 
plus  il  sentoit  ces  vives  appréhensions  qu’il  avoit  res- 
senties autrefois  de  se  voir  élevé  au  rang  auquel  il 
étoit  tout  près  de  monter.  11  lui  sembloit  qu’il  n’a- 
voit  point  assez  re'sisté,  et  qu’il  s’étoit  rendu  trop  fa- 
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cilement.  Plus  il  examinoit  les  qualités  qui  sont  ne- 
cessaires pour  former  un  saint  évêque,  plus  il  s’on 
trouvoit  éloigné;  et,  son  humilité  ne  lui  laissant  voir 
que  ses  défauts,  il  se  regardoit  comme  un  pilote  qui 
se  seroit  embarqué  sur  une  mer  orageuse  et  pleine 
d’écueils,  sans  science,  sans  expérience,  sans  mâts, 
sans  voiles,  sans  gouvernail,  en  un  mot,  sans  tous 
les  secours  qui  pouvoient  lui  faire  éviter  le  naufrage. 

Ce  trouble  alla  si  loin,  qu’il  ne  put  s’empêcher  de 
s’en  ouvrir  au  père  Fourrier,  qui  le  conduisoit  dans 
sa  retraite;  mais  ce  savant  religieux,  qui  n’ignoroit 
pas  la  violence  qu’il  s’étoit  faite  pour  consentir  à 
être  évêque,  qui  voyoit  d’ailleurs  dans  lui  des  mar- 
ques si  évidentes  de  la  vocation  divine,  et  qui  ad- 
miroit  tous  les  jours  cette  vertu  si  pure  dont  lui  seul 
ne  s’apercevoit  pas,  le  rassura,  et  remit  enfin , quoi- 
que avec  beaucoup  de  peine,  le  calme  dans  son 
ame.  . 

Ainsi  François  assuré  par  celui-là  même  qu’il  re- 
gardoit à son  égard  comme  l’interprète  des  volontés 
de  Dieu , qui  l’appeloit  à l’épiscopat,  ne  songea  plus 
qu’à  attirer  sur  lui  la  plénitude  de  cet  esprit  princi- 
pal qui  fait  le  véritable  caractère  des  évêques.  Il  re- 
doubla ses  jeûnes,  ses  austérités  et  ses  prières;  il  y 
passoit  les  jours  et  les  nuits;  ou,  s’il  cessoit  quelque- 
fois de  parler  à Dieu  dans  l’oraison , c’étoit  pour  l’é- 
couter lui-même  parlant  aux  hommes  dans  ses  saintes 
Ecritures. 

Rien  ne  fut  capable  de  le  retirer  de  sa  retraite 
que  l’arrivée  de  Vespasien  Gribaldo,  archevêque  de 
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Vienne,  et  métropolitain  de  Genève,  accompagné 
des  évêques  de  Damas  et  de  saint  Paul-trois-Châteaux, 
qu’il  avoit  invités  pour  faire  la  cérémonie  de  son  sa- 
cre. Il  fut  lui-même  les  recevoir.  Mais  il  parut  dans 
cette  occasion  que,  quelque  déférence  qu’il  eût  pour 
son  directeur,  il  n’étoit  pas  encore  bien  revenu  des 
saintes  frayeurs  que  Dieu  lui  avoit  inspirées  pour 
l’épiscopat;  car  l’archevêque  lui  ayant  dit  qu’il  ve- 
noit  avec  d’autant  plus  de  joie  pour  le  consacrer, 
qu’il  étoit  persuadé  qu’il  donneroit  en  sa  personne 
un  saint  évêque  à l’Église , François  lui  répondit  qu’il 
avoit  de  trop  bons  sentiments  pour  lui;  que,  s’il  le 
le  connoissoit  aussi  bien  qu’il  se  connoissoit  lui- 
même,  sa  joie  se  changeroit  en  tristesse;  que,'  si 
Dieu  avoit  écouté  ses  désirs  et  ses  prières,  il  lui 
auroit  épargné  la  peine  qu’il  avoit  prise;  et  qu’il  le 
conjuroit  de  joindre  ses  prières  aux  siennes,  pour 
obtenir  de  Dieu  que  sa  consécration  ne  fût  pas  l’effet 
d’un  de  ses  jugements  secrets,  qui  punissent  quel- 
quefois des  fautes  cachées,  par  des  engagements 
pleins  de  périls  et  au-dessus  de  nos  forces. 

Après  ce  compliment,  qui  marquoit  si  bien  les 
véritables  sentiments  de  son  cœur,  il  pria  l’arche-  *, 
vêque  et  les  évêques  de  lui  permettre  de  continuer 
sa  retraite,  et  rentra  dans  sa  solitude. 


FIN  DU  QUATRIÈME  LIVRE. 
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S.  François  de  Sales  est  sacré  par  l'archevêque  de  Vienne,  métro, 
politain  de  Genève.  Il  fait  son  entrée  dans  Annecy,  prêche  dans 
sa  cathédrale,  établit  et  fait  lui-méme  le  grand  catéchisme.'  Il 
ajoute  des  règles  de  vie  encore  plus  exactes  à la  conduite  qu’il 
s’étoit  prescrite;  manière  dont  il  se  conduit  avec  son  peuple. 
Il  se  prépare  à donner  les  ordres  ; dispositions  qu’il  demande 
dans  les  ordinants  ; règles  qu’iljsc  prescrit  pour  les  ordinations. 
Sa  fermeté  à n’admettre  que  des  personnes  capables , et  d’une 
vie  irréprochable.  Il  compose  un  rituel  pour  établir  une  par- 
faite uniformité  dans  le  service  divin  et  dans  l’administration 
des  sacrements;  il  tient  le  synode  général  de  son  diocèse;  rè- 
glements qu’il  y fait;  il  établit  les  conférences  ecclésiastiques. 
Il  va  à Turin  et  à Saluces.  Il  termine  un  grand  différent  survenu 
entre  le  chapitre  de  la  cathédrale  et  celui  de  la  collégiale  de 
Notre-Dame  d’Annecy;  zèle  et  fermeté  de  S François  de  Sales 
à maintenir  les  droits  du  chapitre  de  la  cathédrale.  Le  duc  de 
Savoie  appréhende  qu’il  ne  traite  avec  la  France  de  ses  droite 
de  souveraineté  sur  la  ville  de  Genève,  et  en  témoigne  de  la  dé- 
fiance. Examen  des  droits  des  évéqnes  et  des  ducs  de  Savoie  sur 
la  souveraineté  de  Genève.  Il  rétablit  la  religion  catholique  dans 
le  bailliage  de  Gcx;  il  est  empoisonné,  et  guérit  contre  toute  ap- 
parence ; il  rétablit  l’ordre  dans  l’abbaye  de  Six  ; il  va  prêcher  le 
carême  À Dijon;  conversions  qu’il  y fait;  grands  exemples  de 
piété  etdedésintéressementqu’il  y donne;  il  retourne  à Annecy . 
Il  refuse  une  abbaye  que  Henri  IV  lui  offre,  et  ensuite  le  cha- 
peau de  cardinal  ; scs  sentiments  à l’égard  de  cette  dignité.  Il 
prêche  le  carême  à La  Boche,  petite  ville  de  son  diocèse.  Léon  XI 
veut  le  faire  cardinal  : la  mort  l'en  empêche.  )1  établit  les  Feuil- 
lants dans  l’abbaye  d’ Abondance.  Il  commence  la  visite  générale 
de  son  diocèse,  et  l’interrompt  pour  aller  prêcher  le  carême  à 
Chambéri  ; grand  exemple  qu’il  y donne  da  sa  fermeté  épisco- 
pale, de  sa  douceur  et  de  sa  modération.  Annecy  est  assiégé 
, par  le  duc  de  Nemours  ; S.  François  de  Sales  quitte  Chambéri 
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pour  s’y  aller  enfermer  avec  son  peuple;  réponse  généreuse 
qu'il  fait  à ceux  qui  lui  conseilloient  d'en  sortir.  Le  prince  de 
Piémont  fait  lever  le  siège.  La  paix  se  fait  entre  le  duc  de  Sa- 
voie et  le  duc  de  Nemours.  S.  François  de  Sales  continue  la  vi- 
site générale  de  son  diocèse.  Histoire  édifiante  d’une  paysanne; 
sa  sainte  vie,  sa  mort  précieuse  devant  Dieu.  Il  achève  la  visite 
générale  de  son  diocèse.  Il  prêche  le  carême  à Annecy.  Le  pape 
Paul  V lui  fait  écrire  par  le  cardinal  Arrigon,  pour  savoir  son 
sentiment  sur  la  fameuse  question  de  auxiliis.  Il  recommence 
la  visite  de  son  diocèse;  les  ordres  qu'il  donne  pour  le  main- 
tien de  la  foi  catholique  dans  les  lieux  où  elle  étoit  nouvelle- 
ment rétablie. 

P ENDANT  que  François  ne  s’occupoit  que  de  Dieu 
dans  sa  retraite,  la  comtesse  sa  mère  n’épargnoit 
rien  pour  rendre  la  cérémonie  de  son  sacre  des  plus 
magnifiques;  elle  avoit  choisi  pour  cela  l’église  de 
Thorens,  gros  bourg  bien  peuplé  qui  appartient  à 
la  maison  de  Sales,  tant  à cause  de  la  beauté  et  de 
la  grandeur  du  Vaisseau,  qu’à  cause  de  la  proximité 
du  château  de  Sales. 

(i6pi)  Le  huitième  de  décembre,  jour  destiné  à 
cette  auguste  cérémonie,  François  fut  sacré  en  pré- 
sence d’un  grand  nombre  de  peuple  qui  étoit  ac-* 
couru  d’Annecy  et  des  lieux  circonvoisins,  et  des 
personnes  les  plus  qualifiées  de  toute  la  Savoie,  qui 
s’y  étoient  rendues  pour  lui  faire  honneur.  Tant 
que  la  cérémonie  dura,  François,  pénétré  d’une  dé- 
votion tendre  et  pleine  d’onction , parut  comme 
hors  de  lui-même  ; et  les  historieus  de  sa  vie  rappor- 
tent qu’il  lui  arriva  quelque  chose  de  semblable  à 
ce  que  S.  Paul  raconte  de  lui-même  lorsqu’il  fut  ravi 
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au  troisième  ciel.  L’impression  que  la  grâce  fit  sur 
son  cœur  parut  même  si  sensible,  que  les  évêques, 
qui  crurent  qu’il  se  trouvoit  mal  et  qu’il  alloit  tom- 
ber en  défaillance,  lui  offrirent  d’abréger  les  céré- 
monies (i);  mais  il  les  pria  de  n’en  omettre  aucune, 
ajoutant  que  l’Église  n’avoit  rien  ordonné  d’inutile 
et  a quoi  Dieu  n’eût  attaché  quelque  bénédiction 
particulière. 

Après  son  sacre  François  se  regarda  comme  un 
homme  mort  au  monde,  et  qui  ne  devoit  plus  vivre 
que  pour  Dieu  et  pour  l’Église.  Il  ne  s’occupa  plus 
que  des  devoirs  de  son  ministère;  ou  si  la  bienséance 
ou  ce  qu’il  devoit  à sa  famille  paroissoient  quelque- 
fois l’en  détourner,  il  y retournoit  aussitôt  avec  une 
nouvelle  ferveur,  et  sembloit  n’avoir  cessé  d’agir  que 
pour  reprendre  ses  occupations  ordinaires  avec  plus 
de  zèle  et  de  vigueur.  Ainsi , dès  que  les  évêques  qui 
avoient  fait  la  cérémonie  de  son  sacre  furent  partis, 
il  rentra  dans  une  espèce  de  retraite  pour  régler 
tout  ce  qu’il  auroit  à faire  quand  il  seroit  arrivé  à 
Annecy.  Il  envoya  cependant  Louis  de  Sales,  son 
cousin , prendre  en  son  nom  possession  de  son  église, 
et  faire  part  au  chapitre  de  sa  consécration  (2);  il  ' 
partit  lui-même  quelques  jours  après  pour  Annecy, 
accompagné  de  plusieurs  personnes  de  qualité  qui 
voulurent  honorer  son  entrée. 

Il  fut  reçu  avec  des  honneurs  extraordinaires  et 
une  satisfaction  générale,  le  peuple  ne  pouvant  se 

(t)  Auguste  de  Sales,  liv.  V;  Anon. , liv.  II. 

(a)  Auguste  de  Sales,  liv.  V. 
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lasser  de  louer  Dieu  de  lui  avoir  donné  un  pasteur 
selon  son  cœur,  et  si  propre  à sanctifier  le  troupeau 
qu’il  lui  avoit  confié  (1). 

Le  lendemain,  troisième  dimanche  de  l’avent,  il 
monta  en  chaire  pour  annoncer  lui-même  à son 
peuple  la  naissance  du  Sauveur,  et  lui  donner  les  in- 
structions nécessaires  pour  le  bien  recevoir  (2).  11 
nomma  ensuite  les  officiers  qui  lui  e'toient  néces- 
saires pour  le  gouvernement  de  son  diocèse,  et  leur 
donna  des  gages  afin  qu’ils  ne  fussent  à charge  à 
personne,  et  qu’ils  pussent  expédier  promptement 
et  sans  intérêt  ceux  qui  auroient  des  affaires  à la 
cour  ecclésiastique.  Il  auroit  bien  souhaité  que  les 
expéditions  eussent  été  tout-à-fait  gratuites  ; mais  la 
modicité  de  son  revenu  ne  lui  permettant  pas  d’en 
faire  les  frais,  il  se  réduisit  à réformer  le  livre  des 
taxes,  et  les  mit  à si  bas  prix  qu’elles  n’étoient  à 
charge  à personne.  Il  disoit  sur  cela  qu’autant  qu’il 
se  pouvoit  il  falloit  donner  gratuitement  ce  qu’on 
avoit  reçu  gratuitement,  et  que  les  ecclésiastiques, 
et  particulièrement  les  évêques,  ne  pouvoieht  éviter 
avec  trop  de  soin  d’être  soupçonnés  d’avarice  et  d’in- 
térêt ; il  ajoutoit  que  le  profit  qui  revenoit  des  grâces 
et  des  dispenses  rendoit  plus  facile  à les  accorder,  <Y 
la  ruine  de  la  discipline  ecclésiastique  ; que  lorsqu’il 
n’y  avoit  rien  à gagner  on  n’étoit  pas  tenté  de  se  re- 
lâcher de  l’ordre  établi. 

Il  apprit  dans  ce  même  temps  que  le  duc  de  Sa- 
voie avoit  passé  en  poste  les  monts  incognito,  et  qu’il 

(i)  Anon.,  liv.  I.  — (a)  Auguste  He  Sales,  liv.  V. 
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étoit  dans  le  dibcèse  de  Genève,  sans  qu’on  pût  lui 
dire  l’endroit  (i).  11  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  pour 
quelque  grand  dessein;  et  il  apprit  en  effet,  quel- 
ques jours  après,  qu’il  avoit  pense  surprendre  Ge- 
nève, et  qu’il  y avoit  fait  présenter  l’escalade  la  nuit 
du  vingt-deuxième  décembre;  que  ce  prince  lui- 
même,  à la  tête  de  quelques  troupes  choisies,  avoit 
favorisé  l’entreprise;  mais  que  ses  gens  ayant  été  re- 
poussés, et  n’y  ayant  pas  d’apparence  d’attaquer  la 
ville  à force  ouverte,  il  étoit  retourné  à Turin  avec 
la  même  diligence  qu’il  en  étoit  venu. 

Ce  grand  dessein  manqué  fit  pendant  quelque 
temps  l’entretien  de  toute  l’Europe.  Comme  on  en 
parloitun  jour  devant  le  saint  prélat,  quelqu’un  lui 
dit  que,  si  cette  entreprise  awit  réussi,  on  ne  l’au- 
roit  plus  appelé  le  pauvre  évêque  de  Genève,  et  que 
le  duc  n’auroit  pas  manqué  de  lui  faire  rendre  les 
grands  biens  que  son  Eglise  avoit  autrefois  possédés. 
« Dites,  répondit  François,  (ce  qui  est  bien  plus  im- 
i<  portant  que  la  restitution  des  biens  dont  mes  pré- 
« décessèurs  ont  joui)  qu’il  auroit  rétubli  la  religion 
« catholique  dans  cette  fameuse  ville.  » Il  ajouta 
que  la  violence  et  l’usurpation  n’avoient  jamais  été 
un  titre  légitime  pour  posséder  le  bien  d’autrui  ; que 
cependant,  si  les  choses  de'pendoient  de  lui,  il  se 
contenteroit  de  gagner  les  âmes,  et  feroit  bonne 
composition  des  biens  ecclésiastiques.  Cette  réponse 
édifia  d’autant  plus  la  compagnie  qu’on , étoit  per- 
suadé qu’il  parloit  selon  son  cœur,  et  qu’on  ne  doit- 
(i)  Spon,  Histoire  de  Genève 9 liv.  III. 
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toit  pas  qu’il  ne  fût  tout  prêt  de  donner,  non  seule- 
ment ses  biens,  mais  encore  sa  propre  vie  pour  le 
salut  de  son  peuple. 

Cependant,  comme  il  étoit  persuadé  que  rien  n’é- 
toit  plus  capable  de  contribuer  au  rétablissement 
des  bonnes  mœurs  que  l’ipstruction  de  la  jeunesse, 
il  ordonna  qu’on  feroit  dans  Annecy  et  dans  tout 
son  diocèse,  les  fêtes  et  les  dimanches,  le  grand  ca- 
téchisme, et  qu’on  y enseigneroit  ceux  du  concile  de 
Trente  et  de  Bellarmin , afin  qu’il  y eût  par-tout  une 
parfaite  uniformité  de  doctrine  et  d’instructions  (1). 
Pour  témoigner  l’estime  qu’il  faisoit  de  cette  fonc- 
tion, il  en  voulut  lui-même  faire  l’ouverture,  et  la 
continua  toujours  depuis,  tant  que  ses  autres  occu- 
pations le  lui  permirent.  L’on  voyoit  ce  grand  pré- 
lat, dont  Rome  et  Pafis  avoient  admiréje  savoir,  et 
la  cour  de  France  l’éloquence,  parmi  de  petits  en- 
fants, s’accommodant  à leur  portée  et  à leur  foi- 
blesse,  et  les  instruisant  lui-même  avec  une  patience 
et  une  douceur  qu’on  ne  pouvoitse  lasser  d’admirer. 

Son  exemple  fut  suivi  dans  tout  ce  grand  diocèse  : 
personne  ne  trouva  plus,  comme  il  étoit  arrivé  jus- 
qu’alors, cette  fpnction  au-dessous  de  soi,  et  il  n’y  eut 
point  de  pasteur  qui  ne  se  crût  obligé  de  faire  par 
lui-même  dans  sa  paroisse  ce  que  le  saint  prélat  fai- 
soit dans  la  ville  capitale.  En  effet,  pour  mieux  mar- 
quer l’estime  qu’il  faisoit  de  l’instruction  de  la  jeu- 
nesse, toutês  les  fois  que  ses  occupations  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  faire  lui-même  le  catéchisme,  il  ne 

(1)  Auguste  de  Sales,  Iiv.  V, 
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s’en  reposoit  que  sur  les  dignitaires  de  sa  cathédrale, 
ou  sur  les  personnes  les  plus  capables  de  son  clergé. 
Il  arriva  de  là  que  chacun  se  fit  une  obligation  d’as- 
sister à ces  instructions*:  on  ne  se  contenta  pas  d’y 
envoyer  les  enfants;  les  personnes  les  plus  âgées  et 
les  plus  qualifiées  y alloient  comme  les  moindres  du 
peuple,  et  on  appeloit  cela  aller  apprendre  le  che- 
min du  ciel. 

En  effet,  après  qu’on  avoit  donné  quelque  temps 
à l’instruction  des  enfants,  le  saint  prélat,  ou  celui* 
qui  tenoitsa  place,  montoit  en  chaire,  et  expliquoit 
d’une  manière  aisée  et  familière  les  principaux  points 
de  la  morale  chrétienne  (t). 

Après  l’établissement  du  catéchisme,  François  mit 
en  délibération  s’il  ferait  la  visite  générale  de  son 
diocèse.  On  étoit  au  fort  de  l’hiver;  la  saison  étoit  si 
rude  que  les  paysans  les  plus  robustes  sortoient  à 
peine  de  leurs  maisons.  Ceux  qui  dévoient  accom- 
pagner le  saint  évêque  ne  pouvoient  entendre  sans 
frayeur  qu’il  eût  dessein  de  se  mettre  en  chemin  pour 
un  voyage  si  long  et  si  pénible;  l’étendue  du  diocèse 
de  Genève , les  montagnes  presque  inaccessibles  et 
toujours  couvertes  d’une  neige  et  d’une  glace  aussi 
ancienne  que  le  mônde  qu’il  leur  faudrait  passer 
la  pauvreté  du  pays,  les  mauvais  gîtes,  tout  cela  fai- 
soit  trembler  les  plus  résolus  et  les  plus  accoutumés 
à la  fatigue.  François,  incapable  de  crainte  quand 
il  s’agissoit  du  devoir  de  sa  charge,  ne  laissa  pas.de 
proposer  à son  conseil  le  dessein  qu’il  avoit  de  com* 

(i)  Auguste  de*  Sales,  fiv.  V.  % 
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mencer  sa  visite,  fl  disoit  sur  cela  qu’un  e'vêque  ne 
pouvoit  prendre  trop  tôt  par  lui-même  connoissance 
de  son  diocèse;  qu’on  étoit  sujet  à faire  bien  des 
fautes  quand  on  s’en  rapportoit  à autrui;  que  Jésus- 
Christ,  l’êvêque  de  nos  âmes,  lui  avoit  appris  qu’un 
pasteur  devoit  toujours  marcher  à la  tête  de  son  trou- 
peau, qu’il  devoit  connoître  par  lui-même  scs  brebis, 
et  les  appeler  par  leur  nom  ; qu’il  n’avoit  sur  cela  dis- 
tingue ni  le  temps  ni  les  saisons;  que  ces  pauvres 
‘gens , que  la  Providence  avoit  comme  rele'gtie's  dans 
ces  affreuses  montagnes , n’étoient  pas  moins  du 
nombre  de  ses  brebis  que  les  habitants  des  villes; 
et  qu’ils  avoient  d’autant  plus  besoin  de  ses  soins, 
qu’on  avoit  plus  de  peine  à trouver  des  pasteurs  ca- 
pables qui  pussent  se  résoudre  à habiter  avec  eux; 
qu’à  la  vérité  la  saison  étoit  rude;  que  cependant 
c’étoit  à peu  près  la  même  que  le  fils  de  Dieu  avoit 
choisie  pour  venir  visiter  les  hommes;  que  nous  pou- 
vions bien  faire  pour  lui,  dans  la  force  de  l’âge,  ce 
qu’étant  semblable  à nous  en  toutes  choses,  excepté 
le  péché,  il  avoit  bien  voulu  faire  pour  nous  dans  la 
plus  grande  tendresse  de  l’enfance;  que  les  gîtes  se- 
roient  bien  mauvais  s’ils  l’étoient  plus  que  l’e'table 
de  Bethléem;  que,  si  les  difficultés  étonnoient,  son 
exemple  deVoit  encourager;  qu’en  un  mot  il  n’im- 
portoit  pas  qu’il  vécût,  mais  qu’il  étoit  de  la  dernière 
importance  qu’il  fît  son  devoir. 

Comme  François  n’étoit  pas  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  être  contredits,  et  que,  quand  il  demandoit 
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conseil,  il  dtoit  bien  aise  qu’ôn  le  lui  donnât,  ceux 
qu’il  avoit  consultés  ne  firent  point  de  difficulté  de 
s’opposer  à sa  résolution.  Ils  ne  lui  parlèrent  pas  d’a- 
bord de  la  rigueur  de  la  saison , ni  des  autres  diffi- 
cultés qui  n’étoient  pas  capables  de  le  faire  chan- 
ger  de  dessein.  Ils  représentèrent  que,  pendant  son 
voyage  à la  cour  de  France,  il  étoit  arrivé  bien  des 
changements  dans  son  diocèse,  dont  il  étoit  bon  qu’il 
fût  informé  avant  que  de.  commencer  sa  visite;  qu’il 
la  feroit  avec  plus  d’utilité  lorsqu’il  seroit  mieux  in- 
struit de  toutes  choses;  que  la  coutume  de  son  prédé- 
cesseur, avant  que  de  visiter  son  diocèse,  étoit  de  se 
faire  envoyer,  par  les  aTchiprêtres  et  les  doyens  ru- 
raux, des  mémoires  exacts  4,e  l’état  des  paroisses  de 
leur  ressort;  qu’on  exprimoit  dans  ces  mémoires,  au- 
tant qu’il  se  pouvoit,  le  génie  des  pasteurs,  celui  des 
peuples,  leurs  mœurs,  leurs  occupations  et  leur  com- 
merce, le  nombre  des' paroissiens,  des  pauvres,  et 
des  personnes  aisées,  celui  des  scandaleux  et  des  pé- 
cheurs publics,  des  catholiques  et  des  hérétiques; 
l’état  des  bâtiments  des  églises,  des  hôpitaux,  des  or- 
nements, et  de  tout  ce  qui  regardoit  le  service  divin 
et  l’administration  des  sacrements  : qu’ayant  reçu 
ces  mémoires,  il  dress.oit  le  plan  de  ses  visites;  qu’il 
conccrtoitet  dictoit  même  ses  ordonnances;  que  cet 
ordre  paroissoit  si  bien  établi , qu’on  ne  doutoit  pas 
qu’il  ne  se  fît  un  plaisir  de  le  suivre;  et  qu’il  étoit 
d’autant  plus  nécessaire  qu’il  se  fît  envoyer  des  mé- 
moires exacts , qu’011  ne  pouvoit  pas  bien  se  régler 
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sur  les  anciens,  pareeque  le  temps  faisoit  toujours 
des  changements  considérables  qu’il  n’étoit  pas  pos- 
sible de  prévoir. 

Ils  ajoutèrent  que  si  la  rigueur  de  la  saison  ne  lui 
paroissoit  pas  une  raison  suffisante  par  rapport  à lui- 
même  pour  remettre  sa  visite  . à nn  autre  temps,  il 
voudroitbien  peut-être  avoir  égard  à l’incommodité 
qu’elle  causeroit  à ses  diocésains;  que  les  prêtres  des 
paroisses  voisines,  la  plupart  pauvres  et  sans  voitures, 
et  les  peuples  mêmes,  qui  avoient  coutume  de  venir 
au-devant  de  leur  évêque,  île  pourroient  point  s’ac- 
quitter de  ce  devoir  sans  se  mettre  en  danger  de  per- 
dre la  vie,  et  qu’il  y avoit  même  bien  des  paroisses 
dans  les  montagnes  dont  les  neiges  et  les  glaces  lui 
fermeroient  l’entrée  ; que  c’étoit  des  obstacles  que 
Dieu  avoit  mis  lui-même  à l’exécution  de  son  des- 
sein; et  qu’en  le  différant,  il  ne  feroit  que  se  sou- 
mettre aux  ordres  de  la  Providence. 

C’étoit  prendre  le  saint  évêque  par  son  foible;  il 
avoit  autant  d’égard  pour  les  autres,  qu’il  se  ména- 
geoit  peu  lui-même;  il  11e  pouvoit  se  résoudre  à leur 
causer  la  moindre  incommodité.  D’ailleurs  il  hono- 
roit  extrêmement  la  mémoire  de  son  prédécesseur; 
il  faisoit  gloire  de  l’imiter,  et  de  ne  rien  changer  à 
ce  qu’il  avoit  établi;  il  approuvoit  la  méthode  qu’il 
avoit  gardée  avant  que  de  commencer  ses  visites; 
et  comme  il  croyoit  qu’on  ne  pouvoit  avoir  trop  de 
fermeté  pour  faire  observer  les  ordonnances  une  fois 
données,  il  étoit  aussi  persuade  qu’on  ne  pouvoit  ap- 
* porter  trop  de  précautions  avant  que  de  les  donner. 
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Il  écrivit  donc  lui-même  de  tous  côtés  pour  se  faire 
envoyer  des  mémoires,  les  plus  exacts  qu’il  se  pour- 
rait, de  l’état  des  paroisses  ; il  recommanda  particu- 
lièrement qu’on  eut  soin  de  l’informer  des  mœurs  et 
de  la  capacité  de  ceux  qui  prétendoient  aux  saints 
ordres;  et  remitla  visite  générale  à un  autre  temps, 
où,  étant  mieux  instruit  de  toutes  choses,  il  la  pour- 
rait faire  avec  plus  de  fruit. 

Il  s’occupa  cependant  à régler  la  ville  d’Annecy  et 
ses  environs,  et  commença  par  sa  propre  maison.  Il 
ne  se  contenta  pas  d’exécuter  ce  qu’il  avoit  projeté 
devant  son  sacre,  il  y ajouta  plusieurs  choses  qu’il 
crut  devoir  contribuer  à l’édification  publique.  On 
rapporte  sur  cela  qu’un  de  ses  amis  lui  ayant  pro- 
posé de  prendre  une  femme  d’un  âge  non  suspect 
pour  avoir  soin  du  linge  et  des  meubles,  il  11’y  vou- 
lut jamais  consentir;  et  il  ajouta  qu’il  ne  logerait 
pas  même  sa  propre  mère  (1).  La  raison  qu’il  en  ren- 
dit fut  la  même  dont  se  servit  autrefois  saint  Au- 
gustin dans  une  occasion  tonte  pareille  (2)  : qu’il 
étoit  persuadé  que  personne  ne  trouverait  à redire 
qu’il  demeurât  avec  une  mère  d’une  vertu  aussi  gé- 
néralement reconnue  que  celle  de  la  comtesse  de 
Sales,  mais  qu’il  n’en  serait  pas  peut-être  de  même 
des  femmes  dont  elle  ne  pourrait  se  dispenser  de  re- 
cevoir les  visites.  En  effet,  la  comtesse  de  Sales,  qui 
venoit  souvent  à Annecy,  ne  logea  jamais  chez  lui; 
elle  àvoit  une  maison  particulière.  Ce  fut  un  point 
sur  lequel  on  ne  put  jamais  l’obliger  de  se  relâcher. 

(1)  Auguste  tic  Sales,  liv.  V.  — (î)  Possid..,  Vie  de  S.  Augustin^ 
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11  étoit  delà  même  exactitude  à lézard  des  femmes 
qui  avoient  quelque  affaire  à lui  communiquer.  11 
ne  leur  parlent  jamais  qu’en  public,  ou  devant  quel- 
que témoin  à qui  il  avoit  ordonné  de  ne  les  point 
perdre  de  vue.  Pour  ce  qui  est  des  visites  inutiles , de 
civilité  même  ou  de  bienséance,  elles  étoient  abso- 
lument retranchées.  Il  disoit  sur  cela  qu’un  évêque 
n avoit  point  de  temps  à perdre;  et  que,  quand  il 
en  auroit,  ce  n étoit  pas  avec  des  personnes  du  sexe 
qu  il  devroit  le  perdre;  que  rien  ne  nuisoit  plus  à la 
réputation  des  ecclésiastiques  que  la  fréquentation 
des  femmes,  de  quelques  raisons  qu’on  se  pût  servir 
pour  la  prétexter;  que  l’oisiveté,  qui  étoit  toujours 
dangereuse,  letoit  sur- tout  quand  elles  étoient  de 
la  partie.  Il  étoit  sur  cela  d’une  exactitude  qui  alloit 
jusqu’au  scrupule.  Dans  cette  vue,  il  ne  recom- 
mandoit  rien  avec  plus  de  soin  aux  ecclésiastiques 
de  son  diocèse  que  de  s’occuper;  et  il  a témoigné 
souvent  qu’il  auroit  souhaité  que  l’ancienne  disci- 
pline de  l’Égl  ise,  qui  ordonnoit  à tous  les  clercs  de 
savoir  quelque  honnête  métier,  eût  été  rétablie  (1), 
Il  ajoutoit  que  cette  règle  étoit  si  générale,  que  les 
plus  savants  mêmes,  et  ceux  qui  étoient  les  plus  ca- 
pables de  s’occuper  de  la  lecture  des  saints  livres, 
n en  étoient  pas  exceptés;  et  que  l’Église  avoit  été  si 
persuadée  qu  il  n’y  avoit  rien  de  plus  dangereux 
pour  les  personnes  consacrées  à Dieu  que  l’oisiveté, 
» qu  elle  avoit  mieux  aimé  leur  permettre  de  labourer 
la  terre  que  de  les  voir  sans  occupation.  Que  les, 
(1)  Conc.  4 de  Carthage,  can.  3t  et  3a. 
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clercs , dit  le  canon  3 1 , quelque  habiles  quils  soient 
dans  la  parole  de  Dieu,  sachent  un  honnête  métier 
dont  ils  gagnent  de  quoi  vivre.  Que  les  clercs,  dit  le  32 , 
gagnent  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir  par  quelque 
petit  métier,  ou  en  cultivant  la  terre,  sans  manquer 
néanmoins  à leurs  fondions. 

Il  étoit  lui-même  exact  observateur  de  cette  disci- 
pline si  salutaire.  Il  étoit  toujours  occupé  ou  à la 
prédication,  ou  à l’instruction,  ou  à la  prière,  ou  à 
l’étude,  ou  aux  autres  fonctions  de  l’épiscopat. 
Quand  il  avoit  du  temps  de  reste,  il  alloit  dans  les 
hôpitaux,  ou  dans  les  maisons  particulières,  visiter 
les  malades.  Uleur  administroit  lui-même  les  sacre- 
ments, et  leur  rendoit  quelquefois  les  services  les 
plus  bas  et  les  plus  rebutants.  Dieu  bénissoit  quel- 
quefois sa  charité,  en  soulageant  les  malades  qu’il 
visitoit,  d’une  manière  qui  paroissoit  tout-à-fait  mi- 
raculeuse. 

L’amour  et  l’estime  que  son  peuple  avoit  pour  lui 
ne  pouvoient  aller  plus  loin.  Quand  il  passoit  par 
la  ville,  où  il  alloit  toujours  à pied,  tout  le  monde 
sortoit  des  maisons  pour  recevoir  sa  bénédiction. 
Les  mères  particulièrement  lui  portoient  leurs  en- 
fants fâcheux  et  opiniâtres,  afin  qu’il  les  bénît;  et 
l’on  a remarqué- souvent  qu’en  leur  imprimant  le 
signe  de  la  croix  sur  le  front,  ou  leur  mettant  la 
main  sur  la  tête,  ou  même  en  les  flattant,  letirs  cris 
et  leurs  larmes  cessoicnt,  ils  devenoient  plus  doux 
et  plus  traitables.  - 

La  charité  du  saint  prélat  n’en- demeura  pas  là;  il 
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entroit  souvent  dans  les  maisons  des  artisans  et  des 
pauvres  gens,  s’informoit  de  leurs  besoins,  écoutoit 
leurs  plaintes,  les  consoloit,  et  les  assistait;  il  por- 
toit  la  paix  par-tout;  et  dès  qu’il  savoit  qu’il  y avoit 
quelque  division  dans  les  familles,  il  y alloit,  et 
n’en  sortoit  point  qu’il  n’y  eût  rétabli  l’union.  Rien 
ne  résistoit  à son  incomparable  douceur;  rien  n’étoit 
capable  de  rebuter  sa  charité;  et  on  l’a  vu,  par  sa 
patience,  venir  à bout  des  inimitiés  les  plus  invé- 
térées. ‘ - N* 

( 1 6o3)  Pendant  que  François  s’occupoit  d’une  ma- 
nière si  digne  d’un  saint  évêque,  qui  doit  être  le 
père  de  son  peuple;  le  carême  arriva.  Comme  il  avoit 
résolu  de  donner  en  ce  saint  temps  les  ordres  pour 
la  première  fois,  il  quitta  toutes  ses  occupations  pour 
se  donner  tout  entier  à cette  fonction. 

11  étoit  persuadé  qu’elle  est  une  des  plus  impor- 
tantes de  l’épiscopat,  et  que  rïen  ne  mérite  mieux 
toute  l’application  d’un  évêque  que  le  soin  de  don- 
ner à l’Église  de  saints  ministres:  il  regardoit  comme 
un  des  plus  grands  comptes  qu’il  auroit  à rendre  à 
Dieu  tous  les  mauvais  choix  qu’il  pourroit  faire. 
Dans  cette  vue,  il  redoubla  ses  jeûnes  et  ses  prières; 
et,  pénétré  de  la  crainte  de  se  tromper,  se  défiant 
même  de  cette  extrême  douceur  qui  le  portoit  con- 
tinuellement à user  de  condescendance  pour  les  in- 
firmités des  hommes,  il  disoit  incessamment  à Dieu, 
dans  le  fond  de  son  cœur  :■  Faites-moi  connoitre, 
Seigneur,  ceux  que  vous  avez  vous-même  choisis , afin 
que  je  n'admette  point  au  nombre  de  vos  ministres 
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ceux  que  vous  avez  rejetés , et  que  je  n'en  exclue  pas 
aussi  ceux  que  vous  appelez  (i). 

Il  usa  donc  d’une  extrême  exactitude  dans  le  choix 
de  ceux  qui  se  présentaient  aux  saints  ordres  : il  les 
exarpina  lui-même  avec  beaucoup  de  rigueur.  Il 
n’eut  égard  ni  à la  naissance,  ni  aux  recommanda- 
tions, ni  même  aux  grands  talents  qui  n’étoient  pas 
soutenus  d’une  vie  sainte,  ou  du  moins  irréprocha- 
ble aux  yeux  des  hommes.  Il  examinoit  particuliè- 
rement la  vocation , et  ne  pouvoit  souffrir  qu’on  en- 
trât dans  TÉglise  avec  les  vues  profanes  et  sacrilèges 
d’un  intérêt  sordide. 

C’est  ce  qu’il  fit  paroître  dans  l’examen  d’un  jeune 
homme  de  condition  qui  avoit  été  pourvu  d’un 
prieuré  considérable  (2).  Le  saint  évêque  jugea,  h son 
air  et  à ses  manières,  que  le  revenu  du  prieuré  avoit 
plus  de  part  à la  demande  qu’il  faisoit  des  saints 
ordres  que  toute  autre  considération  : il  lui  fit  sur 
cela  tant  de  questions , que  le  jeune  homme  lui  avoua 
qu’il  n’avoit  point  d’autre  vocation  que  l’avarice  de 
ses  parents,  qui  vouloient  augmenter  leur  bien  du 
revenu  de  ce  bénéfice.  C’en  fut  assez;  le  saint  prélat 
lui  refusa  les  ordres , et  demeura  ferme  dans  son  re- 
fus, quelque  sollicitation  qu’on  lui  pût  faire. 

A l’examen  de  la  capacité  il  joignit  celui  des  mœurs. 
Il  avoitrecours  à toutes  les  informations  qui  pouvoient 
lui  donner  quelques  lumières  sur  un  point  si  impor- 
tant; et  il  avoit  coutume  de  dire  que  les  ecclésiasti- 
ques mal  réglés  en  détruisoient  plus  par  leurs  mau- 

(1)  Act.  c.  il.  — (2)  Anon. , Kv.  II. 
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vais  exemples,  qu’ils  n’en  pouvoient  édifier  par  leur 
doctrine.  11  avoit  pourtant  plus  d’indulgence  sur  ce 
point  que  sur  celui  de  la  capacité.  L’ignorance  ex- 
cluoit  pour  toujours;  mais  comme  on  peut  se  corri- 
ger, au  lieu  que  l’ignorance  est  presque  toujours 
sans  remède,  il  se  contentoit  de  différer  quelque 
temps  d’ordonner  ceux  qui  ne  lui  paroissoient  pas 
assez  réglés,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  donné  des  mar- 
ques certaines  d’une  régularité  conforme  à l’état 
qu’ils  vouloient  embrasser. 

Il  arrivoit  de  cette  grande  exactitude  que  les  or- 
dinations qu’il  faisoit  n’étoient  pas  nombreuses;  et 
l’on  admiroitsur  cela  d’autant  plus  sa  fermeté,  que, 
depuis  la  conversion  du  Chablais  et  des  bailliages, 
son  diocèse  souffroit  une  grande  disette  de  prêtres. 
11  le  savoit  mieux  que  personne;  mais  il  re'pondoit, 
quand  on  lui  en  parloit,  que  l’Église  n’avoit  pas  tant 
besoin  de  prêtres  que  de  bons  prêtres,  qu’avec  le 
temps  on  pourvoiroit  à tout,  et  qu’il  falloit  prier  le 
maître  de  la  maison  d'y  envoyer  des  ouvriers. 

11  eût  bien  souhaité  d’établir  un  séminaire  à An- 
necy, pour  y former  de  borlne  heure  de  jeunes  gens 
à la  sciçnce  et  à la  piété,  et  en  titre  des  ministres 
qui  pussent  servir  à l’instruction  «t  à l’édification 
du  peuple  (i).  Son  peu  de  revenu,  et  la  pauvreté  de 
son  clergé  l’en  empêcha;  et  il  mourut  avec  ce  désir. 
Il  avoit  coutume  de  dire,  à cette  occasion,  qu’il  ne 
pouvoit  assez  s’étonner  qu’il  n’y  eût  point  d’ordre 
religieux  qui  n’eût  établi  des  noviciats  pour  y in-» 
^i)  Auyusie  de  Sales,  liv.  VI. 
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struire  et  former  les  prétendants  à la  pratique  de  la 
règle;  qu’il  n’y  eût  point  même  d’art  ni  de  profes- 
sion qui  n’eût,  pour  ainsi  dire,  son  apprentissage, 
où  l’on  ne  fût  obligé  de  faire  des  preuves  de  capa- 
cité; et  qu’on  n’eût  point  pris  cette  précaution  pour 
le  ministère  ecclésiastique  et  le  gouvernement  des 
âmes,  qui  est  cependant  l’art  des  arts,  et  la  plus 
noble  aussi  bien  que  la  plus  difficile  de  toutes  les 
professions. 

11  ajoutoit  que  Dieu  lui  avoit  donné  une  fort 
grande  indifférence  pour  les  biens  temporels;  qu’il 
étoit  cependant  obligé  d’avouer  qu’ils  n’étoiènt  pas 
inutiles  à l’Église;  que,  comme  on  en  avoit  toujours 
trop  quand  on  n’en  faisoit  pas  un  bop  usage,  il  étoit 
rare  qu’on  en  eût  assez  quand  on  en  vouloit  bien 
user  ; qu’il  lui  étoit  souvent  arrivé  de  manquer  de 
pourvoir  à bien  des  besoins „ faute  d’en  avoir  le 
moyen;  mais  que  ce  qui  le  consoloit  étoit  que  Dieu 
ne  lui  demanderoit  compte  que  de  ce  qu’il  lui  avoit 
donné(i). 

Un  prélat  si  exact  à n’admettre  aux  moindres  or- 
dres que  des  personnes  d’une  capacité  et  d’une  vertu 
reconnue  n’avoit  garde  de  manquer  d’exactitude  pour 
la  collation  des'bénéfices  (2).  Il  ne  pouvoit  souf- 
frir qu’on  les  donnât  par  des  considérations  humai- 
nes, ou  pour  récompenser  des  services  rendus,  sou- 
vent-dans des  affaires  temporelles,  et  quelquefois 
dans  des  intrigues  du  monde.  Il  appeloit  cet  infâme 
commerce  l'abomination  dans  lé  lieu  saint,  et  une 
(1)  Auguste  de  Sales,  liv.  V.  — (a)  Anon.,  liv.  II. 
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des  sources  les  plus  fécondes  des  maux  de  l’Église. 
Pour  fermer  une  fou  pour  toutes  la  porte  aux  solli- 
citations et  aux  méprises,  il  ne  donnoit  les  bénéfices 
à-charge  d ames  qu'au  concours;  c’est-à-dire  qu’on 
11e  Jes  obtenoit  que  par  des  disputes  réglées,  où  le 
saint  prélat  préskloit  toujours,  et  où  l’on  donnoit  des 
preuves  publiques  de  capacité,  comme  on  auroit 
pu  faire  pour  obtenir  une  chaire  de  théologie.  Le 
plus  capable  l’emportoit  toujours.  La  brigue,  les  sol- 
licitations, n’y  avoient  point  de  part  : le  mérite  seul 
décidoit;  et  c’eût  été  se  donner  l’exclusion  pour  tou- 
jours que  d’avoir  recours  à d’autres  moyens.  Ce  fut 
dans  une  de  ces  disputes  qu’il  commença  à connoî- 
tre  les  grands  talents  du  sieirrde  Fenouillet,  qui  fut 
depuis  un  des  plus  fameux  prédicateurs  de  son  temps, 
et  un  des  plus  grands  prélats  de  l’Église  de  France. 

Pour  établir  une  garfaite  uniformité  dans  son  dio- 
cèse pour  les  instructions  et  l’administration  des  sa- 
crements, il  composa  lui-même  un  excellent  rituel , 
qui  sera  un  monument  perpétuel  de  sa  prudence, 
de  sa  capacité,  et  de  la  charitable  condescendance 
qu’on  doit  avoir  pour  le  prochain. 

Le  zèle  du  saint  évêque  ne  s’arrêta  pas  à donner 
aux  pasteurs  de  son  diocèse  des  instructions  par  écrit; 
il  crut  qu’il  devoit  les  instruire  de  vive  voix.  Il  or- 
donna pour  cet  effet  qu’on  tiendroit  le  synode  tous 
les  ans,  à certain  jour  marqué,  sans  qu’il  fût  besoin 
d’une  autre  convocation.  Il  prenoitce  temps  pour  leur 
apprendre  ce  qui  concernoit  leurs  fonctions,  et  il  ne 
croyoit  pas  qu’il  fût  au-dessous  de  lui  de  descendre 
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dans  le  dernier  détail.  Voici  quelques  uns  des  prin- 
cipaux réglements  qu’il  fit  dans  son  premier  sy- 
node. x , 

Comme  la  plus  grande  dignité  du  sacerdoce  de 
Jésus-Christ  vient  du  pouvoir  qu’il  a donné  aux  prê- 
tres de  consacrer  la  divine  Eucharistie,  et  que  la  plus 
sainte  de  leurs  fonctions  est  d’offrir  le  sacrifice  non 
sanglant,  comme  Jésus-Christ  l’a  offert  sanglant  sur 
la  croix,  il  voulut  qu’un  mystère  si  plein  d’amour, 
et  si  capable  de  rappeler  les  hommes  à Dieu,  fût  ho- 
noré d’une  manière  particulière  dans  tout  son  dio- 
cèse. Il  ordonna  pour  cet  effet  qu’on  y feroit  l’office 
du  Saint-sacrement  tous  les  jeudis  de  l’année. 

Mais  comme  la  pureté  du  corps  et  de  l’esprit  est 
la  meilleure  manière  d’honorer  ce  redoutable  mys- 
tère,'il  défepditli  tous  les  ecclésiastiques  d’avoir  chez 
eux  des  femmes  suspectes,  et  prit  toutes  les  pré- 
cautions possibles  pour  éloigner  d’eux  jusques  aux 
moindres  soupçons.  11  leur  fit  sur  ce  seul  article  plu- 
sieurs discours  des  plus  touchants.  Et,  parceque  la 
pureté  n’est  pas  une  vertu  particulière  aux  prêtres, 
que  tous  les  chrétiens  y sont  obligés  chacun  selon 
son  état,  il  ordonna  à tous  les  pasteurs  d’y  veiller  avec 
soin,  et  de  rapporter  tous  les  ans  au  synode  le  nom 
des  concubinaifes  et  des  adultères  publics,  qui,  ayant 
été  avertis,  ne  se.  seroient  pas  corrigés. 

Quoique  ce  fût  la  coutume  de  ce  temps-là  de  re- 
cevoir de  l’argent  pour  l’administration  du  sacrement 
de  pénitence,  il  ne  laissa  pas  de  la  traiter  d’abus,  et 
défendit  qu’on  en  prît  à l’avenir  : il  exhorta  de  n’en 


'368  VIE  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  (l6o3) 
point  exiger  pour  les  autres  sacrements,  et  de  se 
contenter  de  ce  qu’on  offriroit  volontairernent. 

Il  obligea  à la  résidence  tous  les  bénéficiers  à 
charge  d’ames,  sous  peine  de  privation  de  leurs  bé- 
néfices, se  réservant  à lui  seul  la  connoissance  des 
raisons  qu’ils  pourroient  avoir  de,  s’en  dispenser,  et 
le  droit  de  permettre  des  absences,  même  de  peu  de 
durée.  ’ - .* 

Il  ordonna  une  modestie  exacte  touchant  les  ha-* 
bits,  et  se  régla  en  cela  sur  les  saints  canons.  Il  dé- 
fendit les  cabarets,  tous  les  jeux  de  hasard,  et  même 
tous  les  autres  en  public.  Il  défendit  aussi  la  chasse, 
à cause  des  inconvénients  qui  en  pouvoient  arriver, 
et  de  la  perte  du  temps  inséparable  de  cet  exercice. 

Il  établit  des  surveillants  qui  visiteroient  deux  fois 
» l’année  certain  nombre  de  paroisses  qu’on  leur  assi- 

gnoît  : on  leur  permit  de  donner  les  moindres  dis- 
penses, l’évêque  se  réservant  toujours  les  grandes, 
lis  pouvoient  aussi  instruire,  et  corriger  les  fautes 
qui  demandoient  une  prompte  correction. 

Outre  cela  il  obligea  les  archiprêtres  d’assembler 
trois  fois  l’année  les  prêtres  de  leur  ressort  , de  con- 
férer avec  eux  des  besoins  des  paroisses,  de  les  in- 
struire des  fonctions  de  leur  ministère,  et  de  ré- 
soudre les  cas  et  les  questions  difficiles  sur  lesquelles 
on  au  t oit  besoin  de  les  consulter. 

Il  établit  encore  des  conférences  tous  les  mois; 
ce  qu’on  a vu  depuis  pratiquer  en  France  avec  tant 
de  fruit,  et  dont  il  seroit  à souhaiter  qu’on  établît 
l’usage  dans  tous  les  diocèses. 
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Le  mélange  des  catholiques  avec  les  hérétiques 
le  porta  à prescrire  pour  sujet  de  ces  conférences 
diverses  matières  de  controverses.  Celles  du  cardi- 
nal Bellarmin  fournissoient  les  objections  et  les  ré- 
ponses, et  l’on  s’en  tenoit  ordinairement  aux  déci- 
sions de  ce  savant  jésuite.  Le  saint  évêque  disoit 
sur  cela  qu’un  pasteur  qui  ne  sait  pas  défendre  son 
troupeau  des  attaques  des  loups  ignore  une  partie 
essentielle  de  son  devoir;  qu’il  étoit  même  honteux 
qu'un  curé  ne  sût  pas  répondre  aux  objections  des 
hérétiques,  et  qu’il  demeurât  muet  et  sans  défense 
pendant  qu’on  insultoit  l’Eglise  du  Dieu  vivant. 

On  a déjà  pu  voir  l’aversion  qu’avoit  le  saint  pré- 
lat pour  les  procès,  combien  il  les  croyoit  préjudi- 
ciables à la  charité,  qui  est  le  fondement  de  tout^ 
* les  vertus  chrétiennes , et  le  soin  qu’il  prenoit  pour 
en  arrêter  le  cours  même  parmi  les  séculiers.  11  est 
aisé  de  s’imaginer  qu’il  en  avoit  plus  d’horreur  lors- 
qu’il les  voyoit  régner  parmi  les  ecclésiastiques.  Il 
les  exhorta  donc  à les  fuir  ou  à les  terminer  au  plus 
tôt  par  voie  d’arbitres:  il  offroit  même,  si  on  vouloit 
s’en  rapporter  à lui,  de  les  régler;  et  en  effet  il  en 
termina  plusieurs.  Il  disoit  souvent  à cette  occasion 
qu’il  ne  pouvoit  assez  s’étonner  qu’on  sert  rapportât 
aux  évêques  et  aux  autres  savants  ecclésiastiques  sur 
les  matières  de  la  foi,  de  la  morale  et  du  salut,  infi- 
niment plus  importantes  que  celles  qui  causent  tous 
leg  jours  des  procès,  et  qu’on  fit  difficulté  de  s’en 
rapporter  à leur  entremise  pour  régler  les  différents 
qui  naissent  sur  les  affaires  temporelles;  qu’à  la  vé- 

*4 


i. 


3"]0  VIE  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  (l6o3) 
rite  ils  devraient  ignorer  la  chicane,  mais  aussi 
qu’elle  devoit  être  bannie  d’entre  les  prêtres;  qu’à 
cela  près,  pour  peu  qu’on  fût  porté  à la  paix  de  part 
et  d’autre,  il  n’y  avoit  point  dé  procès  qu’ün  homme 
de  bon  sens  ne  pût  accomipoder. 

Sa  tendresse  pour  les  pauvres  augmentoit  en- 
core l’aversion  que  son  extrême  douceur  lui  donnoit 
pour  les  procès;  il  étoit  persuadé  qu’ils  tarissoient  la 
source  des  charités,  et  que  l’argent  qu’on  employoit 
pour  les  soutenir  étoit  autant  de  perdu  pour  ces  mal- 
heureux qui  ne  subsistent  que  de  l’abondance  d’au- 
trui. Il  ne  pouvoit  souffrir  qu’on  rendît  pour  raison 
de  ce  qu’on  ne  faisoit  point  l’aumône,  qu’on  avoit 
des  procès;  il  appeloit  cela  excuser  un  péché  par  un 
ihjtre,  se  laver  d’une  eau  qui  ne  pouvoit  que  salir 
davantage. 

L’estime  profonde  qu’il  avoit  pour  le  sacerdoce  de 
Jésus-Christ  ne  lui  permettoit  pas  de  voir  sans  dou- 
leur ceux  qui  en  étoient  revêtus  au  service  des  grands 
du  monde,  employés  la  plupart  du  temps  à des 
choses  tout-à-fait  indignes  de  leur  profession.  Il  les 
considérait  dans  cet  état  comme  exposés  à des  occa- 
sions auxquelles  il  étoit  bien  difficile  de  résister;  et 
il  avoit  coùtume  de  dire  que,  s’il  y avoit  tant  de  dif- 
ficulté à persévérer  et  à conserver  les  vertus  de  son 
état,  même  dans  la  retraite  et  dans  la  solitude,  cela 
étoit  presque  impossible  dans  le  grand  monde,  où 
tout  favorise  les  passions  et  semble  combattre  In- 
nocence. 

Ce  fut  ce  qui  le  porta  à ne  point  ordonner  des 
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prêtres  qui  n’eussent  un  titre  ou  du.  moins  un  em- 
ploi dans  quelque  église  qui  leur  donnât  de  quoi 
vivre.  Il  ne  défendit  pas  expressément  aux  ecclésias- 
tiques de  son  diocèse  de  ne  point  prendre  d’engage- 
ment auprès  des  grands,  mais  il  les  y exhorta  vive- 
ment, et  il  y tint  si  bien  la  main  qu’il  abolit  enfin 
presque  entièrement  cet  abus.  Il  disoit  sur  cela  qu’il 
n’y  avoit  rien  de  si  difficile,  en  matière  de  vertu, 
qu’on  ne  pût  persuader  aux  hommes,  si  on  pouvoit 
les  guérir  de  l’avarice  et  de  l’ambition. 

Pendant  que  François  s’occupoit  ainsi  à régler 
son  diocèse,  les  fêtes  de  Pâques  arrivèrent  ; elles  ne 
furent  pas  plus  tôt  passées  qu’il  partit  pour  Turin, 
pour  rendre  au  duc  de  Savoie  ce  que  les  évêques  de 
ses  états,  nouvellement  consacrés,  opt  coutume  de 
lui  rendre  (1).  Il  fut  reçu  dans  cette  cour  avec  toute 
l’estime  que  sa  réputation  lui  avoit  acquise  ; tout  le 
monde  le  consultoit  à l’envi,  et  le  duc  même  eut 
plusieurs  conférences  avec  lui  touchant  d’entier  ré- 
tablissement de  la  religion  catholique  dans  son  dio- 
cèse. Son  désintéressement  parut  encore  dans  cette 
occasion.  Tout  le  monde  savoit  qu’il  étoit  pauvre, .et 
le  prince  Je  savoit  mieux  que  personne  ; la  considé- 
ration qu’il  avoit  pour  lui,  la  confiance  même  qu’il 
lui  faisoit  paroître,  sembloient  l’inviter  à lui  deman- 
der quelque  grâce:  il  s’oublia  eorame  il  avoit  cou- 
tume de  faire;  il  ne  se  souvint  que  des  pauvres  et 
des  nouveaux  catholiques,  en  faveur  desquels  il  ob- 
tint tout  ce  qu’il  demanda.  On  ne  manqua  pas  de 


(1)  Auguste  de  Sales,  liv.  V. 
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lui  suggérer  de  penser  à lui-même,  et  de  profiter  de 
la  bonne  volonté  du  duc;  mais  il  répondit  qu’il  n’é- 
toit  pas  venu  pour  cela.  La  cour  n’est  pas  le  lieu  du 
monde  où  la  vertu  soit  le  mieux  pratiquée:  on  ne 
laissa  pas  de  l’y  estimer.  Tout  le  monde  remarqua 
et  fut  touché  de  l’indifférence  de  François  pour  le 
bien;  et  le  duc  même  rie  put  s’empêcher  de  dire 
qu’il  avoit  toujours  reconnu  que  ceux  qui  faisoient 
le  meilleur  usage  des  richesses  en  faisoient  moins 
d’état  que  les  autres. 

Comme  le  voyage  de  Turin  n’étoit  pas  le  seul 
motif  qui  avoit  obligé  le  saint  prélat  à passer  les 
monts,  il  en  partit  quelques  jours  après  pour  aller 
rendre  visite  à l’évêque  de  Saluqes:  c’étoit  le  père 
Juvénal  Ancina,  prêtre  de  l’oratoire,  dont  on  a déjà 
parlé  (1).  Ils  avoient  fait  amitié  ù Rome,  et  l’avoient 
toujours  depuis  cultivée  par  lettres.  Il  eût  été  diffi- 
cile de  trouver  deux  hommes  plus  semblables  en 
toutes  choses  ; ils  avoient  l’un  et  l’autre  un  savoir  et 
une  piété  distingués;  l’esprit  et  le  cœur  se  Tessem- 
bloient  ; même  simplicité,  même  charité,  même  dou- 
ceur, un  mépris  égal  pour  les  richesses,  une  appli- 
cation toute  pareille  aux  fonctions  de  leur  ministère. 
L’évêque  de  Saluces,  de  même  que  celui  de  Ge- 
nève, vivoit  avec  son  peuple  comme  un  père  avec 
ses  enfants;  et  son  peuple  avoit  pour  lui  toute  la 
tendresse  et  tout  le  respect  que  des  enfants  pour- 
roient  avoir  pour  un  père.  Son  amour  pour  les  pau- 
vres ne  pouvoit  aller  plus  loin,  et  il  lui  étoit  arrivé 

(1)  Auguste  de  Sales,  lie.  V. 
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souvent  de  se  réduire  aux  derniers  besoins  pour  les 
soulager.  Si  la  vertu  et  la  conformité  des  mœurs  font 
le  plus  solide  fondement  de  l’amitié,’  on  peut  juger 
de  celle  qui  étoit  entre  les  deux  évêques  de  Saluces 
et  de  Genève. 

François  arriva  à Saluces  la  veille  de  l’Invention 
de  la  sainte  croix.  Comme  l’Église  célèbre  ce  même 
jour  la  fête  de  S.  Juvénal,  patron  de  l’évêque  de  Sa- 
luces, c’étoit  pour  lui  un  double  motif  de  dévotion. 
Il  en  prit  occasion  de  prier  l’évêque  de  Genève  de 
donner  un  sermon  à son  peuple.  François  le  lui  ac- 
corda ; et,  étant  monté  en  chaire  le  lendemain,  il 
commença  en  italien  un  exc^lent  discours  à la 
louange  de  la  croix.  L’exorde  fini,  l’évêque  de  Sa- 
luces le  fit  avertir  qu’il  pouvoit  continuer  en  fran- 
çois,  que  le  marquisat  de  Saluces  avoit  été  si  long- 
temps à la  France,  et  avoit  été  cédé  au  duc  de  Savoie 
depuis  si  peu  de  temps,  qu’on  y parloit  encore  les 
deux  langues  avec  la  même  facilité.  Le  saint  prélat 
continua  son  discours  en  françois  avec  une  piété  et 
une  éloquence  qui  fui  ent  admirées  de  tout  le  monde. 
Il  donna  encore  quelques  jours  aux  instances  que 
lui  en  fit  l’évêque  de  Saluces;  puis  il  partit  pour  al- 
ler faire  ses  dévotions  à Notre-Dame  de  Mondovi,  et 
se  rendit  à Anuecy  pour  la  fête  de  la  Pentecôte  (i). 

. La  fête  du  saint-sacrement,  qui  approchoa,  y 
avoit  fait  naître  un  différent  entre  le  chapitre^ue  la 
cathédrale  et  celui  de  Notre-Dame.  Le  chapitre  de 
la  cathédrale  préteudoit  précéder  à la  procession,  et 

(i)  Auguste  <fc  Sales,  liv.  V. 
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par-tout  ailleurs,  celui  de  Notre-Dame;  et  les  cha- 
noines de  Notre-Dame  soutenoient  au  contraire  qu’ils 
étaient  en  droit  et  en  possession  de  présider  à toutes 
les  cérémonies  ecclésiastiques.  Il  estvrai  qu’ils  jouis- 
soicnt  de  ce  droit  avant  que  le  chapitre  de  Saint- 
Pierre  de  Genève  se  fût  retiré  à Annecy  ; mais  de- 
puis ce  temps-là  les  évêques  et  le  chapitre  de  la  ca- 
thédrale le  leur  avoient  toujours  contesté.  François 
se  conforma  en  cette  occasion  aux  sentiments  de  ses 
prédécesseurs,  et  prétendit  que  le  chapitre  de  la  ca- 
thédrale devoit  précéder.  Cette  déclaration  ne  servit 
qu’à  échauffer  le  différent.  Les  chanoines  de  Notre- 
Dame  refusèrent  d#  s’y  soumettre,  et  prétendirent 
même  que  l’évêque,  étant  leur  partie,  ne  pouvoit 
être  leur  juge.  Cependant,  comme  la  fête  appro- 
choit,  et  qu’on  ne  pouvoit  se  passer  d’un  réglement 
provisionnel,  François  ordonna  par  provision  que 
le  chapitre  de  la  cathédrale  précéderoit.  Les  cha- 
noines de  Notre-Dame  refusèrent  d’obéir,  et  n’assis- 
tèrent point  à la  procession. 

Il  est  certain  que  l’évêque  de  Genève,  ayant  toute 
juridiction  sur  le  chapitre  de  Notre-Dame,  étoit  en 
droit  déjuger  ce  différent,  et  d’obliger  les  parties  de 
se  soumettre  à son  jugement;  mais  son  extrême 
douceur,  et  l’aversion  qu’il  avoit  pour  les  procès,  ne 
lui  permit  pas  d’user  dans  cette  occasion  d’une  au- 
torité qui  ne  pouvoit  lui  être  contestée.  Il  tourna 
donc  l’affaire  en  accommodement,  et  fit  convenir 
les  parties  qu’on  écriroit  de  part  et  cftiutre  à Paris, 
au  duc  de  Nemours,  seigneur  d’Annecy,  pour  le 
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prier  de  faire  consulter  cette  affaire,  et  de  vouloir 
bien  proposer  lui-même  les  expédients  les  plus  pro- 
pres à la  terminer.  Le  duc  consulta  là-dessus  les  plus 
habiles  du  clergé  et  du  parlement  de  Paris.  La  pré- 
tention du  chapitre  de  Notre-Dame,  de  précéder  ce- 
lui de  la  cathédrale,  fut  jugée  insoutenable;  et  l’on 
proposa  ensuite  de  régler  la  marche  des  deux  cha- 
pitres sur  celle  des  collégiales  de  la  Sainte-Chapelle 
• et  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  lorsqu’elles  se  ren- 
contrent avec  le  chapitre  de  la  cathédrale;  c’est-à- 
dire  que  celui  de  la  cathédrale  de  Genève  tiendroit 
un  côté,  et  celui  de  Notre-Dame  d’Annecy  l’autre  (i). 

François  rejeta  bien  loin  cette  proposition.  Il  dit 
qu’il  avoit  fait  serment  de  maintenir  les  privilèges 
et  les  prérogatives  du  clergé  de  sa  cathédrale , qu’il  se 
faisoit  une  religion  de  l’observer,  et  qu’il  ne  permet- 
troit  jamais  que  dp  son  temps  on  y donnât  la  moindre 
atteinte;  que  la  prérogative  de  sa  cathédrale  ne  con- 
sistoit  pas  seulement  à n’être  point  précédée  par  une 
collégiale , mais  encore  à la  précéder  en  toutes  ma- 
nières; que  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  l’abbaye  de 
Sainte-Geneviève,  étoient  exemptes  de  la  juridiction 
épiscopale,  et  de  celle  du  chapitre  de  la  cathédrale, 
le  siège  vacant  ; que  n’y  ayant  point  de  dépendance 
entre  ces  églises , il  n’y  avoit  point  d’inconvénient 
quelles  eussent  quelque  sorte  d’égalité  lorsqu'elles 
se  rencontroient;  qu’il  n’en  étoit  pas  de  même  du 
chapitre  de  Notre-Dame  d’Annecy,  qu’il  dépendoit 
en  toutes  choses  de  la  juridiction  épiscopale,  et  de 

(i)  Auguste  de  Sales,  liv.  Y.  , 
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celle  du  chapitre,  le  siège  vacant  ; qu’il  n’étoit  donc 
pas  juste  de  le  régler  sur  des  églises  indépendantes; 
que  ce  seroit  faire  tort  à la  supériorité  du  chapitre 
de  la  cathédrale,  et  qu’on  en  pourroit  tirer  dans  la 
suite  de  dangereuses  conséquences. 

François  en  écrivit  en  ce  sens  au  duc  de  Nemours, 
et  le  pria  de  trouver  bon  qu’il  n’acceptât  pas  l’ac- 
commodement qu’il  avoit  proposé.  Le  duc  approuva 
ses  raisons,  et  écrivit  au  chapitre  de  Notre-Dame  • 
qu’il  ne  pouvoit  prétendre  ni  la  préséance,  ni  même 
l’égalité , à l’égard  du  chapitre  de  Saint -Pierre  de 
Genève,  et  qu’il  leur  conseilloit  de  se  soumettre 
au  jugement  de  leur  évêque.  G’étoit  le  seul  parti 
qu’il  y avoit  à prendre;  mais  quand  l’esprit  de  chi- 
cane s’est  une  fois  emparé  d’une  communauté,  il 
n’est  pas  aisé  d’en  revenir.  Le  chapitre  de  Notre- 
Dame  n’acquiesça  ni  du  jugement  de  Févêque,  ni 
aux  sentiments  du  duc  de  Nemours;  il  porta  l’af- 
faire devant  l’archevêque  de  Vienne,  métropolitain 
de  Genève.  François  l’y  suivit,  et  obtint  enfin  un  ju- 
gement qui  confirmoit  le  sien,  et  qui  donnoit  la 
préséance  en  toutes  choses  au  chapitre  de  la  cathé- 
drale. 

François,  qui  croyoit  jouir  de  quelque  repos,  re- 
prit aussitôt  le  dessein  de  la  visite  générale  de  son 
diocèse;  mais  il  en  fut  détourné  par  une  lettre  que 
le  maire  et  les  échevins  de  Dijon  lui  écrivirent  pour 
le  prier  de  venir  prêcher  l’avent  et  le  carême  dans 
leur  ville.  François,  qui  avoit  résolu  de  ne  point 
sortir  de  son  diocèsç  qu’il  ne  s’agît  du  service  de 
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l’Église  en  général,  ou  de  l’intérêt  de  la  sienne  en 
particulier,  fut  sur  le  point  de  s’en  excuser  : mais 
Dieu,  à la  gloire  duquel  cè  voyage  devoit  un  jour 
tant  contribuer,  ne  permit  pas  qu’il  s’en  tînt  à cette 
première  pensée;  il  se  sentit  presse  intérieurement 
d’accorder  ce  qu’on  lui  demandoit.  Il  n’en  voyoit 
pas  la  raison;  au  contraire,  il  se  disoit  à lui-même 
plusieurs  choses  qui  l’en  dévoient  détourner  : la  Pro- 
vidence lui  cachoit  encore  le  fruit  qu’elle  prétendoit 
tirer  de  ce  voyage,  mais  elle  le  sollicitait  intérieure- 
ment de  le  faire.  Il  suivit  cet  attrait,  et  répondit  que, 
s’agissant  de  sortir  de  son  diocèse  çt  des  états  du 
duc  de  Savoie,  il  ne  pouvoit  faire  ni  l’un  ni  l’autre 
sans  avoir  la  permission  du  pape  et  celle  de  son  sou- 
verain ; qu’il  alloit  leur  écrire,  et  qu’il  leur  feroit  sa- 
voir leur  réponse  (t).  Le  pape  lui  accorda  sur-le- 
champ  la  permission  qu’il  demandoit;  mais  le  duc 
de  Savoie , sous  des  prétextes  recherchés , la  re- 
fusa. 

Ce  refus  ne  surprit  point  François  : il  s’étoit  ap- 
perçu,  à son  dernier  voyage  de  Turin,  que  le  duc, 
qui  étoit  défiant,  avoit  pris  de  l’ombfe  de  son  pre- 
mier voyage  en  France,  de  l’estime  que  le  roi  lui 
avoit  témoignée,  et  encore  plus  des  offres  qu’il  lui 
avoit  fait  faire.  François,  qui  avoit  l’esprit  insinuant, 
n’avoit  rien  épargné  pour  en  découvrir  le  sujet;  mais 
le  duc,  qui  n’avoit  pu  s’empêcher  de  lui  laisser  voir 
sa  défiance,  avoit  alors  ses  raisons  pour  lui  en  ca- 
cher les  motifs. 

(i)  Auguste  de  Sales,  lir.  V 
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On  a su  depuis  que  Genève  étant  fort  à la  bien- 
séance de  la  France,  particulièrement  depuis  l’é- 
change du  marquisat  de  Saluces,  il  avoit  craint  qu’on 
ne  proposât  à François  de  traiter  des  droits  de  sou- 
veraineté que  les  évêques  de  Genève  prétendent  sur 
cette  ville,  pour  les  faire  valoir  en  temps  et  lieu; 
qu’il  avoit  cru  qu’on  ne  l’avoit  tant  caressé,  lorsqu’il 
n’étoit  que  coadjuteur,  que  pour  le  gagner,  l’euga- 
ger  à conclure  le  traité  lorsqu’il  seroit  évêque;  qu’il 
s’étoit  imaginé  sur  cela  que  le  voyage  de  Dijon  n’étoit 
qu’un  prétexte,  et  qu’il  couvroit  un  plus  grand  des- 
sein. Celui  que  le  duc  de  Bellegarde,  grand-écuyer 
de  France,  et  gouverneur  de  la  Bresse  et  des  autres 
pays  échangés  contre  le  marquisat  de  Saluces,  fit 
alors  en  Bresse,  accompagné  du  baron  de  Luz  et  du 
président  Jeanniu,  augmenta  ses  soupçons;  et  ce  fut 
ce  qui  le  porta  à refuser  à François  la  permission 
qu’il  lui  demandoit(t). 

Le  duc  de  Savoie  avoit  d’autant  plus  d’intérêt  au 
traité  qu’on  auroit  pu  faire  sur  un  pareil  article, 
qu’il  prétendoit  lui-même  à la  souveraineté  de  Ge- 
nève, et  qu’il ’traitoit  les  droits  prétendus  par  l’évê- 
que d’imaginaires  et  de  mal  fondés.  Il  paroît  si  na- 
turel de  traiter  ici  cette  fameuse  question,  qu’il  man- 
queroit  quelque  chose  à la  satisfaction  du  lecteur 
si  on  négligeoit  de  le  faire.  Voici  donc  en  peu  de 
mots  les  raisons  que  le  duc  et  l’évêque  alléguoient 
de  part  et  d’autre  pour  défendre  leur  souveraineté 
sur  Genève. 

(1)  Auguste  «le  Sales,  liv.  V. 
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Les  ducs  de  Savoie,  pour  appuyer  leur  droit,  pren- 
nent les  choses  de  plus  loin,  et  supposent  qu’en  1 3q2 
Pierre,  comte  de  Genève,  mourant  sans  enfants, 
choisit  pour  son  héritier  Humbert  de  Vilars,  fils  de 
sa  sœur;  que  Humbert,  en  1 5cj5 , obtint  de  l’empe- 
reur Venceslas  une  investiture  du  comté  de  Genève; 
qu’il  le  posséda  paisiblement  jusqu’en  l’année  i^oo, 
qui  fut  la  dernière  de  sa  vie;  que,  se  voyant  sans 
enfants,  il  diq^osa  de  ses  biens  en  faveur  d’Odon  de 
Vilars,  son  oncle  paternel;  qu’Odon  recueillit  sans 
trouble  la  succession  de  son  neveu , et  la  vendit 
l’année  suivante  à Louis,  comte  de  Savoie  (1).  Voilà 
sur  quoi  les  droits  de  la  maison  de  Savoie  sont  ori- 
ginairement fondés. 

Les  ducs  ajoutent  qu’en  vertu  de  cette  vente,  qui 
fut  faite  sans  opposition,  Louis  de  Savoie  jouit  long- 
temps sans  trouble  du  comté  de  Genève;  que  la  Sa- 
voie ayant  été  érigée  en  duché  par  l’empereur  Sigis- 
mond  en  faveur  d’Amédée  VIII  (2),  il  y eut  procès 
à la  chambre  impériale  touchant  le  comté  de  Ge- 
nève; qu’à  l’occasion  de  ce  différent,  en  1424,  l’em- 
pereur donna  une  nouvelle  investiture  de  ce  comté 
au  duc  de  Savoie;  qu’elle  fut  confirmée  par  les 
empereurs  Maximilien  Ier en  i5i9,etCharles-Qpint 
en  i53o. 

Les  ducs  de  Savoie  soutiennent  encore  qu’en 
vertu  de  ces  titres  ils  ont  exercé  sans  contestation 
dans  Genève  tous  les  actes  de  souveraineté;  qu’ils  y 

(1)  Monod,  Trait»  des  droits  de  Savoie  sur  Genève. 

(a)  En  1417. 
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ont  établi  des  gouverneurs,  des  juges,  des  notaires 
et  des  sergents;  qu’ils  en  ont  fait  garder  les  portes-, 
mis  garnison  dans  la  forteresse  ; qu’ils  y ont  eu  une 
maison  seigneuriale;  qu’ils  y ont  fait  battre  mon- 
noie,  et  y ont  accordé  grâce  de  la  vie  à des  gens 
condamnés  à mort. 

Les  ducs  ajoutent  enfin,  pour  dernier  titre,  qu’en 
1 5 1 5 Pierre  de  la  Beaume,  évêque  de  Genève,  s’é- 
tant avisé  de  prétendre  à la  jurisdictjgp  temporelle 
de  la  ville.,  le  pape  Léon  X le  lui  défendit  par  un 
bref  exprès  , en  date  de  la  même  année  ; et  que  l’é- 
vêque obéit  sans  rien  alléguer  pour  la  défense  de 
son  prétendu  droit  à la  souveraineté  de  Genève. 
Voilà  sur  quoi  sont  fondées  les  prétentions  des 
ducs  de  Savoie  à la  seigneurie  temporelle  de  Ge- 
nève. 

Les  évêques  de  Genève  soutiennent  au  contraire 
que  les  prétentions  des  ducs  de  Savoie  ne  sont  fon- 
dées que  sur  une  équivoque;  qu’à  la  vérité,  ils  sont 
comtes  de  Génevois;  mais  que,  bien  loin  qu’en  cette 
qualité  ils  aient  aucun  droit  sur  Genève  et  sur  sa 
banlieue,  ils  dépendoient  autrefois  de  l’Église  de  Ge- 
nève, et  lui  faisoient  hommage;  que  le  traité  fait 
entre  Arduce,  évêque  de  Genève,  et  Amé,  comte 
de  Génevois,  le  porte  en  termes  exprès  (i);  qu’on 
y lit  ces  propres  paroles,  le  comte  doit  être  fidèle  ad- 

voyer  sous  l'évêque  (2);  que  les  anciens  comtes  de 
» 

(1)  Frcdëric  Spaohcim , le  Citadin  de  Genève;  Spon,  Histoire  de 
Geneve,  liv.  II.  „ 

(a)  Cornes  fidtlis  advocatus  sub  episcopo  esse  debet. 
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Genevois  ayant  entrepris  de  se  soustraire  à la  dé- 
pendance de  l’Église  de  Genève,  et  même  de  l’assu- 
jettir, le  même  Arduce  avoit  eu  recours  à l’empe- 
reur Frédéric  Barberousse,  qui  lui  avoit  confirmé 
la  seigneurie  temporelle  de  Genève, par  une  décla- 
ration authentique  de  l’an  1 1 53;  que,  nonobstant  un 
droits!  bien  établi,  le  comte  de  Zeringuen,  en  qua- 
lité de  vicaire  de  l’empereur,  et  celui  de  Gènevois, 
en  la  même  qualité,  ayant  entrepris  sur  la  seigneu- 
rie temporelle  de  l’Église  «Te  Genève,  l’évêque  en  avoit 
porté  ses  plaintes  à la  diète  générale  de  l’empire, 
tenue  en  l’an  1 1 86  ; que  l’attentat  des  deux  comtes  y 
avoit  paru  si  injuste,  que  la  diète  les  avoit  obligés  de 
comparoître  en  personne;  qu’elle  leur  avoit  fait  une 
sévère  réprimande  de  leur  audace,  et  les  avoit  con- 
traints de  signer  la  sentence  de  leur  condamnation, 
avec  tant  de  rigueur  pour  Guillaume,  comte  de  Ge- 
nevois, que  son  fils  fut  adjugé  à Nantelin,  évêque 
de  Genève,  pour  réparation  de  la  félonie  qu’il  avoit 
commise  contre  ce  prélat  et  son  Église. 

Les  évêques  de  Genève  produisent  encore  un  acte 
fort  ancien,  qui  est  cité  par  le  Citadin  de  Genève, 
et  rapporté  par  Spon  : il  porte  en  termes  exprès  que 
l’Église  de  Genève  a seule  le  domaine  et  la  souve- 
raineté de  la  ville  et  faubourgs  de  Genève  (i). 

A cet  acte,  ils  en  ajoutent  deux  autres  (2),  qui 
sont  deux  reconnaissances  d’Amédée,  comte  de  Gè- 
nevois, par  lesquelles  il  déclare  n’avoir  aucun  droit 
ni  aucune  prétention  sur  la  ville,  ni  sur  les  biens  de 

(1)  Spon , liv.  II.  — (a)  De  l'an  1 af>4- 
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l’évêché  de  Genève;  ils  prétendent  que  cela  est  si 
vrai,  qu’Amédée  VIII,  premier  duc  de  Savoie,  ayant 
acquis  le  comté  de  Genevois,  en  avoit  fait  un  hom- 
mage solennel  à l’évêque  dans  l’église  cathédrale 
de  Saint-Pierre;  et  que  le  duc  Louis,  son  fils,  avoit 
renoncé  en  particulier  à la  souveraineté  des  terres 
acquises  par  ceux  de  Genève  près  le  pont  d’Arvé. 

Quant  à la  bulle  de  Léon  X,  dont  on  a parlé,  ils 
avouent  quelle  a été  donnée;  mais  qu’elle  ne  peut 
préjudicier  aux  droits  de  souveraineté  des  évêques, 
par  detix  raisons  invincibles:  l’une,  que  les  papes 
n’ayant  aucun  droit  temporel  sur  l’état  de  Genève, 
Léon  X n’avoit  pu  disposer  de  la  souveraineté  en  fa- 
veur des  ducs  de  Savoie  au  préjudice  des  évêques; 
l’autre,  que,  quand  même  Léon  X auroit  eu  le  droit 
de  disposer  de  la  souveraineté  de  Genève , il  n’auroit 
pu  condamner  l’évêque  sans  l’entendre,  et  qu’il  étoit 
constant  qu’il  n’avoit  été  ni  ouï  ni  même  cité. 

Pour  ce  qui  est  des  actes  de  souveraineté  que  les 
ducs  de  Savoie  prétendent  avoir  exercés  dans  Genève , 
les  évêques  les  nient  pour  la  plupart,  et  soutiennent 
pour  les  autres  qu’ils  ont  été  faits  violemment  et 
contre  toute  justice,  les  ducs  plus  puissants  que  les 
évcques  s’étant  prévalus  des  conjonctures;  et  que,  les 
évêques  et  le  chapitre  s’y  étant  toujours  opposés,  ils 
ne  peuvent  avoir  acquis  aucun  droit  aux  ducs  de 
Savoie. 

Enfin,  les  évêques  ajoutent  qu’étant  constant  que 
la  souveraineté  de  Genève  a appartenu  à leur  Église, 
et  que  les  ducs  de  Savoie,  comme  comtes  Géne- 
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vois,  en  ont  relevé,  comme  ils  le  prouvent  par  les 
actes  authentiques  qu’on  a cités,  les  ducs  devroient 
au  moins  faire  voir  comment  l’Église  de  Genève  a 
perdu  cette  souveraineté,  et  comment  eux-mêmes 
l’ont  acquise;  et  c’est  ce  qu’ils  prétendent  qu’ils  ne 
pourront  jamais  faire.  Voilà  en  abrégé  les  raisons 
sur  lesquelles  les  deux  parties  fondent  leur  droit.  Ce 
n’est  point  ici  le  lieu  de  décider  cette  fameuse  ques- 
tion ; ce  seroit  sortir  des  bornes  de  l’histoire. 

On  se  contentera  d’ajouter  que  la  ville  de  Genève 
s’étant  érigée  en  république  de  la  manière  qu’on  l’a 
raconté  au  commencement  de  second  livre  de  cette 
histoire,  elle  prétendit  que  la  souveraineté  de  Genève 
appartenoit  au  peuple;  que  les  évêques  première- 
ment, et  ensuite  les  ducs  de  Savoie,  l’avoient  usur- 
pée ; et  que,  même  pendant  ces  usurpations,  il  étoit 
toujours  resté  des  marques  de  la  souveraineté  du 
peuple.  Voici  les  preuves  qu’elle  en  rapporte,  aux- 
quelles on  joindra  quelques  réflexions  qui  servi- 
ront à éclaircir  le  fait. 

La  république  de  Genève  prétend  donc  que  l’é- 
vêque même,  étant  élu,  prêtoit  serment  de  conserver 
les  privilèges  et  les  franchises  de  la  ville  (i).  Mais  „ 
cela  ne  dérogeoit  pas  plus  à sa  souveraineté,  que  le 
même  serment  que  font  l’empereur  et  la  plupart  des 
fois  de  l’Europe  ne  préjudicie  à la  leur.  En  second 
lieu,  que  l’extrême  déférence  qu’avoit  la  ville  pour 
ses  évêques,  et  pour  les  ducsde  Savoie,  l’avoit  empê- 
chée de  prendre  garde  de  si  près  à leurs  traités,  et  aux 

(i)  Spon,  Histoire  de  Genève,  Ht.  II. 
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autres  entreprises  qu’ils  faisoient  contre  leur  liberté. 
Mais  cette  déférence,  ayant  duré  plusieurs  siècles 
sans  interruption,  sans  qu’aucun  se  soit  jamais  op- 
posé à ces  prétendues  entreprises,  est  une  preuve 
évidente  qu’avant  l’année  mil  cinq  cent  trente-cinq 
les  Genevois  n’avoient  pas  les  prétentions  qu’ils  ont 
aujourd’hui.  En  troisième  lieu,  que  l’empereur  Fré- 
déric Harberousse  ne  pouvoit  donner  ni  aux  ducs 
de  Savoie,  ni  aux  comtes  de  Gènevois  et  de  Zerin- 
guen,  ni  aux  évêques,  la  souveraineté  d’une  ville 
impériale,  comme  Genève,  sans  la  participation  de 
l’empire,  et  le  consentement  des  sujets.  Cependant 
ni  l’empire  ni  les  sujets  ne  se  sont  point  plaints 
qu’il  eût  excédé  son  pouvoir:  au  contraire,  les  diètes 
générales  de  l’empire  ont  reconnu  la  souveraineté 
des  évêques.  En  quatrième  lieu,  que  lors  même  que 
les  évêques  et  les  ducs  de  Savoie  avoient  le  plus  de 
pouvoir,  il  étoit  resté  assez  de  marques  de  la  souve- 
raineté du  peuple.  Mais  ce  n’est  pas  assez  de  le  dire, 
il  le  faut  prouver.  En  cinquième  lieu,  que  les  évê- 
ques n’avoient  pas  plus  d’autorité  dans  Genève  que 
les  doges  dans  Venise  et  dans  Gênes;  et  qu’on  faisoit 
les  cris  publics  au  nom  de  l’évêque,  de  son  vidante, 
des  syndics  et  prud’hommes  de  la  ville.  Mais  il  faut 
encore  prouver  le  premier;  et  les  évêques  ne  con- 
viennent point  du  second.  En  sixième  lieu,  que  l’é- 
vêque avoit  plusieurs  assesseurs  élus  par  les  bour- 
geois; qu’on  appeloit  de  tous  les  jugements  au  con- 
seil des  deux-cents,  et  même  à un  conseil  général 
composé  de  tous  les  chefs  de  famille  ; et  que  l’évêque 
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étoit  oblige  de  ratifier  ce  qui  avoit  été  résolu.  Mais 
la  question  n’est  pas  de  savoir  si  Pévcque  avoit  des 
officiers  subalternes  ; elle  est  de  savoir  si  ces  officiers 
dépendaient  de  lui , s’il  pouvoit  les  déposer  et  chan- 
ger quand  il  le  jugeoit  à propos.  Les  évêques  le 
prétendent,  et  en  citent  plusieurs  exemples;  et  la 
république  n’en  rapporte  pas  un  pour  justifier  qu’ils 
étoient  obligés  de  ratifier  ce  qui  avoit  été  résolu  au 
conseil  des  deux  cents,  ou  au  conseil  général.  En 
septième  lieu,  que  les  syndics  avoient  droit  de  faire 
battre  monnoie,  et  de  plus  la  garde  de  la  ville,  sans 
que  l’évêque  s’en  mêlât.  Mais  le  droit  de  faire  battre 
monnoie  n’a  pas  toujours  été  inséparable  de  la  sou- 
veraineté: en  France  les  ducs  de  Neyers  et  de  Sully 
ont  ce  droit;  cependant  ils  n’ont  jamais  prétendu 
être  souverains.  Le  droit  de  garder  la  ville  prouve 
encore  moins:  les  villes  de  Lyon,  de  Saint-Malo, 
d’Amiens,  de  Péronne,  et  plusieurs  autres,  en  sont 
en  possession;  cependant  elles  n’en  sont  pas  moins 
sujettes. 

A ces  prétendues  preuves,  les  défenseurs  de  la  li- 
berté de  Genève  ajoutent  que  les  magistrats  sécu- 
liers jugeoient  les  causes  criminelles  en  dernier  res- 
sort, lorsque  les  coupables  n’étoient  pas  ecclésias- 
tiques. Mais  il  faudroit  prouver  encore  que,  dans  ces 
cas  mêmes , ils  ne  reçevoient  pas  de  leurs  évêques 
l’autorité  déjuger;  ce  que  les  évêques  prétendent, 
et  l’on  ne  rapporte  point  de  preuves  au  contraire. 
Ce  qui  est  bien  remarquable  est  que  l’bistorien  de 
la  ville  de  Genève  demeure  d’accord  que  les  évêques 
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avoient  droit  de  faire  grâce  aux  criminels  condam- 
nés à mort;  ce  qui  prouve  évidemment  la  souverai- 
neté (1).  Mais,  dit  l’historien,  ils  le faisoient  plutôt 
par  autorité  ecclésiastique  et  épiscopale  que  sécu- 
lière. Cependant  il  est  constant,  par  toutes  les  his- 
toires, que  jamais  évêque  n’a  accordé  grâce  à des 
criminels  condamnés  à mort,  s’il  n’étoit  en  même 
temps  seigneur  spirituel  et  temporel.  On  peut  en- 
core tirer  une  autre  conséquence  de  cet  aveu  ; c’est 
que  l’évêque,  comme  soutient  ailleurs  l’historien, 
n’étoit  pas  obligé  de  s’en  tenir  aux  jugements  des 
conseils  de  Genève. 

Ces  mêmes  défenseurs  prétendent  encore  que, 
dans  les  affaires  importantes,  l’évêque  ne  pouvoit 
riçn  sans  le  peuple.  C’est  ce  qu’il  faudroit  prouver; 
car  les  évêques  prouvent  au  contraire  que,  dans 
tous  les  traités  des  évêques  de  Genève  avec  les  comtes 
de  Zeringuen,  de  Génevois,  de  Bourgogne,  et  avec 
les  ducs  de  Savoie,  il  n’est  fait  aucune  mention  du 

Ils  soutiennent  encore  que  la  communauté  et  les 
syndics  faisoient  des  alliances  et  des  traités  de  paix 
avec  des  principautés  étrangères , sans  la  participa- 
tion de  l’évêque  ; comme  en  1285,  avec  Amédée, 
comte  de  Savoie  ; l’an  1 5x5,  avec  le  canton  de  Fri- 
bourg; et  l’an  i52Ô,  avec  celui  de  Berne.  Les  évê- 
ques répondent  que  ces  traités  ont  été  faits  dans  des 
temps  de  troubles  et  sans  autorité;  et  ils  le  prou- 
vent par  les  accommodements  qui  se  faisoient  en-  * 
(i)  Spon,  liv.  XI. 
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suite.  L’on  y voit  que  la  bourgeoisie  de  Genève  re- 
nonçoit  à toutes  les  liaisons  qu’elle  avoit  contracte’es 
avec  les  étrangers  ; et  il  ne  reste  aucun  de  ces  ac- 
commodements où  cette  clause  ne  soit  exprimée. 

Ils  prétendent  que  les  revenus  de  la  ville  se  par- 
tageoient  entre  elle  et  l’évêque,  et  que  les  syndics 
en  avoient  le  tiers:  mais  ce  partage  ne  fut  jamais 
une  marque  d’indépendance;  car,  si  cela  étoit,  com- 
bien de  villes  seraient  libres  qui  ne  le  sont  pas! 

Ils  ajoutent,  enfin,  que  Genève  étoit  une  colonie 
romaine;  et  que  Cbarles-Quint,  écrivant  à la  ville 
de  Genève  en  i53o,  n’adresse  point  ses  lettres  à l’é- 
vêque, mais  aux  syndics,  conseil  et  communauté  de 
Genève,  et  la  traite  de  ville  impériale.  Quant  au 
premier,  Genève  n’a  rien  en  cela  qui  ne  lui  soit 
commun  avec  la  plupart  des  villes  du  Dauphiné,  de 
la  Provence  et  du  Languedoc;  aucune  d’elles  cepen- 
dant ne  s’est  avisée  de  prétendre  à la  souveraineté 
sous  le  titre  de  colonie  romaine.  Pour  ce  qui  est  des 
lettres  de  Charles-Quint,  il  est  d’autant  plus  vrai 
qu’on  n’en  peut  rien  conclure  pour  la  souveraineté 
de  Genève,  qu’il  est  constant  que  les  villes  impé- 
riales n’ont  pas  toujours  été  libres.  Voilà  en  abrégé 
les  preuves  que  les  évêques,  la  ville  de  Genève,  et 
les  ducs  de  Savoie , donnent  de  la  souveraineté  qu’ils 
prétendent  sur  cette  ville. 

11  est  aisé  d’en  conclure  qu’une  cession  du  droit 
des  évêques,  faite  à un  prince  aussi  puissaut  et  aussi 
en  état  de  la  faire  valoir  que  le  roi  de  France,  n’ac- 
commoderoit  pas  les  prétentions  du  duc  de  Savoie 
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La  politique  fut  toujours  défiante  : on  s’effraie  à 
moins.  François  de  Sales  étoit  très  éloigné  de  traiter 
de  ses  droits  sur  Genève;  Charles-Emmanuel  ne 
laissa  pas  d’appréhender,  et  ce  fut  ce  qui  le  porta  à 
lui  refuser  la  permission  d’aller  à Dijon. 

Le  saint  prélat,  qui  rcgardoit  toujours  la  volonté 
de  Dieu  comme  le  premier  mobile  de  tous  les  évé- 
nements humains,  qui,  comme  il  le  dit  lui-même, 
s’étoit  fait  une  loi  de  ne  rien  desirer  et  de  ne  riea 
craindre,  reçut  le  refus  du  duc  comme  il  auroit  reçu 
la  permission  qu’il  lui  avoit  demandée  ; il  en  écrivit 
en  ce  sens  au  maire  et  aux  échevins  de  Dijon,  et 
continua  ses  fonctions  avec  sa  tranquillité  ordinaire. 

Il  reçut  en  ce  même  temps  un  arrêt  du  parlement 
de  Bourgogne,  de  qui  le  bailliage  de  Gex  dépend, 
qu’il  sollicitoit  depuis  son  retour  de  la  cour  de 
France  ; il  avoit  été  rendu  en  conformité  des  lettres- 
patentes  de  sa  majesté  très  chrétienne,  qu’il  avoit 
obtenues  pour  le  rétablissement  de  la  religion  ca- 
tholique dans  le  bailliage  (t).  Il  portoit  expressé- 
ment que  les  biens  ecclésiastiques,  usurpés  par  les 
calvinistes,  seroient  restitués.  Cet  article  ne  pouvoit 
souffrir  dans  son  exécution  que  de  très  grandes  dif- 
ficultés; et  François  jugea  que  son  autorité,  d’ail- 
leurs peu  respectée  des  calvinistes,  ne  suffirait  pas 
pour  les  surmonter.  Il  étoit  intime  ami  du  duc  de 
Bellegarde,  gouverneur  du  pays  de  Gex,  et  du  ba- 
ron de  Luz  : il  les  pria  tous  deux  de  se  rendre  à Gex, 
pour  l’aider  à faire  exécutèr  les  intentions  de  sa  ma- 

(i)  Auguste  de  Sales,  Uv.  V. 
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jesté.  Le  duc  et  le  baron  s’y  rendirent;  et  François, 
accompagné  de  plusieurs  ecclésiastiques  zélés  et  ha- 
biles, y arriva  en  même  temps.  Les  choses  s’y  pas- 
sèrent d’abord  assez  paisiblement  ; les  ordres  du  roi 
étoient  précis,  et  il  n’y  eût  pas  eu  de  sûreté  à s’y  op- 
poser en  présence  d’un  gouverneur  qui  n’étoit.sur 
les  lieux  que  pour  les  faire  exécuter.  Mais  les  plus 
grands  calmes  sont  pour  l’ordinaire  suivis  des  plus 
furieuses  tempêtes  : tant  qu’il  ne  fut  question  que 
de  prêcher  et  d’instruire,  on  ne  trouva  point  d’opposi- 
tion ; mais  on  ne  se  fut  pas  plus  tôt  mis  en  devoir  de 
rentrer  en  possession  des  biens  usurpés , que  tout 
pensa  se  soulever.  La  présence  et  l’autorité  du  duc  et 
du  baron , et,  plus  que  tout  cela,  les  précautions  qu'ils 
avoient  prises  pour  faire  exécuter  les  volontés  du 
roi,  retinrent  pourtant  les  plus  échauffés  ; mais  elles 
n’empêchèrent  pas  que  leur  ressentiment  ne  tombât 
sur  le  saint  prélat.  Ils  savoient  que  c’étoit  lui  qui 
avoit  obtenu  les  lettres  du  roi  et  l’arrêt  du  parle- 
ment, et  son  zèle  leur  étoit  trop  connu  pour  pouvoir 
douter  qu’il  n’en  procurât  l’exécution  dans  toute  leur 
étendue  : sa  mort  seule  en  pouvoit  rompre  le  cours; 
elle  fut  résolue,  et  l’on  trouva  le  moyen  de  l’empoi- 
sonner (1).  Une  fièvre  violente  le  prit  aussitôt;  mais, 
comme  tout  étoit  suspect  dans  un  pays  où  l’on  sar 
voit  qu’il  ne  manquoit  pas  d’ennemis,  les  médecins 
se  doutèrent  de  ce  que  ce  pouvoit  être,  et  lui  firent 
prendre  tant  de  contre-poisons , qu’enfin  la  fièvre 
cessa,  et  qu’il  recouvra  sa  santé.  La  forcé  de  soit 

{*)  Auguste  de  Sales,  liv.  V;  Anon.,  liv.  I. 
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tempérament  ne  laissa  pas  d’en  être  affoiblie,  et 
ce  fut  apparemment  une  des  causes  qui  abrégèrent 
ses  jours. 

Au  plus  fort  de  sa  maladie  il  n’eut  point  de  plus 
grand  soin  que  de  prier  pour  ses  ennemis,  et  d’em- 
pêcher qu'on  ne  punît  l’attentat  commis  en  sa  per- 
sonne. Une  vertu  si  rare  toucha  deux  gentilshommes 
du  duc  de  Bpllegarde,  zélés  calvinistes,  et  qui  avoient 
de  la  capacité  ; ils  avoient  été  ébranlés  par  ses  prédi- 
cations, son  exemple  acheva  leur  conversion  : ils  ne 
purent  croire  qu’un  imitateur  si  exact  de  la  patience 
dû- Sauveur  pût  ignorer  ou  altérer  sa  doctrine;  et, 
faisant  comparaison  de  l’innocence  de  ses  mœurs 
avec  celles  de  leurs  ministres,  ils  achevèrent  de  se 
persuader  que  la  pureté  de  la  foi  devoit  être  où  ils 
voyoient  reluire  tant  de  vertus.  Leur  conversion  fut 
suivie  d’un  grand  nombre  d’autres;  mais  ce  succès 
ne  servit  qu’à  augmenter  la  haine  des  calvinistes 
contre  lui. 

François  n’en  rabattit  rien  de  son  zèle,  il  n’en  prit 
pas  plus  de  précautions,  et  il  ne  quitta  le  pays  qu’a- 
près  y avoir  gagné  à Dieu  un  grand  nombre  d’ames, 
établi  des  églises  et  des  pasteurs,  et  pris  toutes  les 
mesures  ppur  y faire  refleurir  l’ancienne  religion. 
De  Gcx  il  retourna  à Annecy;  mais  il  en  partit  aus- 
sitôt, et  fit  douze  grandes  lieues  à pied  pour  aller  à 
Notre-Dame  de  Thonon  remercier  Dieu  de  la  santé 
qu’il  lui  avoit  rendue,  et  du  rétablissement  de  la  re- 
ligion catholique  dans  le  bailliage  de  Gex. 

Comme  cette  ville  et  le  Chablais,  dont  elle  est  la 
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capitale,  lui  étoient  redevables  de  leur  retour  à l’É- 
glise catholique,  et  qu’il  leur  avoit  depuis  obtenu 
beaucoup  de  grâces  du  duc  de  Savoie,  il  y fut  reçu 
avec  une  joie  extrême.  11  n’y  e'toit  point  encore  venu 
depuis  qu’il  étoit  évêque  de  Genève,  ce  qui  fit  pen- 
ser les  syndics  à lui  faire  une  entrée  : mais  Fran- 
çois, dont  l’humilité  ne  s’accommodoit  pas  des  hon- 
neurs du  monde,  et  qui  savoit  soutenir  sa  dignité 
par  d’autres  voies,  la  refusa.  Il  y entra  à pied,  suivi 
d’un  seul  domestique,  recevant  plus  d’éclat  de  sa 
propre  vertu  qu’il  n’en  eût  pu  recevoir  de  l’équipage 
le  plus  pompeux.  Tout  le  monde  vint  au-devant  de 
lui;  on  accourut  de  toute  la  province  pour  le  voir; 
et  la  ville  de  Thonon,  bien  différente  de  ce  qu’elle 
étoit  autrefois,  lui  rendit  autant  d’honneur  qu’elle 
lui  avoit  témoigné  de  haine  et  de  mépris.  Il  acheva 
d’affermir  dans  la  foi  ceux  qui  n’y  étoient  pas  en- 
core bien  établis;  il  guérit  l’aigreur  qui  étoit  restée 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  croyoient  avoir  été  maltrai- 
tés; il  se  fit  tout  à tous  pour  gagner  tout  le  monde 
à Jésus-Christ. 

Comme  il  étoit  sur  son  départ  pour  retourner  à 
Annecy,  deux  chanoines  réguliers  de  l’abbaye  de 
Six  vinrent  lui  rendre  visite  (i).  Cette  abbaye  est  sir 
tuée  dans  le  fond  du  Fossigny,  entre  de  rudes  mon- 
tagnes fort  élevées;  elles  sont  toujours  couvertes  de 
glaces  si  épaisses  qu’elles  ne  fondent  jamais;  seulér 
ment,  au  fort  de  l’été,  elle  se  fendent  quelquefois 
avec  un  fracas  si  horrible  qu’il  semble  que  tout  le 

(l)  Auguste  de  Sales,  liv.  V;  Anon. , liv.  XI. 
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pays  va  abymer.  Un  hiver  éternel  régne  dans  ces 
tristes  lieux,  et  les  rend  inaccessibles  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’année.  Cet  affreux  séjour 
avoit  été  choisi,  il  y a plusieurs  siècles,  par  Ponce, 
de  l’illustre  maison  des  barons  de  Fossigny,  mais 
plus  fameux  encore  par  sa  piété,  pour  y vivre  retiré 
du  monde;  il  y avoit  bâti  l’abbaye  de  Six,  lui  avoit 
donné  de  grands  biens,  et  étoit  mort  en  réputation 
de  sainteté.  La  piété  avoit  long-temps  régné  dans  ce 
saint  lieu;  mais  il  n’y  a rien  dont  la  faiblesse  hu- 
maine se  lasse  plus  tôt  que  d’une  régularité  exacte. 
Dans  la  suite  des  temps  les  chanoines  réguliers  de 
cette  abbaye  dégénérèrent  de  la  vertu  de  leurs  pères. 
Les  choses  étoient  déjà  sur  le  penchant , lorsque 
Jacques  de  Mouxy,  succédant  aux  abbés  réguliers, 
fut  le  premier  pourvu  en  cotnmende  de  cette  ab- 
baye. II  prétendit  la  jurisdictiou  régulière;  le  cha- 
pitre s’y  opposa,  et  appela  de  ses  entreprises  au  sé- 
nat de  Chambéri.  La  jurisdiction  régulière  lui  fut 
interdite;  et  les  chanoines,  se  voyant  sans  supérieur, 
s’abandonnèrent  à toutes  sortes  de  désordres.  , 
C’étoit  pour  en  faire  des  plaintes  au  saint  prélat, 
et  pour  le  prier  d’y  remédier,  que  les  deux  cha- 
noines dont  on  a parle'  l’étoient  venus  trouver.  Après 
un  long  détail  des  dérèglements  de  leurs  confrères, 
ils  lui  représentèrent  que,  n’y  ayant  point  d’abbé  ré- 
gulier, il  étoit  en  droit  de  visiter  leur  abbaye,  et  d’y 
faire  les  ordonnances  qu’il  jugeroit  nécessaires  pour 
rétablir  le  bon  ordre,  et  bannir  les  scandales  de  la, 
maison  de  Dieu;  que  lui  seul  pouvoit  apporter  le 
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remède  à de  si  grands  maux,  qu’ils  en  chargement 
sa  conscience,  et  que  pour  eux  ils  s’en  croyoient 
quittes  après  les  avis  qu’ils  venoient  de  lui  donner. 

Le  saint  prélat  fut  touché  de  leurs  remontrances, 
et  partit  à l’heure  même  pour  aller  faire  la  visite  de 
l'abbaye  de  Six:  il  y trouva  les  choses  dans  l’état  dé- 
plorable qui  lui  avoit  été  représenté.  Mais  comme  sa 
prudence  répondoit  à son  zèle,  il  jugea  qu’en  vou- 
lant en  trop  faire  on  ne  feroit  rien  du  tout;  qu’il  en 
étoit  à peu  près  des  maladies  du  cœur  et  de  l’esprit 
comme  de  celles  du  corps  ; qu’il  falloit  proportion^ 
ner  les  remèdes  aux  forces  des  malades;  et  qu’en 
imposant  à ces  chanoines  un  joug  trop  pesant,  ils 
11e  inanqueroient  pas  de  le  secouer  à la  première  oc- 
casion. 

D’un  autre  côté,  le  chapitre,  pris  au  dépourvu  et 
sans  conseil , gagné  même  par  la  douceur  et  les  hon- 
nêtetés du  saint  prélat,  reçut  sa  visite,  et  se  soumit 
aux  réglements  qu’il  jugea  à propos  de  faire.  Ainsi 
dans  peu  de  jours  le  bon  ordre  fut  rétabli  dans  cette 
maison. 

Cependant  le  bruit  s’étant  répandu  dans  le  Fos- 
signy  que  François  étoit  à l’abbaye  de  Six,  on  y 
vint  de  tous  côtés  pour  l’y  saluer.  Il  y reçut  entre 
autres  les  députés  des  habitants  d’une  vallée  située 
à trois  lieues  de  là;  ils  lui  apprirent  la  désolation  qui 
y étoit  arrivée  depuis  peu.  Comme  la  province  est 
pleine  de  montagnes  d’une  hauteur  excessive,  les 
sommets  de  deux  de  ces  montagnes,  s’étant  détachés, 
avoient  écrasé  par  leur  chute  plusieurs  villages, 
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quantité  d’habitants,  et  un  grand  nombre  de  trou-, 
peaux  qui  faisoient  toute  la  richesse  du  pays  (i).  Ils 
ajoutèrent  qu’étant  réduits  par  cet  accident  à une 
extrême  pauvreté,  et  tout-à-fait  hôrs  d’état  de  payer 
les  tailles,  ils  s’étoient  adressés  à la  chambre  des 
comptes  du  duc  de  Savoie  pour  en  être  déchargés; 
que  c’avoit  été  en  vain  ; qu’ils  n’avoient  pu  rien  ob- 
tenir, et  qu’on  continuoit  à exiger  d’eux  ce  qu’ils 
étoient  dans  une  impuissance  absolue  de  payer; 
qu’ils  avoient  lieu  de  croire  ou  qu’on  n’étoit  pas 
persuadé  que  le  mal  fût  aussi  grand  qu’il  étoit,  ou 
qu’on  les  croyoit  moins  pauvres  qu’ils  n’étoient  en 
effet.  Sur  cela  ils  le  supplièrent  d’envoyer  sur  les  lieux 
pour  vérifier  toutes  choses,  afin  que,  sur  le  rapport 
qui  lui  en  seroit  fait,  il  pût  écrire  en  leur  faveur. 

François,  qui  avoit  le  cœur  du  monde  le  plus  ten- 
dre pour  les  misères  d’autrui,  fut  sensiblement  tou- 
ché du  malheur  de  ces  pauvres  gens , et  s’offrit  de 
partir  à l’heure  même  pour  les  aller  consoler  et  leur 
rendre  tous  les  services  qui  dépendroient  de  lui.  Ils 
s’y  opposèrent,  en  lui  représentant  que  le  pays  étoit 
impraticable,  et  si  rude  qu’un  cheval  n’y  pourroit 
aller.  Le  saint  prélat  leur  demanda  s’ils  n’en  étoient 
pas  venus;  ils  répondirent  qu’ils  étoient  de  pauvres 
gens  accoutumés  à de  pareilles  fatigues.  «Et  moi, 
«répondit  François,  mes  enfants,  je  suis  votre  père, 
« obligé  de  pourvoir  par  moi-même  à votre  conso- 
« lation  et  à vos  besoins.  » Ainsi , quelques  instances 
qu’ils  lui  passent  faire,  il  partit  avec  eux  à pied, 
(i)  Auguste  île  Sales,  liv.  V;  Anon.,  liv.  XI. 
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Tout  autre  que  lui  s’en  seroit  repenti  : il  lui  fallut 
un  jour  entier  pour  faire  les  trois  lieues  qu’il  y a de 
l’abbaye  de  Six  à la  vallée.  Le  mal  étoit  encore  plus 
grand  qu’on  ne  le  lui  avoit  fait.  Les  habitants,  réduits 
à une  extrême  pauvreté,  avoientà  peine  la  figure  hu* 
maine:  tout  leur  manquoit,  habits,  maisons,  de 
quoi  vivre.  François  mêla  ses  larmes  avec  les  leurs  ; 
il  les  consola,  leur  donna  tout  l’argent  qu’il  avoit 
apporté,  et  leur  promit  d’écrire  en  leur  faveur  au 
duc  mêmé.  Il  le  fit,  et  il  obtint  pour  eux  tout  ce 
qu’il  demanda  en  leur  faveur. 

Mais  si  François  fut  touché  du  malheur  dp  ces 
pauvres  gens,  ils  ne  le  furent  pas  moins  de  son  ex- 
trême charité  : ils  n’avoient  jamais  vu  leurs  évêques, 
et  peut-être  même  qu’aucun  n’étoit  jamais  venu  dans 
ces  tristes  lieux,  Us  étoient  charmés  de  la  douceur 
qui  paroissoit  sur  son  visage,  dans  ses  discours  et 
dans  toutes  ses  actions;  et  ils  ne  pouvoient  se  lasser 
d’admirer  la  patience  et  la  joie  avec  laquelle  il  s’ac- 
commodoitde  leur  nourriture,  toute  grossière  et  dé- 
goûtante qu’elle  étoit,  et  de  leurs- masures  à demi 
ruinées,  où  ils  avoient  eux-mêmes  bien  de  la  peine 
à loger.  Le  saint  prélat,  de  son  côté,  eût  la  satisfac- 
tion de  voir  que  la  religion  catholique  s’étoit  con- 
servée parmi  eux,  à quelques  superstitions  près 
qu’il  eut  soin  de  retrancher.  En  s’en  retournant  à 
Thonon,  il  repassa  par  l’abbaye  de  Six,  où  il  fit  en- 
core quelques  règlements  qu’il  jugea  nécessaires 
pour  y maintenir  le  bon  ordre  qu’il  y avoit  établi. 

Les  chanoines  s’y  soumirent  en  apparence;  mais. 


Digitized  by  Google 


3g6  VIE  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  (l6o3) 
comme  il  n’est  rien  de  plus  difficile  que  de  revenir 
du  libertinage,  sur-tout  quand  on  s’y  est  laissé  aller 
en  violant  les  obligations  d’une  profession  toute 
sainte,  ils  n’eurent  pas  plus  tôt  appris  que  François 
étoit  de  retour  à Annecy,  qu’ils  appelèrent  au  sé- 
nat de  Chambéri  de  toutes  les  ordonnances  qu’il 
avoit  faites. 

Quelque  ennemi  qu’il  fût  des  procès,  il  suivit  cette 
affaire,  et  obtint  enfin  un  arrêt  qui  confirmoitses 
ordonnances,  et  qui  lui  donnoit  pouvoir  de  réfor- 
mer cette  abbaye.  Alors  François,  qui  avoit  de  la 
fermeté  quand  les  voies  de  douceur  étoient  inutiles, 
reprit  le  dessein  de  la  réforme.  11  y trouva  de  la  ré- 
sistance ; mais  enfin  il  en  vint  à bout , en  distribuant 
les  plus  opposés  à ses  bons  desseins  dans  d’autres 
maisons  de  l’ordre;  et  il  y fit  venir  en  leur  place  des 
personnes  d’une  conduite  édifiante,  qui  vécurent 
depuis  d’une  manière  exemplaire. 

François  étoit  à peine  sorti  de  cette  affaire  qu’il 
reçut  des  lettres  de  Dijon  (i).  Le  maire  et  les  éche- 
vins  ne  s’étoient  point  rebutés  du  refus  du  duc  de 
Savoie;  ils  s’étoient  adressés  au  parlement,  et  lui 
avoient  écrit  conjointement  des  lettres  très  pres- 
santes, pour  le  prier  de  consentir  que  l’évêque  de 
Genève  prêchât  le  carême  prochain  dans  leur  ville, 
lie  duc  ne  crut  pas  devoir  persister  dans  son  refus  ; 
il  accorda  ce  qu’on  lui  demandoit;  et  aussitôt  le 
maire  et  les  échevins  en  donnèrent  avis  au  saint  pré- 
lat par  les  lettres  dont  on  vient  de  parler.  François 

(l)  Aiian-,  liv.  XI. 
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leur  répondit  que  le  seul  obstacle  qui  l’avoit  empê- 
che' de  leur  accorder  leur  demande  étant  levé,  il  ne 
manqueroit  pas  de  se  rendre  à Dijon  pour  le  com- 
mencement du  carême. 

Le  temps  pour  se  disposer  à cette  grande  action 
étant  court,  François  fut  obligé  de  quitter  Annecy, 
où  il  étoit  accablé  d’affaires  : il  se  retira  au  château 
de  Sales,  pour  y vaquer  plus  à loisir  à l’étude  et 
à la  prière.  Il  ne  séparoit  jamais  l’une  de  l’autre; 
et,  quoiqu’il  ne  négligeât  pas  la  première,  il  étu- 
dioit  beaucoup  plus  aux  pieds  du  crucifix  que  dans 
les  livres.  C’est  là  où  il  puisoit  ce  zélé  et  cette  élo- 
quence si  touchante  qui  lui  gagnoit  les  cœurs, 
en  même  temps  qu’il  persuadoit  les  esprits.  Il  s’é- 
toit  fait  une  sainte  habitude  du  recueillement  et 
de  la  contemplation  la  plus  sublime;  et  il  s’étoit  tel- 
lement rendu  le  maître  de  son  imagination  et  de  ses 
sens,  qu’ils  ne  mettoient  plus  d’obstacles  aux  im- 
pressions que  Dieu  vouloit  faire  sur  son  esprit  et  sur 
son  cœur.  Sa  fidélité  à correspondre  aux  mouve- 
ments de  la  grâce  lui  en  attiroit  toujours  de  nou- 
velles ; et  la  pureté  de  son  cœur  le  mettoit  en  état 
d’avoir  avec  Dieu  ces  communications  intimes,  au- 
trefois si  fréquentes , et  aujourd’hui  si  rares.  En  effet, 
ceux  qui  voient  dans  l’Écriture  sainte  ces  appari- 
tions, ces  visions,  la  connoissance  de9  choses  futures 
et  éloignées  accordée  à tant  de  saints  de  l’un  et  de 
l’autre  testament,  en  un  mot,  ces  communications 
si  ordinaires  de  Dieu  avec  les  hommes,  admirent 
avec  raison  qu’elles  aient  cessé , ou  du  moins  qu’elles 
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ne  soient  plus  à beaucoup  près  si  communes.  11 
s’est  même  formé  sur  cela  une  espèce  d’incrédulité; 
et  l’on  ne  fait  point  de  difficulté  de  traiter  de  vision- 
naires ceux  qui  prétendent  avoir  eu  des  révélations 
et  de  gens  de  mauvais  goût  les  historiens  qui  les 
rapportent. 

Il  est  vrai  qu’il  ne  faut  pas  croire  à toute  sorte 
d’esprits;  qu’il  faut  beaucoup  de  lumière  et  de  dis- 
cernement sur  un  pareil  sujet;  que  trop  de  crédu- 
lité en  ces  matières  seroit  dangereux,  et  méneroit 
droit  au  fanatisme:  mais  ce  seroit  un  autre  excès 
que  de  prétendre  que  Dieu  n’ait  plus  de  ces  sor- 
tes de  communications  avec  ses  saints,  avec  ces 
âmes  choisies  , avec  ces  cœurs  si  purs  qu’il  a formés 
lui-même,  et  qu’il  a pris  plaisir  de  remplir  de  son 
cœur  et  de  son  amour.  On  ne  fera  donc  point  diffi- 
culté de  rapporter  ce  que  tous  les  historiens  de 
S.  François  de  Sales  racontent  lui  être  arrivé  dans  la 
retraite  dont  on  vient  de  parler.  C’est  une  vision  dont 
il  plut  à Dieu  de  le  favoriser,  touchant  l’ordre  de  la 
visitation,  dont  il  devoit  un  jour  être  l’instituteur  (1). 

Ils  rapportent  donc  qu’étant  en  méditation,  et 
priant  Dieu,  avec  sa  ferveur  ordinaire , qu’il  pût  être 
utile  à sa  gloire  et  au  salut  des  aines  qu’il  avoit  bien 
voulu  racheter  de  son  sang,  Dieu  lui  fit  connoître 
qu’il  établiroit  un  jour  un  nouvel  ordre  de  religieu- 
ses, qui  édifiecoient  l’Église  par  l’éclat  de  leurs  ver- 
tus, et  qui  perpéureroient  dans  la  postérité  son  es- 
prit, ses  sentiments,  et  ses  maximes. 

Auguste  (le  Sales,  liv.  VI;  Anon.,  liv.  XI. 
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Ils  ajoutent  que  Dieu  lui  fit  connoître  les  prin- 
cipales personnes  qui  dévoient  le  seconder  dans  son 
dessein,  et  que  l’idée  lui  en  resta  si  nette  qu’il  re- 
connut depuis  la  baronne  de  Chantal  pour  être  celle 
que  Dieu  avoit  destinée  à être  la  première  religieuse 
de  ce  nouvel  ordre.  Elle  étoit  alors  à Dijon,  où  elle 
étoit  venue  sur  la  réputation  du  saint  prélat  qui  de- 
voit  prêcher  le  carême;  et  ce  fut  là  que  se  forma 
entre  eux  cette  sainte  liaison  dont  on  rapportera  les 
circonstaiices  dans  le  septième  livre  de  cette  his- 
toire. 

(i6o4)  Cependant,  le  carême  approchant,  Fran- 
çois, après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  son  dio- 
cèse, partit  pour  Dijon.  Il  y fut  reçu  avec  des  hon- 
neurs extraordinaires  de  la  ville  et  du  parlement;  et 
il  y prêcha  avec  un  applaudissement  qui  attira  dans 
la  ville  la  noblesse  et  le  peuple  des  environs.  Les 
plus  grandes  églises  suffisoient  à peine  pour  conte- 
nir le  monde  qui  accouroit  à ses  sermons  ; et  Ce  qu’il 
y eut  de  remarquable f c’est  que  les  calvinistes,  dont 
la  ville  étoit  alors  remplie,  y couroient  en  foule 
comme  les  catholiques.  Cela  lui  donna  lieu  de  trai- 
ter plusieurs  matières  de  controverse,  où  il  excelloit  ; 
et  il  le  fit  avec  tant  de  force  et  d’éloquence,  qu’un 
grand  nombre  se  convertit,  et  rentra  dans  l’Église 
catholique  (i). 

Les  ministres  de  la  religion  prétendue  reformée 
voyoient  ces  succès  avec  beaucoup  de  chagrin;  mais 
il  n’y  avoit  aucun  moyen  d’en  arrêter  le  cours,  qu’en 

(i)  Auguste  de  Sales,  liv.  VI. 
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acceptant  la  conférence  publique  que  François  leur 
avoit  souvent  offerte.  Plusieurs  en  furent  tentés  ; 
mais  ayant  fait  réflexion  qu’ils  auroient  affaire  à l’a- 
pôtre du  Chablais , à cet  homme  si  fameux  par  le 
grand  nombre  des  conversions  qu’il  avoit  faites,  ils 
jugèrent  qu’il  étoit  plus  sûr  de  déclamer  contre  lui 
dans  leurs  prêches.  La  chose  en  fût  demeurée  là,  s» 
l’un  d’eux,  plus  présomptueux,  ne  se  fût  présenté 
pour  disputer  avec  lui.  François  le  prit  au  mot;  et 
la  conférence  fut  remise  après  Pâques,  les  occupa- 
tions du  saint  prélat  ne  lui  permettant  pas  d’y  assis- 
ter plus  tôt  (i). 

Le  consistoire  trouva  fort  mauvais  que  le  ministre 
se  fût  engagé  sans  sa  participation  (2).  On  lui  fit 
entendre  que,  si  on  avoit  à choisir  quelqu’un  pour 
défendre  la  cause  commune,  on  ne  s’adresseroit  pas 
à lui  ; et  on  lui  défendit  de  tenir  la  parole  qu’il  avoit 
donnée.  Le  temps  dont  on  étoit  convenu  étant  arri- 
vé, le  ministre  ne  parut  point;  et  François  pria  le 
baron  de  Luz  et  plusieurs  autres  personnes  de  dis- 
tinction , qui  avoient  été  témoins  du  défi  du  mi- 
nistre , de  s’en  souvenir. 

Cependant,  quelque  fatigue  qu’il  y eût  à prê- 
cher tous  les  jours,  et  à répondre  à tous  ceux  qui  le 
venoient  consulter,  le  zèle  du  saint  prélat  n’en  fut 
pas  satisfait:  il  alloit  les  après-midi  dans  les  hôpi- 
taux de  la  ville  et  des  faubourgs  visiter  les  malades, 
les  consoler,  les  instruire;  souvent  même  il  les  con- 
fcssoit  et  leur  administroit  les  sacrements.  Il  n’y 

(1)  Auguste  Je  Sales,  liv.  VI.  — (a)  Anon.,  liv.  XI. 
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avoit  ni  misère  ni  besoin  qui  échappât  à ses  soins; 
et  l’on  ne  pouvoit  comprendre  comment  un  seul 
homme  pouvoit  suffire  à tant  d’occupations  diffé- 
rentes. 

Les  fêtes  de  Pâques  étant  passées,  et  François  se 
disposant  à partir  pour  retourner  à Annecy,  le  corps 
de  ville  le  vint  remercier,  et  lui  fit  présent  d’un  ser- 
vice de  vaisselle  d’argent  qu’il  avoit  fait  faire  exprès, 
pour  lui  témoigner  sa  reconnoissance.  François  le  re- 
garda, loua  l’ouvrage  ; mais,  quelque  instance  qu’on 
lui  pût  faire,  on  ne  put  jamais  l’obliger  à l’accep- 
ter. II  leur  dit,  pour  s’en  défendre,  que  Dieu  lui  or- 
donnoit  de  donner  gratuitement  ce  qu’il  avoit  reçu 
de  son  infinie  miséricorde,  sans  qu’il  lui  en  eût  rien 
coûté  ; qu’il  n’avoit  jamais  rien  pris  pour  ses  sermons, 
et  qu’il  ne  commcnceroit  pas  par  eux  à tirer  quel- 
que avantage  temporel  de  son  ministère;  que  cepen- 
dant, puisqu’ils  vouloient  absolument  qu’il  reçût 
quelque  récompense  de  Son  travail,  il  leur  en  de- 
mandoit  une  qui  lui  étoit  beaucoup  plus  chère  que 
tout  l’argent  qu'ils  lui  pourroient  offrir;  qu’elle  con- 
sistoit  à se  souvenir  de  lui  dans  leurs  prières,  et  à 
lui  conserver  l’amitié  dont  ils  avoient  bien  voulu 
l’honorer.  Le  maire,  ne  pouvant  vaincre  ses  refus, 
le  pria  de  lui  marquer  au  moins  ce  qu’il  vouloit 
qu’on  fît  du  buffet  qu’on  lui  avoit  destiné.  François 
répondit  que  ce  seroit  l’accepter  que  d’en  disposer; 
qu’il  laissoit  à leur  charité  à en  faire  l’emploi  qu’ils 
jugeroient  à*propos.  C’étoit  leur  dire,  en  mots  cou- 
verts, de  s’en  servir  à faire  des  aumônes.  Son  inten- 
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tion  fut  suivie,  et  le  prix  du  buffet  fut  donné  aux 
pauvres. 

Le  mépris  des  richesses  a toujours  été  la  jnarque 
d’une  grande  ame;  mais  il  est  certain  qu’il  est  aussi 
la  preuve  la  moins  suspecte  de  la  vertu  la  plus  épu- 
rée. Comme  elles  sont  le  moyen  infaillible  de  possé- 
der tous  les  autres  biens,  on  ne  sauroit  les  mépriser 
qu’en  même  temps  on  ne  soit  au-dessus  de  tout  ce 
, qui  peut  flatter  les  sens.  Ainsi  le  refus  que  fit  le  saint 
prélat  du  présent  que  la  ville  de  Dijon  lui  vouloit 
faire  fut  d’autant  plus  estimé,  que  ceux  mêmes  qui 
en  avoient  été  les  témoins  se  sentoient  moins  capa- 
• blés  de  l’imiter. 

A son  retour  à Annecy,  il  donna  une  preuve  en- 
core plus  convaincante  du  mépris  dont  il  étoit  péné- 
tré pour  les  richesses  et  les  dignités  qui  pouvoient 
le  relever  aux  yeux  des  hommes.  lia  réputation  qu’il 
s’étoit  acquise  à Dijon  étoit  allée  jusques  à la  cour 
de  France,  et  elle  avoit  réveillé  dans  le  cœur  de 
Henri  IV  l’estime  et  l’amitié  qu’il  avoit  autrefois  res- 
sentie pour  lui.  Il  en  parla  à Deshayes,  cet  intime 
* ami  de  François,  dont  on  a déjà  parlé  ; il  le  chargea 

de  lui  écrire  de  sa  part  que,  s’il  vouloit  venir  à Pa- 
ris, iliui  feroit  connoître  qu’il  ne  l avoit  pas  oublié, 
et  qu’il  avoit  dessein  de  lui  donner  une  abbaye  con- 
sidérable, ne  doutant  point  qu’il  ne  fît  de  son  re- 
venu un  usage  beaucoup  meilleur  que  tout  autre 
qu’il  en  pourroit  pourvoir.  Deshayes  s’acquitta  avec 
joie  de  sa  commission:  mais  François  lui  répondit 
qu’il  le  prioitdefaireàsa  majesté  des  remerciements 
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proportionnés  aux  bontés  dont  elle  vouloit  bion  l’bo- 
norer;  qu’il  craignoit  autant  les  richesses  que  d’au- 
tres les  pouvoient  souhaiter;  que  moins  il  auroit  de 
bien,  moins  il  auroit  de  compte  à rendre;  que  le 
peu  de  revenu  qu’il  avoit  lui  suffisoit,  et  qu’un  plus 
grand  ne  servirait  qu’à  l’embarrasser. 

Ce  refus  ne  diminua  rien  de  la  passion  que  ce 
grand  prince  avoit  de  lui  faire  du  bien  : il  lui  fit  ré- 
crire par  le  même  Deshayes  que,  s’il  refusoit  une 
abbaye,  il  ne  refuserait  peut-être  pas  un  chapeau 
de  cardinal  qu’il  avoit  dessein  de  demander  pour 
lui.  Mais  cette  dignité,  qui  fait  le  comble  des  vœux 
des  ecclésiastiques  les  plus  ambitiqux,  ne  fut  pas  ca- 
pable de  le  tenter:  il  fit  réponse  à Deshayes  que  sa 
majesté  lui  vouloit  faire  un  honneur  dont  il  étoit 
indigne;  qu’on  l’avoit  déjà  élevé  malgré  lui  à l’é- 
piscopat; que  Dieu  lui  étoit  témoin  de  la  violence 
qu’on  lui  avoit  faite  ; qu’une  plus  grande  dignité l’acr 
cablerûit;  qu’il  connoissoit  ses  forces  et  son  peu  de 
vertu;  que  l’amour-propre  et  la  vanité  naturelle, 
dont  personne  n’est  exempt,  n’avoient  pas  besoin 
d'être  flattés;  qu’ils  n’étoient  que  trop  forts,  et  qu’il 
n’étoit  pas  d’avis  de  mettre  lui-même  de  nouveaux 
obstacles  à son  salut.  11  ajoutoit,  avec  cette  franchise 
qu’il  avoit  avec  ses  amis,  qu’il  porterait  volontiers 
la  robe  rouge,  si  cette  couleur  lui  pouvoit  venir  de 
son  sang  répandu  pour  la  foi  et  pour  le  salut  du 
prochain  ; mais  que,  pour  le  chapeau  de  cardinal, 
quand  il  neaeroit  qu’à  trois  pas  de  lui,  il  ne  voud^it 
pas  les  faire  pour  l’aller  prendre;  qu’il  ne  méprisoit 
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pas  la  dignité  qu’on  lui  offroit,  mais  que  les  gran- 
deurs ne  lui  convenoient  pas  ; que  chacun  se  devoit 
connaître;  et  que,  pour  lui,  il  étoit  persuadé  que 
Dieu  ne  l’avoit  pas  fait  pour  les  grandeurs. 

La  réponse  de  François  ayant  été  communiquée 
au  grand  Henri , il  l’admira,  et  ne  put  s’empêcher  de 
dire  que  jusques  alors  il  s’étoit  cru  au-dessus  de 
tous  ceux  à qui  il  pouvoit  faire  du  bien;  mais  que 
l’évêque  de  Genève,  par  cette  heureuse  indépen- 
dance où  sa  vertu  l’avoit  mis,  étoit  autant  au-dessus 
de  lui,  que  la  royauté  l’élevoit  au-dessus  des  au- 
tres (i). 

François  prêcha  l’année  suivante  le  carême  à la 
Roche,  petite  ville  de  son  diocèse  (2).  Ce  grand 
homme,  qui  s’étoit  fait  admirer  à la  cour  de  France, 
à Paris  et  à Dijon,  se  faisoit  un  plaisir  de  prêcher  à 
des  âmes  simples,  mais  dociles;  et  il  disoit  sur  cela, 
quand  il  ne  voyoit  dans  son  auditoire  que  des  pay- 
sans, des  artisans  ou  des  petits  bourgeois,  que  tels 
étoient  ceux  à qui  Jésus-Christ  luûmême  avoit  prê- 
ché ; qu’on  ne  l’avoit  guère  vu  annoncer  sa  divine  pa- 
role aux  grands  du  monde  ; qu’il  n’avoit  paru  qu’une 
fois  à la  cour,  et  qu’il  y avoit  été  htéprisé  ; qu’après 
cela  il  ne  pouvoit  assez  s’étonner  qu’on  briguât  les 
grands  auditoires  ; et  qu’après  tout,  lame  d’un  pay- 
san avoit  autant  coûté  au  Sauveur  que  celle  d’un 
prince. 

Cependant,  quoique  ce  fût  une  fort  grande  fati- 
gué de  prêcher  tous  les  jours  pendant  un  temps  de 

(1)  Anon. , liv.  II.  — (î)  Auguste  de  Sales,  liv.  VI. 
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jeûne  qu’il  pratiquent  rigoureusement,  et  auquel 
il  ajoutoit  beaucoup  d’autres  austérités,  son  zélé 
n’en  demeurait  pas  là.  Au  lieu  du  repos  qu’il  eût 
• pu  prendre  après  avoir  prêché,  il  assembloit  les 
curés  et  les  ecclésiastiques  des  environs;  il  leur  fai- 
soit  des  conférences  sur  les  cas  de  conscience,  et  les 
dressoit  lui-même  aux  cérémonies  de  l’Église  (i).  Ce 
travail  étoit  suivi  d’un  autre;  il  accommodoit  les  pro* 
cès,  vidoit  les  différents,  visitoit  les  pauvres  et  les 
malades.  Que  si  l’on  ajoute  à cela  le  temps  qu’il 
donnoit  à la  prière,  dont  il  ne  se  dispensoit  jamais , 
et  celui  qu’il  étoit  obligé  d’employer  à l’étude,  il 
sera  aisé  de  juger  qu’il  n’en  pou  voit  pas  donner  beau-  * 
coup  au  repos. 

Pendant  le  séjour  qu’il  fit  à la  Roche,  il  donna 
un  exemple  de  charité  qui  ne  paroîtra  peut-être  pas 
considérable  à bien  des  gens,  mais  qui  ne  laissoit 
pas  d’être  d’un  grand  mérite  devant  Dieu.  Entre  les 
pauvres  qui  venoient  tous  les  jours  recevoir  l’au- 
mône à sa  porte,  il  se  rencontra  un  sourd  et  muet 
de  naissance:  c’étoit  un  homme  d’une  vie  fort  in- 
nocente, et  qui  d’ailleurs,  n’étant  pas  maladroit, 
étoit  quelquefois -employé  aux  bas  services  de  la  mai- 
son. Gomme  on  savoit  que  le  saint  prélat  aimoit  les 
pauvres,  on  le  lui  menoit  quelquefois  pendant  le 
repas,  pour  lui  donner  le  plaisir  de  le  voir  s’expli- 
quer par  signes,  et  entendre  ceux  qu’on  lui  faisoit. 
François,  touché  de  sa  misère,  ordonna  qu’on  le 
mît  au  nombre  de  ses  domestiques,  et  qu’on  en  eût 

(i)  Aufjuste  de  Sales,  liv.  VI. 
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grand  soin.  On  lui  représenta  sur  cela  qu’il  ri’avoit 
pas  besoin  de  cette  surcharge,  et  que  d’ailleurs  ce 
pauvre  homme  lui  seroit  assez  inutile  : « Gomment 
« inutile!  répondit  le  saint  prélat;  coinpte-t-on  pour* 
« rien  de  pratiquer  la  charité?  Plus  Dieu  l’a  affligé, 

« plus  on  en  doit  avoir  pitié:  si  nous  étions  à sa 
« place,  voudrions-nous  qu’on  fut  si  ménager  à no- 
» tre  égard?  » Il  fut  donc  reçu  au  nombre  des  do- 
mestiques du  saint  prélat,  et  il  le  garda  jusqu’à  sa 
mort. 

Mais  il  fit  encore  pour  lui  quelque  chose  de  plus; 
il  entreprit  de  l’instruire  lui-même,  paé  signes,  des 
0 * mystèfes  de  la  foi;  il  y réussit  après  un  travail  in- 
croyable. Il  lui  apprit  à se  confesser  par  signes,  et 
il  voulut  être  son  confesseur:  il  l’admit  ensuite  à la 
communion,  dont  il  ne  s’approchoit  jamais  qu’avec 
un  respect  et  une  dévotion  qui  édifioit  tout  le  monde. 

U ire ‘survécut  guère  au  saint  prélat,  et  il  mourut  de 
douleur  d’avoir  perdu  un  si  bon  maître. 

Le  carême  étant  fini , François  retourna  à Annecy 
pour  le  synode  qu’il  tenoit  exactement  tous  les  ans. 

, Comme  ce  n’étoit  pas  son  sentiment  de  faire  beau- 
coup de  réglements,  mais  qu’il  croyoit  qu’il  étoit 
plus  utile  de  faire  observer  exactement  ceux  qui 
avoient  été  faits,  tant  par  lui-même  que  par  ses  pré- 
décesseurs, on  ne  voit  point  qu’il  ait  fait  dans  ce  sy- 
%nodé  aucun  statut  qui  mérite  d’être  remarqué.  On 
4 se  contentera  de  dire  qu’il  étoit  d’une  exactitude  ex- 
trême à pratiquer  lui-même  ce  qu’il  prescrivoit  aux 
autres.  Ainsi  ayant  ordonné  dans  le  synode  pre'cé- 
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dent  que  les  titulaires  auraient  soin  de  fournir  leurs 
églises  de  calices  et  de  ciboires  d’argent,  de  livres  et 
de  tous  les  ornements  nécessaires  pour  faire  décem- 
ment le  service  divin,  ayant  appris  qu’il  manquoit 
quelque  chose  aux  églises  qu’il  étoit  obligé  d’en- 
tretenir, il  ordonna  qu’on  y pourvoirait  incessam- 
ment, et  préférablement  à toute  autre  dépense. 

(i(io5)  Il  reçut  dans  ce  même  temps  des  lettres  de 
Home,  par  lesquelles  on  lui  mandoit  la  mort  du 
pape  Clément  VIII,  l’élection  du  cardinal  de  Mé- 
dicis,  qui  avoit  pris  le  nom  de  Léon  XI,  et  la  réso- 
lution où  étoit  ce  pape  de  le  faire  cardinal  à la  pre- 
mière promotion.  Il  s’affligea  de  cette  dernière  nou- 
velle à proportion  de  l’éloignement  qu’il  avoit  des 
grandeurs  et  des  dignités:  il  pria  Dieu  d’en  détour- 
ner l’effet,  et  de  ne  pas  permettre  une  élévation 
qui  peut-être  le  rendrait  moins  humble  et  moins 
agréable  à ses  yeux.  Sa  prière  fut  exaucée,  mais 
d’une  manière  bien  différente  de  celle  qu’il  eût  sou- 
haitée. 

Léon  XI  étoit  le  même  cardinal  de  Médicis  qui, 
après  avoir  conclu  la  paix  de  Vervins,  avoit  passé 
par  Thonon  lorsque  François  y faisoit  la  fameuse 
mission  dont  on  a parlé:  le  cardinal  le  revit  depuis 
à Rome,  et  y connut  encore  mieux  qu’il  n’avoit  fait 
à Thonon  tout  ce  qu’il  avoit  de  mérite  et  de  vertu. 
Ce  cardinal  étoit  lui-même  des  plus  distingués  du 
sacré  collège,  par  sa  naissance,  par  ses  grands  ta- 
lents, et  par  une  piété  des  plus  sincères.  Ses  vertus 
l’avoient  élevé  sur  le  saint-siège,  et  on  attendoit  de 
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lyi  tout  ce  qu’on  aurait  pu  attendre  d’un  pape  de  la 
sainteté  la  plus  éminente  : ses  intentions  étoient  les 
meilleures  du  monde;  elles  alloient  toutes  au  bien 
de  la  chrétienté,  et  à la  réforme  de  l’Église.  Pour 
les  exécuter,  il  avoit  fait  dessein  d’appeler  auprès  de 
lui  tout  ce  qu’il  connoissoit  de  gens  éminents  en 
science  et  en  sainteté.  Comme  François  étoit  de  ce 

r * * 

nombre,  il  avoit  jeté  les  yeux  sur  lai  pour  le  faire 
cardinal,  dans  la  vue  que  cette  dignité  lui  donne- 
rait lieu  de  s’attacher  sans  scrupule  à sa  personne, 
et  de  l'aider  de  ses  lumières  et  de  ses  conseils. 

Mais  Dieu,  dont  les  jugements  sont  impénétra- 
bles, qui  accorde  souvent  une  longue  vie  aux  im- 
pies , pendant  qu’il  permet  que  les  plus  gens  de  bien 
soient  emportés  par  une  mort  précipitée  : Dieu , dis- 
je,  dont  les  jugements,  quoique  peu  conformes  à 
nos  foibles  idées,  sont  toujours  adorables,  ne  per- 
mit pas  que  ce  grand  pape  exécutât  ses  bons  des- 
seins; il  mourut  vingt-sept  jours  après  son  élection, 
et  fit  place  au  cardinal  Borghèse,  qui  prit  le  nom 
de  Paul  V.  Il  étoit  des  amis  de  François,  il  connois- 
soit son  mérite  et  sa  vertu;  mais  il  avoit  d’autres 
vues  que  son  prédécesseur  : il  honora  toujours  le  saint 
prélat  de  son  estime  et  de  sa  protection  ; mais  ce  fut 
tout  ce  qu’il  fit  pour  lui. 

Par  la  mort  de  Léon  XI,  François  fut  délivré  de 
la  crainte  d’être  fait  cardinal.  Cette  manière  de  par- 
ler paraîtra  étrange  aux  ambitieux,  à çes  enfants  du 
siècle,  qui  ne  connoissent  point  d’autres  biens  au- 
delà  de  la  vie  présente,  ou  qui  ne  les  connoissent 
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que  pour  les  négliger,  et  leur  préférer  ceux  de  la 
terre.  Le  juste  qui  vit  de  la  foi  a bien  d’autres  senti- 
ments: il  craint  ce  que  le  inonde  désire,  il  fuit  ce 
qu’il  recherche  ; et , tout  occupé  de  la  grandeur  et  de 
l’éternité  de  Dieu , comme  s’expliquoit  le  saint  pré- 
lat, il  ne  comprend  pas  qu’on  puisse  s’attacher  à ce 
que  le  monde  ]ir^sente  de  vain  et  de  périssable  (i). 

Ces  dispositions  de  François  étoient  si  connues, 
que  le  duc  de  Savoie,  ayant  su  qu’il  avoit  refusé  la 
dignité  de  cardinal,  ne  put  s’empêcher  de  dire  que 
monsieur  de  Genève  avoit  entièrement  oublié  le 
monde,  et  qu’il  ne  se  souvenoit  de  sa  cour  que 
quand  il  disoit  la  messe  pour  demander  à Dieu  de 
la  sanctifier. 

11  reçut  encore  dans  ce  même  temps  des  lettres 
du  sénat  de  Chainbéri  par  lesquelles  il  étoit  prié 
de  faire  pour  la  patrie  ce  qu’il  avoit- fait  pour  la 
France,  et  d’honorer  leur  ville  de  ses  prédications  le 
carême  prochain,  comme  il  en  avoit  honoré  depuis 
peu  la  ville  de  Dijon.  François  répondit  avec  son 
honnêteté  ordinaire , en  accordant  ce  qu’on  lui  de- 
mandoit.  Mais,  pendant  qu’il  se  préparoit  à ce  nou- 
veau travail,  Vespasien  Ajazza,  abbé  d’Abondancè, 
vint  lui  rendre  visite.  C’étoit  un  homme  d’une  piété 
exemplaire,  d’une  prudence,  et  d’une  douceur  con-  * 
sommée,  ami  depuis  long-temps  du  saint  prélat,  et 
qui  n’entreprenoit  rien  de  conséquence  sans  le  con- 
sulter. Il  voyoit  ayec  peine,  depuis  plusieurs  années, 
le  peu  de  régularité  de  ses  religieux.  Ils  n’étoient 

(>)  Anon.,  Iît.  XI. 
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pas  engagés  dans  de  grands  désordres,  mais  ils  me- 
noient  une  vie  fort  éloignée  de  la  sainteté  de  la  règle 
de  S.  Augustin,  dont  ils  avoient  fait  profession.  Ce- 
pendant, comme  ils  étoient  tous  fort  vieux,  il  n’a- 
voit  pas  jugé  à propos  de  les  obliger  à des  obser- 
vances qu’ils  n’avoient  point  encor^pratiquées  : cette 
condescendance,  qui  n’avoit  point  d^iutre  principe 
que  la  répugnance  qu’il  avoit  à faire  de  la  peine  à 
ses  religieux,  ne  laissoit  pis  de  lui  donner  du  scru- 
pule ; et  il  venoit  consulter  le  saint  prélat  sur  ce 
qu’il  aurait  à faire  pour  rétablir  le  bon  ordre  dans 
son  abbaye. 

(l) François,  qui  étûit  la  douceur  même,  loua  la 
modération  de  l’abbé;  et  comme  c’étoit  sa  maxime 
que,  si  on  avoit  à manquer,  ilvaloit  mieux  que  ce fût 
par  trop  de  douceur  que  par  trop  de  sévérité , il  lui 
conseilla  de  ne  pas  tourmenter  ses  religieux  : il 
ajouta  qu’il  étoit  pourtant  d'avis  qu’il  rétablît  le  bon 
ordre  dans  son  abbaye,  au  moins  pour  l'avenir; 
qu’il  falloit  pour  cela  donner  des  pensions  à ces  an- 
ciens religieux,  et  les  obliger  à céder  le  monastère 
à des  réformés  qu’on  ferait  venir  d’ailleurs;  qu’il 
» n’en  jugeoit  point  de  plus  propres  pour  cela  que  les 
feuillants,  quoique  d’un  ordre  différent;  que,  si  ce 
* projet  lui  agréoit,  il  en  écrirait  au  pape,  pour  avoir 
les  bulles  nécessaires  pour  en  procurer  l’exécution  (2). 
L’abbé  approuva  cet  expédient;  François  écrivit  au 
' pape;  on  lui  envoya  les  bulles  qu’il  avoit  demandées; 
les  feuillants  furent  établis  dans  l’abbaye  d’Abon- 
(1)  Auon.,  Hv.  II.  — (2)  Auguste  de  Sales, liv.  V. 
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dance,  et  ils  y vivent  encore  aujourd’hui  avec  beau- 
coup d’édification. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient,  François 
étoit  toujours  occupé  du  dessein  de  faire  la  visite  gé-  • 
ne'rale  de  son  diocèse.  11  savoit  qu’elle  faisoit  une  des 
principales  trbjigations  des  évêques;. et  il  avoit  tou- 
jours devant  les  yeux  cet  avis  de  l’apôtre  : Veillez  sur 
vous-même  et  sur  tout  le  troupeau  sur  lequel  le  Saint- 
Esprit  vous  a établi  (i).  Ayant  donc  ramassé  tous  les 
mémoires  qu’il  avoit  fait  dresser,  ou  qu’il  avoit  dres- 
sés lui-même,  il  partit  le  quinzième  d’octobre  pour 
commencer  ce  grand  ouvrage;  car  il  ne  pouvoit  l’a- 
chever qu’à  son  retour  de  Chambéri. 

Ce  diocèse  de  Genève  est  d’une  grande  étendue, 
et  fort  peuplé,  rempli  d’un  grand  nombre  de  petites 
villes,  de  bourgs  et  de  villages  : une  partie  est  cou- 
verte de  montagnes  d’nne  hauteur  prodigieuse,  et 
d’un  très  difficile  accès.  Ce  qu’il  y a de  singulier,  est 
que  la  température  de  l’air  y est  si  différente,  qu’il 
y a des  lieux  toujours  couverts  de  neiges  et  de  glaces; 
les  autres  au  contraire  sont  brûlés  des  rayons  du  so- 
leil, et  il  y fait  un  chaud  extrême.  Une  partie  de  ce 
diocèse  s’étend  vers  les  Suisses,  la  plupart  luthériens 
ou  calvinistes:  une  autre,  du  côté  de  la  Savoie;  et 
une  enfin  est  au-delà  du  Rhône,  dans  les  états  du 
roi  très  chrétien. 

Ce  fut  cette  partie  que  le  saint  prélat  visita  la  pre- 
mière ; il  donnoit  au  moins  un  jour  entier  à la  visite 

. . . J <*  ” . 

de  chaque  paroisse  (2).  11  disbit  la  messe,  prêchoit, 

(1)  Act.  20.  — (a)  Auguste  de  Saies,  liv.  VI. 
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donnoit  la  confirmation,  faisoit  lui-même  le  caté- 
chisme aux  enfants,  afin  d apprendre  aux  curés,  par 
son  exemple,  de  quelle  importance  est  cette  fonc- 
• tion,  dont  la  plupart  ne  font  pas  autant  d'état  qu’ils 
eu  devroient  faire  ; et  il  confessoit  tous  ceux  qui  vou- 
loient  se  confesser  à lui.  _ • 

Tant  d’occupations  ne  l’empêchoient  pas  de  s’in- 
former avec  soin  des  dérèglements  des  familles.  Il 
travailloit  ensuite  à rétablir  la  paix  dans  les  maria- 
ges, la  bonne  intelligence  entre  les  pères  et  les  en- 
fants, les  serviteurs  et  les  maîtres,  et  à réconcilier 
ceux  dont  les  haines  invétérées  scandalisoient  le  pu- 
blic. Son  extrême  douceur  lui  ouvroit  tous  les  cœurs. 
Rien  u’écbappoit  à sa  charité  : les  pauvres,  les  mala- 
des, les  prisonniers,  tout  s’en  sentoit.  Il  soulageoit 
les  uns  par  les  aumônes,  les  autres  par  ses  soins,  et 
les  autres  enfin  par  son  crédit. 

Mais  il  s’appliquoit  sur-tout  à bien  connoître  et  ’ 
à bien  régler  les  pasteurs  des  Eglises  qu’il  visitoit;  et 
c’est  à quoi  particulièrement  lui  servoient  les  mé- 
moires qu’il  avoit  dressés,  et  qu’il  consultoit  tou- 
jours avant  que  d’eptrer  dans  les  lieux  où  il  devoit 
faire  la  visite.*  Il  traitoit  avec  honneur  ceux  d’eutre 
les  curés  qui  étoient  d’une  vie  irréprochable,  et  qui 
s’acquittoient  saintement  de  leur  ministère.  Il  encou- 
rageoit  les  bons,  fortifioit  les  foibleS  ; et,  nonobstant 
son  extrême  douceur,  il  menaçoit  de  traiter  rigou- 
reusement ceux  qui  donnoient  du  scandale,  ou  dont 
on  lui  avoit  fait  de  justes  plaintes.  Il  dressoit  ensuite 
de  nouveaux  mémoires  sur  ce  qu’il  avoit  pu  connoï- 
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tre  par  lui-même,  et  les  consultent  dans  les  occa- 
sions afin  de  n’être  point  surpris. 

Il  faisoit  toutes  ses  visites  à pied , ne  faisoit  porter 
avec  lui  aucun  bagage,  ni  rien  qui  pût  suppléer  au 
manquement  de  toutes  choses  qu’il  rencontroit  sou- 
vent dans  de  pauvres  lieux  : la  plus  pauvre  chau- 
mière étoit  toujours  celle  qu’il  choisissoit  pour  son 
logement;  et  après  tant  de  fatigues  il  étoit  souvent 
réduit  à coucher  sur  la  paille.  Ces  contre-temps  ne 
le  touchoient  qu’autant  que  ceux  qui  l’accompa- 
gnoient  en  étoient  incommodés:  c’étoit  toute  sa 
peine; car,  pour  lui,  quand  on  s’avisoit  de  le  plain- 
dre sur  les  mauvais  gîtes  qu’il  rencontroit  souvent,  ou 
sur  les  incommodités  qu’il  étoit  obligé  de  souffrir,  il 
répondoit  avec  une  sainte  joie  qu’il  n’avoit  point 
encore  rencontré  de  logement  si  incommode  que  l’é- 
table de  Bethléem,  ni  de  lit  si  rude  que  celui  de  la 
croix;  que  cependant  le  Sauveur  avoit  bien  voulu 
naître  dans  l’un  et  mourir  sur  l’autre.  11  ajoutoit  que 
ces  pauvres  gens  chez  lesquels  il  se  retiroit  n’étoient 
ni  logés  ni-couchés  plus  commodément  que  lui;  que 
le  meilleur  moyen  de  leur  faire  supporter  patiem- 
ment leur  pauvreté  étoit  de  la  partager  avec  eux,  et 
de  leur  apprendre  par  l’exemple,  toujours  plus  con- 
vaincant que  les  paroles,  qu’elle  n’étoit  pas  si  à 
craindre  qu’ils  pouvoient  se  l’imaginer.  C’est  ainsi 
que  le  saint  prélat  s’encourageoif  à souffrir  les  in- 
commodités de  la  vie  par  l’exemple  du  Sauveur,  et 
par  celui  de  ce  grand  nombre  d’hommes  que  la 
Providence  a destinés  à mener  une  vie  pauvre  et  la- 
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borieu.se  : «Ils  sont  hommes  comme  nous,  ajou- 
« toit— il  ; ils  sont  chrétiens,  appelés  comme  nous  à 
v la  grâce  et  à la  gloire;  ils  peuvent,  comme  nous, 
«appeler  Dieu  leur  père:  en  un  mot,  ils  sont  nos 
« frères , et  peut-être  sont-ils  meilleurs  et  plus  saints 
«que  nous,  plus  agréables  à Dieu,  et  destinés  à 
« une  plus  grande  gloire.  Pourquoi  donc  mettre  tant 
« de  différence  entre  eux  et  nous,  que  nous  croyons 
« nous  abaisser  et  être  fort  à plaindre  quand  nous 
u sommes  pendant  quelques  jours  comme  ils  sont 
« toute  leur  vie.  » . 

L’amour  des  pauvres  a toujours  été  une  des  ver- 
tus les  plus  chéries  du  saint  prélat;  mais  il  faisoit 
consister  cet  amour,  non  seulement  à les  assister  par 
des  aumônes,  mais  encore  à les  fréquenter  et  à vi- 
vre comme  eux.  La  foi  dont  il  étoit  animé  lui  fai- 
soit regarder  Jésus-Christ  caché  sous  la  personne  des 
pauvres  ; et  il  disoit  souvent  que  ce  n’étoit  que  d’eux 
qu’il  avoit  dit  : Ce  que  vous  avez  fait  pour  eux,  vous 
me  l'avez  fait  à moi-même. 

Le  carême  approchant,  il  fut  obligé  d’interrom- 
pre sa  visite  pour  se  rendre  à Çhambéri.  Il  com- 
mença par  y faire  une  retraite  chez  les  pères  jésui- 
tes , qui  avoient  également  son  estime  et  sa  confiance. 
Il  disoit  sur  cela  que,  pour  prêcher  avec  fruit,  il 
falloit,  à l’exemple  de  S.  Jean  et  de  Jésus-Christ 
même,  entrer  dans  la  solitude,  et,  pour  ainsi  dire  j 
dans  le  désert,  avant  que  de  monter  en  chaire.  C’est 
là  qu’il  puisoit  ce  feu  et  ces  lumières  qui  produi- 
soient  la  foi  dans  le  coeur  des  hérétiques,, et  la  haine 
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du  péché  dans  celui  des  pécheurs.  Il  ne  disoit  rien 
dont  il  ne  fût  persuadé  et  qu’il  ne  pratiquât  lui- 
même.  «Les  hommes,  disoit-il,  nous  regardent 
« en  même  temps  qu’ils  nous  écoutent:  il  faut  prê- 
« cher  à leurs  yeux  aussi  bien  qu’à  leurs  oreilles;  l’un 
« se  fait  par  la  parole,  et  l’autre  par  l’exemple,  qui 
« est  encore  plus  puissant.  Qui  me  croira,  ajoutoit- 
« il , quand  je  prêcherai  la  pénitence,  si  je  ne  la  fais 
« pas  moi-même?  » 

Il  en  usa  à Chambéri  comme  il  avoit  fait  à Dijon  ; 
même  succès  dans  ses  prédications,  même  zélé  dans 
sa  conduite.  Mais  on  n’en  usa  pas  avec  lui  avec  la 
même  honnêteté,  à beaucoup  près,  qu’on  àvoit  fart 
en  France  (-i). 

Pendant  le  carême,  une  affaire  criminelle  fut 
portée  au  sénat.  Les  parties,  de  part  et  d’autre, 
étoient  puissàôtes  ; mais  le  fait,  qui  étoit  arrivé  darts 
le  diocèse  de  Genévq,  ne  parut  pas  suffisamment 
éclairci.  Sur  cela,  le  sénat  ordonna.qu’on  publierait 
des  monitoiresà  Anhecy.  François,  l’ayantappris,  se 
fit  rendre  compté  de  cette  affaire  : il  l’examina  avec 
attention.  Le  fait  lui  parut  suffisamment  prouvé:  il 
ne  trouva  pasque  l’affaire  fût  assez  importante  pour 
avoir  recours  à l'excommunication  pour  l’éclaircir 
davantage,  quand  même  on  aurait  besoin  de  nou- 
velles lumières  ; et  il  crut  voir  beaucoup  de  passiôn 
dans  les  parties.  En  général,  il  n’approuvoit  point 
qu’on  employât  l’autorité  de  l'Église  pour  de  pareil- 
les découvertes  ; qu’on  troublât  les  consciences  pour 

(1)  Auguste  Je  Sales,  liv.  IV;  Anon.,  liv.  Xi. 
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des  affaires  qui  n’en  valoient  pas  la  peine;  et  il  croyoit 
en  particulier  que  celle  dont  il  s’agissoitétoit  de  cette 
nature.  Sur  cela,  il  refusa  le  monitoire,  et  défendit 
à son  official  de  l’accorder. 


Le  sénat  s’offensa  de  son  refus,  et  lui  fit  dire  que 
s’il  n’accordoit  le  monitoire,  il  lui  feroit  saisir  son 
temporel.  François,  qui  avoit  autant  de  fermeté  que 
de  douceur,  quand  il  s’agissoit  de  son  devoir,  répon- 
dit que  ce  n’étoit  pas  le  connoître  que  de  lui  faire  de 
pareilles  menaces;  qu’il  auroit  toujours  beaucoup 
de  respect  pour  le  sénat;  mais  que,  quand  il  s’agi- 
roit  de  perdre  la  vie,  il  ne  feroit  rien  contre  sa  con- 
science. Cette  réponse  embarrassa  d'autant  plus  le 
sénat,  qu’il  étoit  persuadé  que  la  perte  des  biens 
n’étoit  pas  capable  de  toucher  un  prélat  aussi  atta- 
ché à son  devoir  ; et  il  avoit  d’ailleurs  quelque  honte 
de  traiter  si  mal  un  si  grand  évêque,  qui  passoit 
pour  un  saint,  et  qui  n’étoit  *enu  à Chambéri  qu’à 
sa  prière.  Il  avoit  même  beaucoup  d’amis  dans  la 
compagnie , qui  n’étoient  pas  d’avis  qu’on  passât  ou- 
tre. Le  parti  contraire  ne  laissa  pas  de  l’emporter. 
Le  temporel  fut  saisi  : un  sénateur  le  lui  signifia 
d’une  manière  si  injurieuse,  qu’il  ne  put  s’empê- 
cher de  dire  qu’on  manquoit  de  respect  pour  son 
caractère. 


Ce  que  le  sénat  avoit  prévu  arriva,  François  ne 
rabattit  rien  de  sa  fermeté,  et  continuà  à refuser  le 
monitoire.  On  croyoit  qu’il  feroit  ses  plaintes  au  duc 
de  Savoie  de  cette  injurieuse  saisie;  et  l’on  ne  dpu- 
toit  point  que  ce  prince  n’ordonnât  la  main-levée. 
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Mais  il  répondit  qu’il  ne  vouloit  pas  faire  cet  affront 
au  sénat,  qu’il  n’avoit  jamais  eu  recours  au  prince 
pour  scs  intérêts  particuliers,  et  qu’il  ne  commence- 
roit  pas  si  tard. 

Cependant*  l’injure  faite  au  saint  prélat  faisoit 
d’autant  plus  murmurer  toute  la  ville,  qu’il  faisoit 
paraître  plus  de  modération.  On  disoit  hautement 
que  c’étoit  mal  reconnoître  les  services  qu’il  y ren- 
doit;  que  le  sénat  dcvoit  avoir  d’autant  plus  d’égard 
pour  lui,  que  tout  le  monde  savoit  que  sa  seule  con- 
sidération l’avoit  attiré  dans  leur  ville  ; que  le  prince 
désapprouverait  infailliblement  la  procédure  faite 
contre  lui;  et  qu’un  évêque  serait  bien  à plaindre 
s’il  étoit  obligé  d’obéir  en  aveugle  aux  ordres  du  sé- 
nat, et  même  contre  sa  propre  conscience. 

Ces  plaintes,  qui  devenoient  tous  les  jours  plus 
forte#,  portèrent  enfin  le  sénat  à lui  faire  proposer 
qu’on  lui  accorderait  la  mainlevée  de  la  saisie  de 
son  temporel,  s’il  vouloit  la  demander.  Mais  le  saint 
prélat,  qui  crut  dans  cette  occasion  devoir  soutenir 
l’honneur  de  son  caractère,  répondit  que  le  sénat 
étoit  trop  juste  pour  ne  pas  réparer,  sans  qu’il  s’en 
mêlât,  le  tort  qu’il  lui  avoit  fait  sans  sa  participa- 
tion. Le  sénat  fut  donc  réduit  à lui  accorder  la 
mainlevée  sans  qu’il  l’eût  demandée. 

François  donna,  dans  cette  occasion,  un  grand 
exemple  de  vertu.  11  avoit  été  cruellement  insulté 
par  le  sénateur  qui  lui  étoit  venu  signifier  la  saisie 
de  son  temporel;  une  chanoinie  de  sa  cathédrale 
étant  venue  à vaquer,  il  la  donna  au  neveu  de  ce 
»•  »7 
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sénateur,  qu’il  savoit  être  un  homme  de  piété  et  de 
mérite.  C’est  la  manière  dont  il  se  vengea  de  l’em- 
portement de  ce  magistrat,  qui  ne  pouvoit  se  las- 
ser depuis  de  louer  l’éminente  vertu  du  saint  pré- 
lat (i). 

Rien  n’offense  plus  sensiblement  que  les  injures 
qui  viennent  des  personnes  qu’on  croit  avoir  obli- 
gées; que  si  l’on  ajoute  le  mépris  à l’injure,  c’est 
ce  qui  révolte  le  plus  le  cœur,  et  cp  que  l’on  par- 
donne le  moins  : ce  sont  les  circonstances  où  se 
trouvoit  alors  le  saint  prélat.  C’étoit  précisément  à 
la  prière  du  sénat  qu’il  étoit  venu  prêcher  le  carême 
à Chambéri;  tous  les  particuliers  de  la  compagnie 
ne  pouvoient  que  lui  en  être  très  obligés.  Ce  fut 
pourtant  l’un  d’eux  qui  lui  parla  d’une  manière  si 
méprisante  que,  quoiqu’il  fût  le  plus  humble  et  le 
plus  patient  de  tous  les  hommes,  il  ne  put  s’empê- 
cher de  s’en  plaindre  ; cependant , l’occasion  s’en 
étant  présentée,  il  ne  se  venge  de  cette  injure  que 
par  des  bienfaits.  Il  est  certain  qu’il  y a quelque 
chose  de  grand  à ne  se  point  venger  ; mais  de  faire 
du  bien  à ses  ennemis,  c'est  l’effet  de  la  plus  grande 
générosité.  » 

Pendant  que  le  saint  prélat  donnoit  à Chambéri 
des  exemples  de  la  plus  haute  vertu,  on  y reçut  des 
nouvelles  que  le  duc  de  Savoie  et  le  duc  de  Ne- 
mours s’étoient  brouillés.  Ce  dernier  prétendoit  avoir 
le  comté  de  Génevois  en  toute  souveraineté;  et  le 
duc , au  contraire , voulut  absolument  qu’il  relevât 
(1)  Maupas , fie  de  S.  François  de  Sales,  II*  partie,  p.  1 2. 
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toujours  de  lui.  On  tenta  en  vain,  de  part  et  d’autre, 
tout  ce  qui  pouvoit  terminer  cette  affaire  par  un  ac- 
commodement : il  en  fallut  venir  à une  guerre  ou- 
verte. Le  duc  de  Nemours  se  mit  le  premier  en  cam- 
pagne : il  ne  pouvoit  mieux  prendre  son  temps  ; le 
duc  de  Savoie  étoit  occupé  à une  autre  guerre  qu’on 
lui  faisoit  dans  le  Piémont,  et  il  ne  pouvoit  faire  de 
détachements  sans  trop  affoiblir  son  armée,  et  ex- 
poser son  pays  à une  invasion  presque  certaine  (i). 
Le  duc  de. Nemours  profita  de  cette  conjoncture, 
qui  lui  étoit  si  favorable;  il  ramassa  des  troupes  eu 
diligence,  et  parut  sur  les  bords  du  Rhône  en  état 
de  se  faire  lui-même  raison  de  l’injustice  qu’il  pré- 
tendoit  lui  être  faite  par  le  duc  de  Savoie.  On  ne 
doutoit  point  qu’il  ne  commençât  par  assiéger  An- 
necy, dont  il  avoit  résolu  de  faire  sa  place  d’armes. 
Ce  fut  ce  qui  obligea  François  de  partir  immédiate- 
ment après  Pâques,  pour  consoler  ses  diocésains  qui, 
étoient  étrangement  alarmés  des  desseins  du  duc  de 
Nemours.  Sa  présence  redoubla  leur  consternation  ; 
comme  il  y étoit  tendrement  aimé,  on  ne  pouvoit 
souffrir  qu’il  s’enfermât  dans  une  ville  qui  alloit  être 
assiégée , et  qui , étant  mal  fortifiée , et  le  secours  dif- 
ficile et  éloigné,  ne  pouvoit  manquer  d’être  prise  et 
peut-être  emportée  d’assaut. 

On  lui  représenta  sur  cela  que  les  troupes  du  duc 
de  Nemours  étoient  pour  la  plupart  composées  d’hé- 
rétiques ; qu’il  connoissoit  la  haine  qu’ils  avoient  pour 
lui;  que, si  la  ville  étoit  prise,  comme  il  étoit  morale- 

(1)  Anun. , liv.  II. 
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ment  impossible  quelle  ne  le  fût,  il  sêroit  la  pre- 
mière victime  immolée  à leur  fureur  et  à leur  ven- 
geance; que  le  duc  de  Nemours,  qui  connoissoit  son 
attachement  et  celui  de  toute  sa  maison  au  service 
du  duc  de  Savoie,  seroit  peut-être  bien  aise  de  se 
voir  défait  d’un  prélat  qu’il  regardoit  comme  son  en- 
nemi; que,  tant  qu’il  seroit  parmi  eux,  il  ne  servi- 
roit  qu’à  redoubler  leurs  craintes  et  leurs  alarmes  ; 
que  pendant  que  la  sortie  de  la  ville  étoit  libre,  on 
le  coojuroit  de  se  retirer;  que  Dieu  les  vouloit  punir 
du  peu  de  profit  qu’ils  avoient  fait  de  ses  bons  exem- 
ples et  de  ses  saintes  instructions;  qu’ils  étoient  seuls 
coupables,  et  qu’il  n’étoit  pas  juste  qu’un  innocent 
comme  lui  fût  enveloppé  dans  le  châtiment  que 
Dieu  vouloit  faire  de  leurs  péchés  (i). 

François,  après  les  avoir  remerciés  de  leur  affec- 
tion , répondit  avec  une  fermeté  qu’on  ne  peut  assez 
admirer,  que  le  conseil  qu’on  lui  donnoit  ressem- 
bloit  à celui  qu’on  donneroit  à un  pasteur,  de  fuir 
en  voyant  venir  les  loups  prêts  à déchirer  son  trou- 
peau ; qu’il  n’ignoroit  pas  que  les  troupes  du  duc 
de  Nemours  ne  fussent  presque  toutes  composées 
d’hérétiques;  que  les  Génevois,  qui  ne  lui  vouloient 
pas  de  bien,  en  faisoient  une  partie  considérable, 
que  c étoit  pour  cela  même  qu’il  étoit  résolu  de  cou- 
rir avec  eux  les  risques  de.  la  guerre,  afin  d’empê- 
cher, si  la  ville  étoit  prise,  la  séduction  de  son  peu- 
ple, la  profanation  des  choses  saintes,  et  les  autres 
violences  qui  sont  les  suites  ordinaires  des  villes 
(i)  Auguste  de  Sales,  liv.  VI. 
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prises;  qu’il  savoit  jusqu’où  pouvoit  aller  la  rage  des 
hérétiques  contre  lui,  mais  qu’il  n’avoit  jamais  rien 
souhaité  avec  plus  de  passion  que  de  répandre  son 
sang  pour  la  foi;  qu’il  espéroit  cependant  que  Dieu 
ne  permettroit  pas  que  tant  de  malheurs  arrivassent 
s’ils  retournoient  à lui  de  tout  leur  cœur;  qu’il  res- 
teroit  exprès  pour  les  y exhorter;  qu’après  tout  sa 
vie  n’étoit  pas  plus  précieuse  que  celle  de  tant  d’hon- 
nêtes gens  qui  étoient  exposés  aux  mêmes  dangers, 
et  que,  s’il  avoit  à la  perdre,  il  ne  pouvoit  mourir 
plus  glorieusement  qu’en  assistant  le  peuple  que 
Dieu  lui  avoit  confié. 

Cependant  le  duc  de  Nemours,  que  le  passage  du 
Rhône  avoit  arrêté  plus  long-temps  qu’il  ne  conve- 
noit  au  succès  de  ses  desseins,  arriva  devant  An- 
necy. La  ville  fut  investie  dès  le  même  jour,  et  le 
lendemain  on  l’assiégea  dans  les  formes. 

Il  se  répandit  un  bruit  en  mêjne  temps  que1  le 
duc  de  Nemours,  pour  attire^  plus  de  monde  sous 
ses  enseignes,  étoit  résolu  d’accorder  la  liberté  de 
conscience  dans  tout  le  comté  de  Genevois,  dont 
Annecy  est  la  capitale,  et  dans  tout  le  pays  qu’il 
pourroit  conquérir  sur  le  duc  de  Savoie.  À cette 
nouvelle  le  saint  prélat  ne  put  retenir  ses  larmes;  et, 
après  avoir  long-temps  gémi  devant  Dieu,  il  parut 
avec  un  visage  tranquille,  et  s’adressant  à ceux  qui 
étoient  présents:  « Puisque  le  duc  de  Nemours,  leur 
« dit-il,  abandonne  la  cause  de  Dieu,  et  la  sacrifie  à 
« son  ambition,  Dieu  l’abandonnera  à son  tour,  et 
u il  ne  réussira  pas  dans  ses  desseins.  » On  regarda 
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ces  paroles  comme  une  prédiction  que  la  ville  ne 
seroit  pas  prise.  _ . 

En  effet,  on  apprit  quçlque  temps  après  que  Vic- 
tor-Améde'e,  prince  de  Piémont,  marchoità  grapdes 
journées  au  secours  d’Annecy,  avec  des  troupes  su- 
périeures à celles  du  duc  de  Nemours.  Ce  prince 
ne  crut  pas  le  devoir  attendre:  il  leva  le  siège,  et 
quelques  jours  après  le  prince  de  Piémont  entra 
dans  Annecy.  Il  fut  loger  chez  le  saint  évêque,  l’cm- 
brassa  plusieurs  fois  devant  tout  le  monde,  et  té- 
moigna publiquement  qu’il  étoit  persuadé  que  son 
zèle  et  sa  fermeté  avoient  empêché  la  prise  de  la 
ville.  François,  qui  ne  pensoit  qu’aux  intérêts  de 
Dieu,  se  servit  de  cette  occasion  pour  engager  ce 
prince  à mettre  la  paix  dans  plusieurs  monastères 
de  son  diocèse,  dont  les  religieux  ne  pouvoient  s’ac- 
corder avec  leurs  abbés  sur  le  partage  de  leurs  biens. 
11  le  pria  aussi  ^e  l’appuyer  de  son  autorité,  pour 
mettre  la  réforme  darÆquelques  monastères  de  filles , 
dont  la  conduite  n’étoit  pas  aussi  régulière  qu’il  l’eût 
souhaité.  Le  prince,  qui  ne  pouvoit  rien  lui  refuser, 
lui  accorda  l’un  et  lautre,  appuya  de  son  autorité, 
et  mêmç  de  sa  présence,  tous  ses  bons  desseins.  La 
paix  et  le  bon  ordre  furent  rétablis  dans  tous  ces 
monastères.  , 

Cependant  le  duc  de  Nemours,  après  avoir  été 
contraint  de  lever  le  siège  d'Annecy,  fuyoit  devant 
les  troupes  du  prince  de  Piémont,-  toutes  les  places, 
encouragées  par  ce  succès,  lui  fermèrent  leurs  portes; 
la  désertion  se  mit  dans  ses  troupes;  et  la  prédiction 
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du  saint  prélat,  qu 'il  ne  réussiroit  pas  dans  ses  des- 
seins, ne  se  trouva  pour  lui  que  trop  véritable.  Ces 
contre-temps  l'obligèrent  à parler  d’accommode- 
ment. D’un  autre  côté,  les  affaires  du  Piémont  ne  se 
pouvoient  passer  des  troupes  que  le  prince  en  avoit 
tirées.  Ainsi  ces  deux  princes  ayant  un  égalântérêt 
à la  paix,  elle  fut  bientôt  conclue.  Le  prince  de  Pié- 
mont repassa  les  monts;  et  François  se  vit  en  état  de 
continuer  la  visite  de  son  diocèse. 

( i Go6)  Il  partit  d’Annecy  le  dix-huitième  de  juillet , 
et  ne  mena  pas  plus  d’équipage  que  la  première  fois, 
quoiqu’il  eût  à visiter  les  endroits  les  plus  rudes  et 
les  plus  pauvres  du  diocèse  de  Genève.  Ce  ne  fut 
plus  alors  seulement  par  mortification  et  par  mo- 
destie qu’il  se  vit  obligé  d’aller  à pied.  Les  monta- 
gnes par  où  il  lui  falloit  passer  étoient  si  escarpées,  et 
les  rochers  si  pointus,  qu’il  étoit  impossible  d’y  aller 
d’une  autre  manière;  il  falloit  même  souvent  s’aider 
également  des  pieds  et  des  mains;  et  après  avoir  es- 
suyé au  pied  de  ces  montagnes  une  chaleur  exces- 
sive, tm  trouvoitau  haut  un  air  si  froid  que  les  plus 
robustes  en  étoient  pénétrés. 

Un  jour  qu’il  étoit  arrivé  au  haut  d’une  de  ces  af- 
freuses pmntagnes,  à.  demi  mort  de  lassitude  et  de 
froid,  les  pieds  et  les  mains  tout  écorchés,  pourvi- 
si^pr  une  seule  paroisse  qui  y étoit  située;  comme  il 
y considéroit  avec  étonnement  ces  prodigieuses  fentes 
de  glace  qui  ont  quelquefois  dix  ou  douze  piques 
de  profondeur,  les  habitants,  qui  étoient  venus  au- 
devant  de  lui,  racontèrent  que,  quelques  jours  au- 
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paravant,  un  pasteur,  courant  après  une  vache  qui 
s’étoit  égarée,  ètojt  tombé  clans  une  de  ces  fentes  (i). 
lis  ajoutèrent  qu’on  n’eût  jamais  su  ce  qu’il  étoit  de- 
venu , si  son  camarade,  cjui  le  cherchoit,  n’eût 
aperçu  son  chapeau , qui , lorsqu’il  étoit  tombé,  étoit 
resté  s«r  le  bord  de  la  fente.  Il  crut  que  ce  pauvre 
' pasteur  étoit  encore  en  état  de  recevoir  du  secours, 
ou  qu’au  moins,  s’il  étoit  mort,  il  pourroit  lui  pro- 
curer la  sépulture  chrétienne.  Dans  cette  vue,  il  se 
fit  descendre  avec  des  cordes  dans  cette  horrible  fente, 
d’où  on  le  tira  à moitié  monde  froid,  tenantentre  ses 
bras  son  camarade  mort  et  presque  converti  en  glace. 

François,  ayant  entendu  ce  discours,  se  tourna 
vers  ceux  cjui  l’accompagnoicnt,  et  qui  e'toienttous 
rebutés  des  extrêmes  fatigues  qu’il  leur  Falloir  tous 
les  jours  essuyer;  et  prenant  cette  occasion  pour  les 
encourager  : « Quelques-uns  pensent,  leur  dit-il , que 
«nous  en  faisons  trop;  et  nous  faisons  beaucoup 
« moins  que  ces  pauvres  gens.  Vous  avez  ouï  comme 
« l’un  a perdu  la  vie  pour  recouvrer  une  bête  égarée, 
« et  comme  l’autre  s’est  exposé  au  danger  de*la  per- 
« dre  pour  procurer  à son  ami  une  sépulture  dont, 
après  tout,  il  se  fût  bien  passé.  Ces  exemples  nous 
• « parlent;  cette  charité  nous  confond,  nou%  qui  fai- 

• « sons  bien  moins  pour  le  salut  des  âmes  qui  nous 

«•sont  confiées,  que  ces  pauvres  gens  ne  font  pqjir 
« sauver  des  bêtes  commises  à leurs  soins.  » 

Il  revint  de  cette  pénible  visite  si  fatigué , les 
pieds,  les  mains,  les  jambes  si  écorchés,  que,  ne 

(i)  Aupustcde  Sales,  liv.  V. 
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pouvant  plus  se  soutenir,  il  fut  obligé  de  prendre 
quelque  repos.  Il  se  trouroit  alors  dans  le  bourg 
d’Amancy,  où  une  villageoise,  nommée  Pernette 
Boutey,  étoit  morte  depuis  peu  en  odeur  de  sainteté. 
On  ne  parloit  fllors  que  de  sa  mort  précieuse  de- 
vant Dieu,  et  des  grands  exemples  de  vertu  qu’elle 
avoit  donnés  pendant  sa  vie.  François  ne  l’avoit  ja- 
mais vue;  mais  -elle  lui  avoit  écrit;  il  lui  avoit  fait 
plusieurs  réponses,  et  il  écrivit  lui-même  à madame 
de  Chantal  qu’elle  lui  faisoit  la  grâce  d’être  bien  de 
ses  amies.  Se  trouvant  donc  de  loisir,  il  pria  le  pri— 
micier  de  la  Roche,  qui  l’avoit  fort  connue,  de  lui 
apprendre  la  vie  de  cette  sainte  femme.  Il  le  fit  à 
peu  près  de  la  manière  que  l’on  va  le  raconter. 

La  naissance  illustre,  dont  les  hommes  font  tant 
d’estime,  n’est  rien  devant  Dieu.  Elle  ne  donne  pas 
à la  vérité  l’exclusion  de  la  grâce  ; mais  elle  n’est  pas 
aussi  un  motif  pour  l’accorder.  Il  semble,  au  con- 
traire, que  Dieu  prenne  plaisir  à se  communiquer 
à ceux  qui  n’ont  rien  qui  les  distingue  aux  yeux  des 
hommes.  C’est  ce  que  l’on  va  voir  dans  la  vie  de  cette 
sainte  femme,  que  j’ai  souvent  admirée,  et  que  je 
voudrais  bien  pouvoir  imiter.  Elle  étoit  fille  de  deux 
habitants  de  la  Roche,  pauvres,  mais  gens  de  bien, 
et  qui  n’épargnèrent  rien  pour  lui  donner  une  sainte 
éducation.  Elle  répondit  à leurs  soins,  et  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  elle  parut  toute  remplie  de  piété. 
Elle  étoit  bien  faite,  et  il  ne  manqua  pas  de  gens  qui 
prirent  soin  de  le  lui  dire;  Mais  ayant  ouï  dire  aussi 
que  la  beauté  n’est  pas  un  si  grand  bien  que  la  plu- 
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part  des  femmes  se  l’imaginent,  elle  résolut,  pour 
conserver  son  innocence,  de  se  faire  religieuse.  Ses 
parents,  qui  n’étoient  pas  en  peine  de  la  pourvoir, 
s’y  opposèrent  fortement.  Elle  crut  que,  lui  tenant 
la  place  de  Dieu , elle  devoit  leur  obéir  ; elle  regarda 
leur  volonté  comme  une  marque  de  la  sienne,  et 
elle  ne  s’engagea  dans  le  mariage  que  parcequ’elle 
crut  que  Dieu  le  vouloit  ainsi.  Celui  qu’elle  épousa 
étoit  riche;  mais  il  étoit  aussi  fort  emporté.  Dieu, 
qui  vouloit  exercer  sa  patience,  permit  encore  qu’il 
devînt  jaloux;  la  beauté  de  sa  femme  lui  donnoit  de 
continuelles  alarmes;  et  toute  sa  vertu,  qu’il  ne  lais- 
soit  pas  d’admirer,  n’étoit  pas  capable  de  le  rassurer. 
On  aurait  de  la  peine  à croire  tout  ce  qu’il  lui  fit 
souffrir  dans  les  accès  de  cette  furieuse  passion.  Plus 
il  l’aimoit,  plus  il  la  maltraitoit;  et  le  plus  cruel  de 
ses  ennemis  ne  lui  eût  pas  fait  plus  de  mal  que 
l’homme  du  monde  qui  l’aimoitle  plus.  Ce  fut  alors 
qu’elle  regretta  de  n’avoir  pas  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse: elle  pensoit  sans  cesse  à la  tranquillité  dont 
on  jouit  dans  ce  bienheureux  état.  Mais  comme  ce 
n’étoit  plus  un  parti  à prendre  pour  elle,!  elle  pria 
Dieu  de  lui  envoyer  une  maladie  .qui  lui  ôtât  cette 
beauté  si  fatale  à son  repos.  Elle  ne  fut  point  exau- 
cée ; ses  jeûnes  et  ses  mortifications  sembloient  l’aug- 
menter. Elle  n’opposoit  aux  persécutions  de  son 
mari  qu’une  douceur  extrême  et  une  patience  in- 
vincible ; elle  ne  s’en  plaignoit  jamais  : elle  ne  se 
contentoit  pas  d’être  innocente;  elle  évitoit  jusques 
aux  moindres  apparences  qui  eussent  pu  la  faire 
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soupçonner  «l’être  coupable.  Elle  ne  sortoit  jamais 
qu’elle  ne  fût  accompagnée,  et  ce  n’étoit  que  pour 
aller  à l’église  faire  ses  prières.  En  tout  autre  temps, 
on  la  trouvoit  toujours  occupée  des  soins  domesti- 
ques , de  la  lecture , de  la  prière  et  du  travail , n’ayant 
point  d’autre  volonté  que  celle  de  son  époux,  sans 
cesse  occupée  des  précautions  qui  pouvoient  faire 
cesser  ses  soupçons.  Ce  que  l’on  ne  pouvoit  s’empê- 
cher d’admirer,  c’est  qu’elle  ne  l’en  aimoit  pas  moins; 
elle  le  plaignoit,  et  elle  a dit  depuis  qu’elle  ctoit 
plus  sensible  à ce  que  sa  jalousie  lui  faisoit  souffrir 
qu’à  ce  qu’elle  en  souffroil  elle-même. 

Tant  de  vertus  touchèrent  enfin  ce  malheureux 
époux;  il  se  condamna  lui-même  de  l’avoir  soup- 
çonnée, et  depuis  ce  teinps-là  ils  vécurent  tous  deux 
dans  une  fort  grande  tranquillité.  Alors  cette  sainte 
femme,  n’étant  plus  occupée  de  la  crainte  de  don- 
ner de  l’ombre  à son  mari,  s’abandonna  tout  entière 
à la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Elle  c'toit  assidue  à 
l’église,  visitoit  les  malades,  avoit  soin  des  pauvres, 
aux«jucls,  comme  elle  étoit  fort  à son  aise,  elle  fai- 
soit toujours  de  grandes  charités,  mais  toujours  du 
consentement  de  son  mari.  Son  premier  soin  étoit 
de  bien  élever  ses  enfants,  et  de  veiller  sur  ses  do- 
mestifjues;  elle  faisoit  la  prière  avec  eux,  leur  fai- 
soit elle-même  le  catéchisme,  ou  leur  lisoit  quelque 
bon  livre;  mais  sur-tout  elle  pensoit  sans  cesse  à les 
édifier  par  ses  exemples;  elle  jeûnoit  tous  les  ven- 
dredis. 

Les  vigiles,  les  quatre-temps,  et  le  carême,  elle  ne 
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mangeoit  que  du  pain,  un  peu  de  légumes  mal  as- 
saisonnés, et  ne  buvoit  que  de  l’eau.  Elle  se  levoit 
toutes  les  nuits,  et  demeuroit  une  heure  en  prière 
pendant  les  plus  grands  froids  comme  dans  le  temps 
le  plus  doux.  Elle  paroissoit  toujours  contente,  par- 
loit  peu,  toujours  de  choses  édifiantes  et  avec  dou- 
ceur, jamais  des  grâces  que  Dieu  lui  faisoit,  quoi- 
qu’elles fussent  très  particulières  ; c’est  ce  qui  est 
cause  qu’on  en  a si  peu  de  connoissance.  On  ne  l’a 
jamais  entendue  médire;  toujours  patiente,  toujours 
humble,  ell«  cachoit  les  défauts  du  prochain,  et  sur- 
tout ceux  de  son  mari,  qui  n e'toient  pas  petits,  avec 
plus  de  soin  que  les  siens. 

Pour  ce  qui  est  de  l’honneur  et  de  la  retenue,  ja- 
mais femme  n’y  fut  plus  exacte:  elle  alloit  sur  ce 
point  jusqu'au  scrupule;  et  l’on  ne  peut  pas  donner 
de  meilleure  preuve  que  la  jalousie  est  la  plus  af- 
freuse et  la  plus  déraisonnable  de  toutes  les  passions, 
(ju’en  disant  que  son  mari  fut  assez  aveugle  pour  la 
soupçonner  pendant  long-temps. 

Après  avoir  vécu  de  la  sorte  quarante-huit  ans,  le 
temps  vint  où  Dieu  vouloit  récompenser  tant  de  ver- 
tus. On  la  vit  plus  assidue  à la  prière  et  aux  bonnes 
• œuvres  ; on  remarqua  même  qu’elle  faisoit  moudre 
quatorze  charges  de  froment,  qu  elle  avoit  fait  mettre 
à part  quantité  de  légumes,  et  qu’elle  ramassoit 
tout  l’argent  qu’elle  avoit.  Son  mari  lui  demanda  ce 
quelle  en  vouloit  faire;  elle  lui  répondit  que,  pen- 
dant qu’on  avoit  le  temps,  il  falloit  faire  de  bonnes 
œuvres;  que  sa  mort  approchoit,  et  qu’elle  se  hâtoit 
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de  faire  des  provisions  pour  l’éternité.  Elle  voulut 
ensuite  aller  à l’église  pour  recevoir  le  viatique  et 
l’extrême-onction,  disant,  comme  le  centenier  de 
l’Évangile,  qu’elle  ne  méritoit  pas  que  son  Sauveur 
vînt  la  trouver  dans  sa  maison.  Son  mari,  qui  ne  la 
croyoit  pas  si  malade,  le  lui  défendit;  elle  lui  obéit, 
mais  elle  le  pria  de  faire  faire  sa  bière,  et  mit  elle- 
même  à part  le  drap  où  elle  vouloit  être  ensevelie. 
Ensuite  elle  se  mit  au  lit,  elle  ne  parla  plus  que  du 
mépris  des  choses  du  monde,  de  l’amour  et  de  la 
crainte  de  Dieu,  et  du  désir  qu’elle  avoit  de  lui  être 
unie  pour  toujours.  Quelque  temps  après  elle  fit  ve- 
nir ses  enfants,  leur  tint  les  mêmes  discours,  les  ex- 
horta à s’aimer  et  â rendre  à leur  père  tout  l'hon- 
neur qu’ils  avoient  partagé  jusqu’alors  entre  lui  et 
elle,  et  leur  donna  sa  bénédiction. 

Elle  fut  visitée  dans  ce  même  temps  par  une  fille 
dévote  de  ses  amies,  qui  lui  vint  offrir  ses  services  ; 
mais  elle  lui  dit  qu’elle  allât  se  préparer  à la  mort,, 
et  qu’elles  se  reverraient  bientôt  dans  le  ciel.  Quel-  - 
que  temps  après  elle  perdit  la  parole;  on  lui  donna 
l’extrême-onction  ; après  l’avoir  reçue,  clic  ne  donna 
plus  d’autre  signe  de  vie  qu’une  grande  quantité  de 
larmes  qu’elle  répandit  en  embrassant  le  crucifix,  et 
elle  mourut  le  jour  même  et  à l’heure  qu  elle  avoit 
marquée. 

Cette  fille  dévote,  dont  elle  avoit  prédit  la  mort, 
la  suivit  de  près.  On  ne  parle  encore  aujourd’hui 
que  de  la  sainte  vie  et  de  la  mort  précieuse  devant 
Dieu  de  cette  sainte  femme;  les  pauvres,  dont  elle 
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étoit  la  mère,  la  pleurèrent  long-temps,  et  sa  famille 
en  fut  dans  une  affliction  dont  elle  ne  put  revenir» 
Le  saint  pre'lat  parut  fort  touché  de  ce  discours; 
et  le  primicier  n’eut  pas  plus  tôt  cessé  de  parler,  qu’il 
leva  au  ciel  ses  yeux  trempés  de  larmes,  et  dit  ces 
belles  paroles  du  Sauveur:  Je  vous  rends  gloire , mon 
Père,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que  vous 
avez  caché  ces  choses  aux  sages  et  aux  prudents,  et 
que  vous  les  avez  révélées  aux  simples  et  aux  petits. 
Cela  est  ainsi,  mon  Père,  pareeque  vous  l'avez  vou- 
lu (i).  Il  en  écrivit  on  ce  sens  à madame  de  Chantal, 
et  lui  promit  de  lui  envoyer  le  récit  de  cette  histoire 
si  édifiante. 

Comme  il  mettoit  tout  à profit  pour  l’éternité,  elle 
servit  à redoubler  son  zèle;  il  ne  put  attendre  qu’il 
fût  entièrement  guéri,  et,  dès  qu’il  eut  pris  un  peu 
de  repos,  il  continua  ses  visites.  La  situation  des 
lieux,  la  difficulté  des  chemins,  la  désolation  que  la 
guerre  et  l’hérésie  avoient  portée  presque  par-tout, 
la  multitude  des  affaires,  et  le  travail  extraordinaire 
dont  il  se  chargeoit,  faisant  presque  tout  par  lui- 
même,  lui  causèrent  des  peines  incroyables.  Il  dit 
lui-même  que  les  difficultés  qu’il  avoit  rencontrées 
dans  sa  visite  n’étoient  pas  des  ruisseaux  qu’on  pût 
traverser  aisément,  mais  des  torrents  capables  d’en- 
traîner les  plus  robustes;  qu’il  trouvoit  des  croix  à 
. chaque  pas,  et  qu’il  avoit  eu  du  travail  sans  me- 
sure (2). 

Il  éprouva  dans  cette  occasion  que  Dieu  n’aban- 
(1)  Luc,  c.  sxx,  v.  ai.  — (a)  Anou. , liv.  III.’  • 
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donne  jamais  ceux  qui  se  confient  en  lui,  et  qui  tra- 
vaillent pour  sa  gloire;  car  il  ajoute  que  Dieu  lui 
étoit  si  bon,  qu’il  faisoit  tous  les  jours  une  espèce  de 
miracle  en  sa  faveur;  que  quand  il  se  retiroit  les 
soirs,  il  étoit  si  abattu  qu’il  ne  pouvoit  faire  aucun 
usage  ni  de  son  corps  ni  de  son  esprit;  que  cepen- 
darit  tous  les  matins  il  se  trouvoit  avec  une  nouvelle 
vigueur,  et  en  état  de  continuer  le  travail  comme 
s’il  ne  faisoit  que  commencer.  Il  avoue  qu’il  avoit 
trouvé  le  meilleur  peuple  du  monde  sur  ces  affreuses 
montagnes,  et  qu’à  quelques  superstitions  près  qu’il 
avoit  retranchées,  on  ne  pouvoit  rien  ajouter  au  zèle 
qu’ils  avoient  pour  la  religion  catholique.  « Quel  ac- 
«cueil,  dit-il,  quelle  vénération  pour  leur  évêque! 
« avant-hier  j;arrivai  la  nuit  à une  petite  ville  ; mais 
« les  habitants  avoient  allumé  tant  de  feux,  qu'il 
« faisoit  aussi  clair  qu’en  plein  jour.  O qu’ils  mérite- 
« roient  bien  un  autre  évêque  que  moi  ! » Ce  n’étoit 
ni  l’équipage,  ni  le  faste,  ni  des  hauteurs  étudiées, 
qui  lui  attiroient  cette  vénération,  sa  vertu  seule 
soutenoit  sa  dignité.  On  se  trompe  si  l’on  croit 
qu’une  religion  fondée  sur  l’humanité  ne  se  peut 
soutenir  que  par  l’éclat  d’une  pompe  séculière. 

Il  acheva  enfin  cette  pénible  visite  ; et  dès  qu’il  fut 
de  retour  à Annecy,  il  envoya  à Rome  Jean-Fran- 
çois de  Sales  son  frère,  chanoine  de  son  église  cathé- 
drale, pour  rendre  compte  au  pape  de  l’état  de  son 
diocèse  (i).  Il  avoit  besoin  de  quelques  bulles  pour 
réparer  ou  rétablir  bien  des  choses  que  la  guerre  et 
(i)  Auguste  de  Sales,  liv.  VI. 
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l’hérésie  avoient  détruites;  il  les  obtint,  sans  avoir 
.besoin  d’autre  solliciteur  que  la  haute  opinion  que 
l’on  avoit  par-tout  de  son  éminente  sainteté. 

Tant  de  fatigues  qu’il  venoit  d’essuyer  méritoient 
bien  qu’il  se  donnât  quelque  repos  : mais  ce  grand 
prélat,  incapable  de  s’occuper  d’autres  choses  que 
de  ce  qui  pouvoit  Contribuer  à la  sanctification  de 
son  peuple,  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour,  qu’il  com- 
posa des  instructions  pour  les  confesseurs.  On  ne 
sauroit  les  lire  sans  demeurer  d’accord  que , si  elles 
sont  pleines  de  douceur,  elles  sont  au  moins  exemp- 
tes du  relâchement  qu’on  a eu  la  témérité  de  lui 
imputer. 

11  n’eut  pas  plus  tôt  achevé  cet  ouvrage,  qu’il  se  pré- 
para pour  prêcher  le  carême  à Annecy.  U s’en  ac- 
quita  avec  son  zèle  ordinaire.  Il  connoissoit  les  maux 
de  son  peuple,  il  en  savoit  les  remèdes;  son  exem- 
ple soutenoit  toujours  ses  discours,  et  il  n’exigeoit 
rien  des  antres  qu’il  ne  pratiquât  lui-même  avec  la 
dernière  exactitude.  Dieu  répandit  sur  son  travail 
des  bénédictions  encore  plus  abondantes  qu’à  l'or- 
dinaire ; il  n’y  avoit  point  de  pécheurs  si  endurcis 
qui  pussent  résister  à la  force  de  l’esprit  qui  parloit 
par  sa  bouche  (i).  11  commençoit  leur  conversion 
par  ses  discours  publics;  il  l’achevoit  et  l’affermis- 
soit  dans  les  entretiens  particuliers  : c’étoit  sa  princi- 
pale affaire,  et  il  n’y  en  avoit  point  qu’il  ne  quittât 
quand  il  s’agissoit  d’entendre  ou  de  consoler  un  pé- 
cheur. 

(i)  Auguste  de  Sales,  liv.  VI. 
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Les  fêtes  de  Pâques  étant  passées,  et  le  président 
Favre  se  trouvant  alors  à Annecy,  ils  formèrent  en- 
semble le  dessein  d’y  établir  une  académie  de  philo- 
sophie, de  théologie,  de  jurisprudence,  de  mathé- 
matiques, et  de  lettres  humaines  (i).  Ils  excelloient 
tous  deux  dans  toutes  ces  sciences , et  personne  n’é- 
toitplus  capable  d’exécuter  un  dessein  si  utile.  Deux 
motifs  les  portèrent  à faire  cet  établissement:  l’un, 
qu’ils  étoient  persuadés  que  rien  ne  contribue  davan- 
tage à introduire  et  à entretenir  le  désordre  dans 
une  ville  que  l’oisiveté;  l’autre,  qu’il  y avoit  quan- 
tité de  bons  esprits  à Annecy  et  aux  environs,  qui, 
faute  d’être  aidés , ne  faisoient  pas  dans  les  sciences 
les  progrès  qu’ils  étoient  capables  de  faire.  Toutes 
choses  étant  disposées  pour  l’exécution  de  ce  des- 
sein, ils  en  écrivirent  au  duc  de  Savoie,  pour  le 
prier  d’accorder  à cette  académie  quelques  privilè- 
ges qui  pussent  encourager  ses  sujets  à parvenir  à la 
fin  qu’ils  s’étoient  proposée.  Le  duc  les  accorda , et 
le  duc  de  Nemours  fut  prié  eil  même  temps  de  vou- 
loir bien  être  le  protecteur  de  la  compagnie.  Fran- 
çois le  devoit  être  après  lui,  et  ses  successeurs  dé- 
voient avoir  le  même  droit.  Les  statuts  furent  dressés  : 
l’on  choisit  deux  sujets  capables  de  faire  honneur  à 
la  compagnie  ; et  le  saint  prélat  fit  l’ouverture  de  la 
première  assemblée  par  un  discours  des  plus  élo- 
quertts.  Le  président  Favre  fit  l’ouverture  de  la  se- 
conde. La  compagnie  s’établit  de  la  sorte , et  le  saint 
prélat  en  tira  tous  les  avantages  qu’il  s’étoit  proposés. 

(l)  Anon. , liv.  Xf.  « 
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(1607)  Quelque  temps  après,  Jean-François  de 
Sales  revint  de  Rome,  et  lui  rapporta  les  bulles  qu’il 
avoit  demandées,  avec  des  lettres  de  sa  sainteté  et 
du  cardinal  Pamphile.  Celles  du  cardinal  ne  con- 
tenoient  qu’une  félicitation  sur  les  soins  continuels 
qu’il  prenoit  pour  le  rétablissement  de  la  foi  et  de 
la  piété  dans  son  diocèse.  Celles  du  pape  étoient  ac- 
compagnées d’une  commission  apostolique  pour  la 
réforraation  de  quelques  monastères  dont  il  lui  avoit 
écrit.  Le  cardinal  Arrigon  lui  écrivit  presque  dans 
ce  même  temps,  de  la  part  de  sa  sainteté,  pour  sa- 
voir son  sentiment  sur  la  fameuse  contestation  de 
auxiliis,  ou  de  la  prédestination,  et  de  la  manière 
dont  la  grâce  concourt  avec  la  liberté  de  l’homme  (1). 

Cette  question,  après  avoir  été  agitée  long-temps 
dans  les  écoles,  avoit  été  portée  au  tribunal  de  Clé- 
ment VIH  par  les  dominicains  (2)  : ils  avoient  les 
jésuites  pour  partie  (3).  Les  premiers  soutenoient 
les  décrets  prédéterminants:  les  jésuites  défendoient 
la  science  moyenne.  Le  pape,  qui  étoit  habile,  vou- 
lut examiner  à fond  cette  question  : il  établit  pour 
cela  une  congrégation  composée  des  plus  savants 
cardinaux  et  des  théologiens  les  plus  fameux  ; et  il  y 
présida  lui-même.  On  s’assembla  souvent:  on  dis- 
puta long-temps  de  part  et  d’autre  avec  beaucoup 
de  chaleur;  mais  enfin  le  pape  mourut  sans  avoir 
rien  décidé  sur  cette  question. 

(1)  Auguste  de  Sales,  liv.  VII. 

(a)  Au  commencement  de  1600. 

{3)  A non. , liv.  XI. 
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Paul  V ayant  été  élu  à la  place  de  Clément  VIII, 
l'affaire  fut  reprise  avec  encore  plus  de  chaleur  qu’au- 
paravant:  ce  ne  fut  plus  une  simple  dispute  entre 
des  théologiens;  elle  devint,  pour  ainsi  dire,  une 
affaire  d’état.  Les  démarches  qu’on  fit  à cette  occa^ 
sion , avec  beaucoup  de  chaleur,  pour  une  affaire 
très  importante  d’elle-même,  donnèrent  au  pape  de 
nouvelles  considérations.  Il  résolut  de  ne  rien  déci- 
der sans  avoir  consulté  les  plus  savants  hommes  de 
l’Europe  ; et  ce  fut  pour  cela  que  le  cardinal  Arrigon 
écrivit  de  sa  part  à l’évêque  de  Genève,  pour  savoir 
son  sentiment  sur  cette  fameuse  question,  qui  com- 
mençoit  à partager  tous  les  théologiens  catholiques. 

François  ne  fit  point  comme  la  plupart  de  ceux 
que  sa  sainteté  avoit  fait  consulter  (1).  Les  uns  s’é- 
toient  déclarés  pour  les  décrets  prédéterminants,  et 
les  autres  pour  la  science  moyenne  : le  saint  prélat 
prit  un  autre  parti.  Il  répondit  au  cardinal  qu’après 
avoir  examiné  à fond  la  dispute  dont  il  étoit  question, 
il  y trouvoit  de  part  et  d’autre  des  difficultés  dont  il 
étoit  effrayé;  que  le  temps  n’étoit  pas  propre  à faire 
une  décision  ; que  les  esprits  étoient  trop  échauffés 
pour  se  soumettre  paisiblement  à une  condamna- 
tion; qu’on  le  devoit  attendre  de  leur  respect  pour 
le  saint-siège , mais  que  cela  n’étoit  pas  toujours  fort 
sûr;  qu’il  n’étoit  pas  à propos  de  mettre  leur  sou- 
mission à une  pareille  épreuve,  et  qu’il  valoit  beau- 
coup mieux  s’attacher  à faire  un  bon  usage  de  la 
grâce,  que  d’en  former  des  disputes  qui  ont  tou- 
(1)  Auguste  Je  Sales,  liv.  VII;  Anon.,  liv.  XI 
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jours  altéré  la  charité  et  troublé  la  paix  de  l’Eglise. 

François  garda  toujours  la  même  modération  à 
l’égard  des  deux  partis  : il  est  certain  que  son  esprit 
n’étoit  point  tellement  en  suspens  sur  la  question 
dont  on  vient  de  parler,  qu’il  ne  penchât  plus  d’un 
côté  que  de  l’autre;  et  l’on  voit  assez  quel  étoitson 
sentiment  dans  son  Traité  de  l’amour  de  Dieu. 

Cependant  il  recevoit  également  bien  les  domini- 
cains et  les  jésuites  ; il  étoit  persuadé  qu’on  dispu- 
toit  de  part  et  d’autre  de  bonne  foi,  et  il  ne  croyoit 
pas  que  son  sentiment  particulier  dût  faire  loi  pour 
les  «autres.  Il  blâmoit  hautement  cet  esprit  de  parti, 
qui  fait  passer  si  souvent  de  la  haine  des  opinions  à 
celle  des  personnes.  La  loi  de  la  charité,  si  recom- 
mandée dans  l’Écriture  sainte,  étoit,  selon  lui,  la 
loi  suprême,  la  plus  inviolable  de  toutes  les  lois,  à 
laquelle  tout  devoit  céder.  Il  ne  pouvoit  souffrir  qu’on 
traitât  d’hérétiques  des  catholiques  vivants  dans  l’u- 
nion de  l’Église,  pour  des  opinions  sur  lesquelles 
elle  ne  s’étoit  point  expliquée.  «Eh  quoi!  disoit— 
«il  dans  ces  occasions,  sommes-nous  à Paul,  à 
« Apollon , ou  à Céphas?  Ne  sommes-nous  pas  à Jé- 
« sus-Christ  ? Paul , Apollon , Céphas , ont-ils  été  cru- 
« cifiés  pour  nous?  nous  ont-ils  rachetés?  ou  avons- 
« nous  été  baptisés  en  leur  nom  (1)?»  Non  seule- 
ment il  n’approuvoit  pas  qu’on  traitât  d’hérétiques 
ceux  que  l’Église  n’avoit  pas  privés  de  sa  commu- 
nion, mais  il  désapprouvoit  extrêmement  qu’on  se 
donnât  réciproquement  des  noms  de  sectes.  « Chré- 

(1)  Première  aux  Cor.,  c.  1. 
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« tien  est  mon  nom,  disoit-il,  catholique  est  mon 
« sürnom.  Voilà  comme  doivent  parler  ceux  qui  ai- 
« ment  sincèrement  l’Eglise  de  Jésus-Christ.  » 

Quelque  temps  après  que  François  eut  envoyé  au 
pape  son  sentiment  sur  la  question  de  auxiliis , il 
partit  pour  aller  aux  extrémités  de  son  diocèse  visi-. 
ter  plusieurs  paroisses  auxquelles  il  croyoit  que  sa 
visite  générale  n’avoit  pas  suffi.  Il  étoit  persuadé 
qu’une  première  visite  peut  à peine  donner  une  con- 
noissance  générale  et  superficielle  des  affaires  et  des 
besoins  des  peuples  ; que  ce  n’étoit  pas  assez  de  faire 
des  ordonnances  utiles,  mais  qu’il  falloit  tenir  la 
main  à ce  qu’elles  fussent  exécutées.  L’expérience 
lui  avoit  même  appris  qu’il  falloit  quelquefois  y 
ajouter  ou  en  retrancher,  ét  qu’il  est  peu  de  lois 
générales  qu’il  ne  faille  quelquefois  accommoder 
aux  circonstances  des  temps  et  aux  besoins  des  par- 
ticuliers. 

Dieu  bénit  les  soins  de  ce  vigilant  prélat  : il  acheva 
le  rétablissement  de  trente-trois  paroisses,  dans  les 
lieux  où,  onze  ans  auparavant,  il  n’avoit  trouvé  que 
des  ministres.  « J’y  fus  en  ce  temps-là,  ajoute-t-il  dans 
« une  de  ses  lettres,  trois  ans  prêcher  seul,  avec  tou- 
« tes  les  contradictions  qu’il  est  aisé  de  s’imaginer: 
« mais  Dieu  m’en  a bien  récompensé  dans  ce  voyage; 
« car,  au  lieu  qu’il  n’y  avoit  alors  dans  tous  ces  lieux 
« que  cent  catholiques,  je  n’y  ai  pas  trouvé  cent  hu- 
« guenots.  » 

François  continuoit  ses  visites  avec  toute  la  joie 
que  la  réunion  de  tant  d’ames  à l'Église  catholique 
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étoit  capable  de  lui  donner,  lorsqu'il  reçut  des  let- 
tres qui  lui  apprirent  la  mort  de  Jeanne  de  Sales , la 
plus  jeune  de  ses  sœurs,  mais  celle  aussi  qu’il  aimait 
avec  le  plus  de  tendresse  (1).  Madame  de  Chantal, 
étant  venue  à Annecy,  la  lui  avoit  demandée  pour 
la  tenir  quelque  temps  auprès  d’elle;  et  François, 
qui  ne  croyoit  pas  lui  pouvoir  procurer  une  meil- 
leure éducation  que  celle  que  cette  sainte  veuve 
étoit  capable  de  lui  donner,  la  lui  avoit  confiée.  Elle 
ne  fut  pas  plus  tôt  arrivée  à Montelon  où  madame  de 
Chantal  faisoit  alors  sa  demeure,  qu’elle  tomba  ma- 
lade d’une  fièvre,  accompagnée  d’une  dyssenterie. 
L’amitié  que  madame  de  Chantai  avoit  pour  elle 
ne  lui  permit  pas  die  Tien  négliger  pour  la  soulager 
et  pour  la  servir;  mais  les  soins  et  les  remèdes  fu~ 
rcntinutiles;  elle  mourutàl’âge  de  quatorze  à quinze 
ans,  belle,  bien  faite,  douce,  pleine  d’esprit  et  de 
pieté.  Madame  de  Chantal  en  fut  pénétrée  de  dou- 
leur, et  le  témoigna  au  saint  prélat  en  lui  mandant 
cette  triste  nouvelle. 

François,  quoiqu’il  fût  lui-même  très  affligé  (car 
il  n’est  pas  de  la  vertu  d’être  insensible  et  sans  affec- 
tion pour  ceux  avec  qui  Dieu  nous  a unis  par  les 
liens  d’un  même  sang);  quoiqu’il  fût  donc  très  sen- 
sible à cette  perte,  il  trouva  de  l’excès  dans  l’afflic- 
tion de  madame  de  Chantal;  il  l’en  reprit,  et  la  con- 
sola en  même  temps,  mais  en  des  termes  qui  font 
trop  connoître  son  caractère  pour  ne  les  pas  rap- 
porter. «Je  vous  vois,  lui  écrit-il,  avec  un  cœur  vi- 
(1)  Auguste  de  Sales,  liv.  VU. 
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« goureux  qui  aime  et  qui  veut  ardemment,  et  je  lui 
« en  sais  bon  gré,  car  ces  cœurs  à demi  morts  à quoi 
«sont-ils  bons?  Il  faut  pourtant,  ma  chère  fille,  le 
« retenir  un  peu,  et  faire  pour  cela  tous  les  matins 
« une  ferme  résolution  d’aimer  la  volonté  de  Dieu 
« aux  occasions  les  pins  insupportables.  » 

Il  décrit  dans  un  autre  endroit  ses  sentiments  sur 
cette  perte;  il  dit  qu’il  avoit  interrompu  ses  visites, 
pour  venir  consoler  sa  mère  et  ses  frères , qu’il  savoit 
être  très  affligés  de  cette  perte;  il  dit  qu’il  avoit  été 
scnsiblément  touché  de  l’affliction  de  sa  famille  ; il 
demeure  même  d’accord  qu’il  y avoit  en  cela  quel- 
que chose  de  trop  humain.  Mais  les  saints  sont  des 
censeurs  rigoureux  de  leur  propre  conduite;  on  en 
jugera  par  la  manière  dont  il  exprime  ses  propres 
sentiments.  «Quant  à moi,  dit-il,  ô vive  Jésus!  je 
« tiendrai  toujours  le  parti  de  la  providence  divine; 
« elle  fait  tout  bien , et  dispose  de  toutes  choses  au 
« mieux.  Quel  bonheur  pour  cette  fille  d’avoir  été 
« ravie  au  monde  avant  que  sa  malice  eût  perverti 
« son  esprit,  et  d’être  sortie  de  ce  lieu  corrompu  avant 
« que  d’y  avoir  été  souillée.  » 

Encore  un  coup , la  véritable  piété  ne  demande 
point  une  ame  dure  et  sans  compassion . Jésus-Christ , 
le  grand  modèle  des  saints,  ne  crut  pas  devoir  re- 
fuser des  larmes  à la  mort  du  Lazare,  qu’il  aimoit;  il 
fut  touché  de  l’affliction  de  ses  sœurs.  Il  est  donc 
permis  d’être  sensible:  mais  on  le  doit  être  d’une 
manière  modérée,  qui  nait  rien  d’outré  ni  d’em- 
porté, et  qui  soit  toujours  soumise  à la  volonté  de 
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Dieu.  Une  douleur  obstinée,  qui  n’écoute  rien,  qui 
ne  regarde  jamais  d’où  partent  les  coups  qui  nous 
affligent,  ne  peut  être  que  très  blâmable;  il  est  rare 
qu’elle  soit  sans  murmure  contre  la  manière  toujours 
sage,  toujours  pleine  de  bonté,  dont  Dieu  dispose 
des  choses;  et  c’est  ce  qu’il  faut  éviter  avec  soin. 

Madame  de  Chantal  profita  des  avis  du  saint  pré- 
lat : elle  se  soumit  aux  ordres  de  Dieu;  mais  elle  ne 
s’en  tint  pas  quitte  envers  la  maison  de  Sales;  elle 
crut  devoir  la  dédommager  de  la  perte  qu’elle  venoit 
de  faire  à son  occasion , et  c’est  ce  qui  lui  fit  pren- 
dre la  résolution  de  marier  une  de  ses  filles  à un 
des  frères  du  saint  évêque;  elle  l’exécuta  en  son 
temps,  du  consentement  de  sa  famille,  qui  se  tint 
fort  honorée  de  son  alliance. 

François,  de  son  côté,  après  avoir  donné  le  temps 
qu’il  jugea  nécessaire  à la  consolation  de  sa  mère  et 
de  sa  famille,  recommença  ses  visites,  et  les  inter- 
rompit encore  pour  aller  prêcher  l’avent  à Anne- 
cy (i).  (1608)  L’aunée  suivante,  il  prêcha  le  carême 
à Rumilly,  petite  ville  de  Savoie,  où  il  étoit  attendu  de- 
puis long-temps.  11  y reçut  des  lettres  du  ducdeSavoie, 
qui  l’obligèrent,  le  carême  fini,  d’aller  à Thonon 
pour  des  affaires  pressantes.  On  raconte  une  chose 
qui  lui  arriva  en  chemin,  qui  est  une  preuve  bien 
sensible  de  sa  mortification.  Il  fut  obligé  de  loger 
chez  un  de  ses  amis:  on  se  mita  table;  mais  celui  qui 
avoit  mis  le  couvert  s’étoit  mépris,  etavoit  mis  de  la 
farine  dans  la  salière,  au  lieu  de  sel.  Ceux  qui  lui 

(1)  Auguste  de  Sales,  liv.  VIL 
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tcnoient  compagnie  s’en  aperçurent  bientôt;  mais 
le  saint  prélat,  accoutumé  à ne  faire  aucune  atten- 
tion à ce  qu’il  mangeoit,  continuoit  à se  servir  de  la 
farine  au  lieu  de  sel,  et  ne  s’en  fût  peut-être  pas 
aperçu,  si  le  maître  du  logis,  en  ordonnant  qu’on 
changeât  de  salière,  ne  lui  en  eût  fait  des  excuses. 
Le  saint  prélat,  qui  cachoit  ses  vertus  avec  autant  de 
soin  que  les  autres  en  ont  pour  cacher  leurs  défauts , 
fut  un  peu  mortifié  de  ce  qu’on  s’étoit  aperçu  du 
peu  de  réflexion  qu’il  faisoit  à ce  qu’on  servoit  de- 
vant lui;  il  changea  aussitôt  de  discours;  et  le  res- 
pect qu’on  avoit  pour  lui  fit  que  chacun  supprima 
ce  qu’il  pensoit  d’une  vie  qui  paroissoit  n’avoir  rien 
d’extraordinaire,  mais  qui  étoit  effectivement  si 
mortifiée. 

François  apprit  dans  ce  même  temps  qu’un  re- 
ligieux d’un  ordre  des  plus  austères  lui  avoit  rendu 
un  mauvais  office  auprès  de  sa  sainteté  (i).  Il  lui 
avoit  écrit  que  l’évêque  de  Genève  ne  veilloit  pas 
avec  assez  de  soin  à bannir  de  son  diocèse  la  lec- 
ture des  livres  hérétiques;  qu’il  y en  arrivoit  tous  les 
jours  de  Genève  des  plus  dangereux,  qui  étoient 
reçus  et  lus  avec  avidité  par  les  nouveaux  catholi- 
ques, et  que,  si  ce  désordre  continuoit,  on  n’en  pou- 
voit  attendre  qu’une  rechute  déplorable  de  ces  mal- 
heureux dans  leurs  anciennes  erreurs. 

Il  seroit  difficile  de  dire  la  raison  qui  avoit  pu 
porter  ce  religieux  à avancer  une  pareille  calomnie. 
Tout  ce  qu’on  en  sait  est  qu’il  étoit  venu  dans  le 

(t)  Auguste  de  Sales,  l»v.  VU;  Anon.,  liv.  XI. 
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diocèse  de  Genève  en  qualité  de  missionnaire.  C’é- 
toit  un  homme  d’un  zèle  outré , qui  ne  ménageoit 
rien,  et  qui  ne  pouvoit  souffrir  qu’on  usât  de  ména- 
gement avec  les  hérétiques.  Son  savoir  étoitdes  plus 
médiocres,  et  il  étoit  accompagné  de  toute  la  pré- 
somption dont  un  demi-savant  peut  être  capable; 
caractère  dangereux,  et  directement  opposé  à celui 
du  saint  prélat.  Il  avoit  souvent  exercé  sa  patience; 
et  il  l’eût  fait  bien  plus  long-temps  si,  dans  la  per- 
suasion où  il  étoit  qu’il  nuisoit  beaucoup  plus  qu’il 
ne  servoit,  il  ne  l’eût  fait  révoquer  par  ses  supé- 
rieurs. 

L’humilité  n’a  jamais  été  attachée  à aucun  état 
particulier:  on  a beau  en  faire  une  profession  ex- 
térieure et  publique,  l’amour-propre  a d’étranges 
ressources;  ce  qu’il  perd  d’un  côté,  il  le  regagne  de 
l’autre;  tout  sert  à le  nourrir,  souvent  même  ce  qui 
paroît  le  devoir  détruire.  Le  religieux  dont  on  vient 
de  parler  regarda  la  révocation  de  ses  supérieurs 
comme  une  injure  que  lui  faisoit  l’évêque  de  Ge- 
nève; et  ce  fut  apparemment  pour  se  venger  qu’il 
s’avisa  de  le  calomnier  auprès  du  pape.  Il  ne  pou- 
voit pas  choisir  une  accusation  plus  éloignée  de  toute 
apparence  que  celle  qu’il  intenta  contre  le  saint  pré- 
lat. Sa  vigilance  sur  le  fait  dont  il  s’agissoit  ne 
pouvoit  aller  plus  loin  ; et  comme  il  étoit  persuadé 
que  la  lecture  des  mauvais  livres  est  une  des  choses 
du  monde  la  plus  capable  de  corrompre  l’esprit  et 
le  cœur,  il  n’e'pargnoit  rien  pour  en  empêcher  le 
cours.  Mais  la  haine  fut  toujours  aveugle;  d’ail- 
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leurs,  comme  l’accusation  venoit  de  loin,  il  netoit 
pas  aisé  de  vérifier  la  fausseté:  ce  religieux  du  moins 
le  crut  ainsi;  et,  sur  ce  dangereux  préjugé,  il  ne  fit 
point  de  difficulté  de  se  rendre  l’accusateur  d’un 
saint  évêque,  dont  il  ne  pouvoit  ignorer  l’innocence, 
puisqu’ayant  travaillé  dans  son  diocèse,  il  ne  se  pou- 
voit pas  faire  qu’il  n’eût  été  lui-même  témoin  de  bien 
des  choses  qui  ne  laissoient  aucun  lieu  d’en  douter. 
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